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RODOGUNE, 

PRINCESSE  DES  PAUTHES. 


APPIAN  ALEXANDRIN, 

AU    LIVKE 

DES  GUERRES  DE  SYRIE,  SUR  LA  IIN. 

«  Démétrius,  surnommé  Kicaiior,  roi  de  Syrir,  entreprit  la 
«  tjuerre  contre   les  Parlties  ,  et ,  étant  devenu  leur  piisoiinier, 

•  vécut  dans  la  cour  de  leur   roi  Pliraates,   dont   il  épousa  la 

■  Mcur,  nommée  Rodoguue.  Cependant  Uiodotus,  douiestiquti 
«  des  rois  précédents,  s'empara  du  trône  de  Syrie,  el  y  lit  as- 

■  seoir  un  Alexandre  encore  enfant,  tils  d'Alexandre  le  bâtard, 
•I  et  d'une  tille  de  Ptolomée.   Ayant   gouverné  quelque  temps 

■  œmme  son  tuteur,    il  se  délit  de  ce  malheureux  pupille ,  et 

■  eut  l'insolence  de  prendre  lui-même  la  couronne,  sous  un 
«  nouveau  nom  deTrypIion  qu'il  se  donna.  Mais  Antioclius,  frère 
«  du  roi  prisonnier,  ayant  appris  a  Rhodes  sa  captivité ,  et  les 

■  troubles  qui  l'avaient  suivie,  revint  dans  le  pays  ,  ou,  ayant 
<t  défait  Tryphon  avec  beaucoup  de  peine,  il  le  lit  mourir: 
«  de  là  11  porta  ses  armes  contre  Phraates ,  lui  redemandant 
»  son  frère;  et,  vaincu  dans  une  bataille,  il  se  tua  lui-même. 
«  Démétrius,  retourné  en  son  royaume,  fut  tué  par  sa  femme 

•  aéopâtre,  qui  lui  dressa  des  embûches  en  haine  de  celle  se- 

■  conde  femme  Rodogune  qu'il  avait  épousée,  dont  elle  avait 
n  conçu  une  telle  indignation,  que,  pour  s'en  venger,  elle  avait 
«  épousé  ce  même  Antiochus,  frère  de  son  mari.  Elle  avait  eu 
«  deux  tils  de  Démétrius  ,  Tun  nommé  Séleucus  ,  el  l'autre  An- 

■  tiochus,  dont  elle  tua  le  premier  d'un  coup  de  flèche ,  sitôt 

•  qu'il  eut  pris  le  diadème  après  la  mort  de  son   père,  soit 

•  qu'elle  craignit  qu'il  ne  la  voulut  venger,  soit  que  l'irapéluo- 

•  site  de  la  même  fureur  la  portât  a  ce  nouveau  parricide.  An- 

■  tiochus  lui  succéda ,  qui  contrai$;nit  cette  mauvaise  mère  de 
"  boire  le  poison  qu'elle  lui  avait  préparé.  C'est  ainsi  qu'elle  fut 

■  enlin  punie.  >■ 

Voilk  ce  que  m'a  prêté  l'histoire ,  où  J'ai  changé  les  circons- 
tances de  quelques  incidents,  pour  leur  donner  plus  de  bieu- 
léance.  Je  me  suis  ser\i  du  nom  de  Nicanor  plutôt  i|ue  de  celui 
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2  APPIA.N  ALtXA.NDRIN. 

de  Déméirius ,  à  cause  que  le  vers  souffrait  plus  aisémenl  l'un 
que  l'aulie.  J'ai  supposé  qu'il  u'avail  pas  encore  épouse  Rixlo- 
{juue,  alin  que  ses  deux  tils  pusseut  avoir  de  l'amour  pour  elle, 
sans  choquer  les  spectateurs,  qui  eussent  trouvé  étrange  cette 
passion  pour  la  veuve  de  leur  père ,  si  j'eusse  suivi  l'iiistolre. 
L'ordre  de  leur  naissance  incertain,  Rodogune  prisonnière  « 
iliioi((u"elle  ne  vint  jamais  en  Syrie  ;  la  li.iiiie  de  Ciéopàtre  pour 
elle ,  la  proposition  sanglante  (pi'elle  fait  à  ses  tils,  celle  que 
cette  princesse  est  obligée  de  leur  faire  pour  se  garantir,  l'incli- 
nation qu'elle  a  pour  Antiochus,  et  la  jalouse  fureur  de  cette 
mère  qui  se  résout  plutôt  à  perdre  ses  lils  qu'a  se  voir  sujette  de 
sa  rivale  ,  ne  sonl  que  des  embellissements  de  l'invention  ,  et 
des  acheminements  vraisemblables  à  l'effet  dénaturé  que  me 
présentait  l'histoire,  et  que  les  lois  du  poCme  ne  me  permet- 
taient pas  de  changer.  Je  l'ai  même  adouci  tant  que  j'ai  pu  en 
Antioclius,  que  j'avais  fait  trop  honnête  homme  dans  le  reste 
(le  l'ouvrage,  pour  forcer  à  la  lin  sa  mère  à  s'empoisonner  elle- 
même. 

On  s'étonnera  peut-être  de  ce  que  j'ai  donné  à  cette  tragé- 
die le  nom  de  Rodogune  plutôt  que  celui  de  Cléopdlre,  sur  qui 
tombe  toute  l'action  tragique;  et  même  on  pourra  douter  si  la  li- 
berté de  la  poésie  peut  s'étendre  jusqu'à  feindre  un  sujet  entier 
sous  des  noms  véritables,  comme  j'ai  fait  ici,  où,  depuis  la  narra- 
tion du  premier  acte,  qui  sert  de  fondement  au  reste,  jusques 
aux  effets  qui  paraissent  dans  le  cinquième ,  il  n'y  a  rien  que 
l'histoire  avoue. 

Pour  le  premier,  je  confesse  ingénument  que  ce  poème  devait 
plutôt  porter  le  nom  de  Cléopàtre  que  de  Rodogune;  mais  ce 
ijui  m'a  fait  en  user  ainsi  a  été  la  peur  que  j'ai  eue  qu'à  ce  nom 
le  peuple  ne  se  laissât  préoccuper  des  idées  de  cette  fameuse  et 
dernière  reine  d'Egypte ,  et  ne  confondit  cette  reine  de  Syrie  avec 
elle,  s'il  l'entendait  prononcer.  C'est  pour  cette  même  raison  que 
i'ai  évité  de  le  mêler  dans  mes  vers ,  n'ayant  jamais  fait  parler  de 
cette  seconde  Médée  que  sous  celui  de  la  reine;  et  je  me  suis 
enhardi  à  cette  licence  d'autant  plus  librement,  que  j'ai  remar- 
qué parmi  nos  anciens  maîtres  qu'ils  se  sont  fort  peu  mis  en  peine 
de  donner  à  leurs  poèmes  le  nom  des  héros  qu'ils  y  faisaient  pa- 
raître, et  leur  ont  souvent  fait  porter  celui  des  chœurs,  qui 
ont  encore  bien  moins  de  part  dans  l'action  que  les  personnages 
épisodiques,  comme  Rodogune  ;  témoin  les  Trachiniennes  de 
Sophocle,  que  nous  n'aurions  jamais  voulu  nommer  autrement 
que  la  Mort  d'Hercule. 

Pour  le  second  point,  je  le  tiens  un  peu  plus  difficile  à  résou- 
dre, et  n'en  voudrais  pas  donner  mon  opinion  pour  bonne  : 
j'ai  cru  que,  pourvu  que  nous  conservassions  ies  effets  de  l'his- 
toire, toutes  les  circonstances  ,  ou,  comme  je  viens  de  les  nom- 
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uiiT,  les  aclifuiiiumcnts  ,  élairnt  eu  notre  pouvoir  ;  au  inoiot 
Je  ne  pense  point  avoir  \u  de  règle  qui  restreigne  celte  Iil)erlé 
que  j'ai  prise.  Je  m'en  suis  assez  l>ien  trouvé  en  celle  tragédie; 
mais  romme  je  l"ai  pou>sée  encore  plus  loin  dans  Hfnulius,  que 
je  viens  de  mettre  sur  le  lliéàlre,  ce  sera  en  le  donnant  au  public 
que  je  làclierai  de  lu  ju.-lilier,  si  je  vois  que  le»  savants  s'en  ol  - 
fensent,  ou  que  le  peuple  en  murmure.  Cependant  ceux  qui  eu 
auront  quelque  scrupule  m'oblig>'runt  de  considérer  les  deuv 
ÉUitn  de  Sophocle  et  d'Kuripitle ,  qui,  conservant  le  même 
effet,  y  parNienuenl  par  des  voies  si  différentes ,  qu'il  faut  né- 
cessairement conclure  (jue  l'une  des  deux  est  tout  à  fait  de  Tin- 
Tention  de  son  auteur.  Ils  pourront  encorejetei  l'oeil  sur  r//^/«*y/(/f 
in  Taurta' ,  (jue  notre  .\ristole  nous  donne  pour  exemple  d'une 
parraite  tragédie,  et  qui  a  bien  la  mine  d'être  toute  de  même 
nature,  vu  (juVIle  n'est  fondée  que  sur  cette  feinte  que  Diane 
enlev.!  Iptùgénie  du  sacrifice  dans  une  nuée,  et  supposa  une  bi- 
che en  sa  plaa'.  Enfin ,  ils  pourrotit  prendre  garde  a  VHvline 
d'Euripide  ,  où  la  principale  action  et  les  épisodes,  le  noeud  et 
iedenoùment  sont  entièrement  intentés  sous  des  noms  véritables. 

.\u  reste ,  il  quelqu'un  a  la  curiosité  de  voir  celte  histoire  plus 
au  long,  qu'il  prenne  la  peine  de  lire  Justin,  qui  la  commence 
au  trente-sixième  livre ,  et ,  l'ayant  quittée  ,  la  reprend  sur  la  lin 
du  trente  et  huitième,  et  l'achève  au  trente-neuvième.  Il  la  rap- 
porte un  p<-u  autrement ,  et  ne  dit  pas  que  Cléopàlre  tua  son 
mari,  mais  qu'elle  l'abandonna  ,  et  qu'il  fut  tué  par  le  comman- 
dement d'un  des  capitaines  d'un  Alexandre  qu'il  lui  oppose.  Il 
varie  aussi  l>eaucoup  sur  ce  qui  regarde  Tryphon  et  son  pupille, 
qu'il  nomme  Anliochus,  et  ne  s'accorde  avec  Appiao  que  sur 
ce  qui  se  pa:>sa  entre  la  mère  et  les  deux  lils. 

Le  premier  livre  des  Machabnes,  aux  chapitres  )l,  13,  M 
et  li,  parle  de  a's  guerres  de  Tryphon  et  de  la  prison  de  Démé- 
Irius  cbe^  les  Parthes;  mais 'il  nomme  ce  pupille  Anliochus, 
ainsi  que  Ju.-lin  ,  et  allribue  la  défaite  de  Tryphon  à  Anliochu.-, 
fiis  de  Demélrius,  et  non  pas  à  son  frère,  comme  fait  Appian, 
que  J'ai  sui\  i ,  et  ne  dit  rien  du  reste. 

Josèphe,au  treizième  {'wredes  .4 ntiquités  judaïques,  nomme 
encore  ce  pupille  de  Tryphon  Anliochus,  fait  marier  Cléopà- 
lre a  Anliochus,  frère  de  Démétrius,  durant  la  captivité  de  ce 
premier  mari  cliez  les  Parthes ,  lui  attribue  la  défaite  et  la  morl 
de  Tryphon,  s'accorde  avec  Justin  touchant  la  mort  de  Démé- 
trius, ai>andonné  et  non  pas  tué  par  sa  femme,  et  ne  parle 
point  de  ce  qu'Appian  et  lui  rapportent  d'elle  et  de  ses  deui 
fils  ,  dont  j'ai  fail  cette  trugédie. 

'  L'Ipliieénlecn  TaunJr. 


RODOGUNE, 

PRINCESSE  DES  PARTHES, 
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PERSONNAGES. 

CLEOPATRE,  reine  de  Syrie  ,  veuve  de  Démétrius  Nicanor. 

SELEDCDS,     /    ,    , 

ANTIOCHDS    i  Déinétrlus  et  de  Cléopâtre. 

RODOGUNE,  sœur  de  l'hraate ,  roi  des  Parlheg. 
TIMAGÈNE,  gouverneur  des  deux  princes. 
ORONTfi ,  ambassadeur  de  Pliraatcs. 
LAONICË ,  sœur  de  Timagènc ,  conûdente  de  Cléopâtre. 

La  scène  est  ù  Séleucie  ,  dans  le  palais  rojuU 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LAONICE,  TIMAGÈNE. 

LAONICE. 

Enfin  ce  jour  pompeux ,  cet  heureux  jour  nous  luit, 
Qui  (l'un  trouble  si  long  doit  dissiper  la  nuit  '  ; 
Ce  grand  jour  où  l'hynaen,  étoul'fant  la  vengeance, 
Entre  le  Parthe  et  nous  remet  l'intelligence, 
^flranchit  sa  princesse,  et  nous  fait  pour  jamais 

■  A  ce  magnifique  début,  qui  annonce  la  réunion  entre  la  Perse  et 
la  Syrie ,  et  la  nomination  d'un  roi ,  etc.,  on  croirait  que  ce  sont  des 
princes  qui  parlent  de  ces  grands  intérêts  (  quoiqu'un  prince  ne  dise 
^lère  qu'un  Jour  est  pompeux)  ;  ce  sont  malheureusement  deux  subal- 
ternes qui  ouvrent  la  pièce.  Corneille,  dans  son  examen,  dit  qu'on  lui 
reprocha  cette  faute  :  il  était  presque  le  seul  qui  eiit  appris  aui  Fran- 
çais à  juger;  avant  lui,  on  n'était  pas  difflcUe.  Il  n'y  a  guère  de  coo- 
naisseurs  quand  il  n'y  a  point  de  modèles.  Les  défauts  de  cette  exposi- 
lion  sont  :  i°  qu'on  ne  sait  point  qui  parle  ;  2°  qu'on  ne  sait  point  de  qui 
l'on  parle  ;  5"  qu'on  ne  sait  point  où  l'on  :  arle.  Les  premiers  vers  doi- 
vent mettre  le  spectateur  au  fait ,  aulani  nu  il  est  po.ssible.  (V.) 


ACTE  I,  scÈNi;  l. 

Ou  motif  Je  la  guerre  un  lien  de  In  paix  ; 

Ce  grand  jour  ^»^l  venu ,  mon  frère,  nii  noire  reine. 

Cessant  de  plus  tenir  la  coumnne  incertaine, 

Doit  rompre  aux  \eu\  de  tous  son  silence  obstine, 

i)edeux  princes  gi'meaux  nous  déclarer  l'ainé  : 

Kt  l'avantage  seul  d'un  moment  de  naissance. 

Dont  elle  a  jusqu'ici  caché  la  connaissance, 

Mettant  au  plus  heureux  le  sceptre  dans  la  main , 

Va  faire  l'un  suji  t,  et  l'autre  souverain. 

Mais  n'ailmirez-vous  point  (juc  cette  même  reine 

Le  donne  pour  époux  à  l'objet  de  sa  haine  ' , 

Kt  n'eu  doit  faire  un  roi  qu'afin  de  couronner 

Celle  que  dans  les  fers  elle  aimait  à  gêner  '  ? 

Rodogune,  par  elle  en  esclave  traitée. 

Par  elle  se  va  voir  sur  le  trône  montée, 

Puisi]ue  celui  des  deux  qu'elle  nommera  roi 

Lui  doit  donner  la  main  et  recevoir  sa  foi. 

TIMACLVE. 

Pour  le  mieux  admirer  trouvez  bon ,  je  vous  prie. 

Que  j'apprenne  de  vous  les  troubles  de  Syrie. 

J'en  ai  vu  les  premiers ,  et  me  souvieus  eucor 

Des  malheureux  succès  du  grand  roi  Nicanor, 

Quand ,  des  Parthes  vaincus  pressant  l'adroite  fuite. 

Il  tomba  dans  leurs  fers  au  bout  de  sa  poursuite. 

Je  n'ai  pas  oublié  que  cet  événement 

Du  perfide  Tryphon  fit  le  soulèvement. 

Voyant  le  roi  captif,  la  reine  désolée, 

Il  (  rut  pouvoir  saisir  la  couroime  ébranlée; 

Kt  le  sort,  favorable  à  son  lâche  attentat. 

Mit  d'abord  sous  ses  lois  la  moitié  de  l'État. 

La  ri'iue,  craignant  tout  de  ces  nouveaux  orages, 

Kn  sut  mettre  à  l'abri  ses  plus  précieux  gages  ; 

Kt ,  pour  n'exposer  pas  l'enfance  de  ses  (ils, 


'  Sa  haine  se  rapporte  Â  Vépour,  qui  t■^t  le  substantU  le  plus  voisin  . 

cepenilant  l'auteur  entend  la  haine  de  riéopitre  :  ce  sont  de  ces  faute» 

de  erauimaire  dans  lesquelles  Curneille ,  qui  ne  cliitiait  pas  son  st;le, 

'  iiit>etouTent ,  et  dans  lesquelles  RaclDC  ne  tomba  JamaU  depuis   jin- 

jmaijue.  (V.) 

•  l.i-  mol  glner  vient  oriflnairemenl  de  gihine ,  vieux  mol  tiré  de 
U /(((i  r  ,  qui  sl?nll]e  torture ,  prifon  ;  niab  Jamais  il  n'est  pris  en  et 
dernier  ■.«.a».  ,V.) 


C  KOUOGtlNE. 

Me  les  fit  chez  son  frère  enlever  à  Memphis  '. 
Là ,  nous  n'avons  rien  su  que  de  la  renommée , 
Qui ,  par  un  bruit  confus  diversement  semée, 
N'a  porté  jusqu'à  nous  ces  grands  renversen)enls 
Que  sous  l'obscurité  de  cent  déguisements. 

LAONICB. 

Sachez  donc  que  Tryphon ,  après  quatre  batailles. 
Ayant  su  nous  réduire  à  ces  seules  murailles , 
En  forma  tôt  le  siège  '  ;  et ,  pour  comble  d'effroi , 
Un  faux  bruit  s'y  coula  ^  touclianl  la  mort  du  roi. 
Le  peuple  épouvanté,  qui  déjà  dans  son  Ame 
Ne  suivait  <iu'à  regret  les  ordres  d'une  femme. 
Voulut  forcer  la  reine  à  choisir  un  époux. 
Que  pouvait-elle  faire  et  seule  et  contre  tous? 
Croyant  son  mari  mort ,  elle  épousa  son  (rère  ^. 
L'effet  montra  soudain  ce  conseil  salutaire. 
Le  prince  Antioclins,  devenu  nouveau  roi, 
Sembla  de  tous  côtés  traîner  l'heur  avec  soi  *  : 
La  victoire  attachée  au  progrès  de  ses  armes 
Sur  nos  fiers  ennemis  rejeta  nos  alarmes; 
Et  la  mort  de  Tryphon  dans  un  dernier  combat. 
Changeant  tout  notre  sort,  lui  rendit  tout  l'État. 
Quelque  promesse  alors  qu'il  eût  faite  à  la  mère 
De  remettre  ses  fils  au  trône  de  leur  père^, 


•  Me  les  fit  enlever,  phrase  louclie.  Elle  peut  signiûer ,  les  fit  enlever 
de  mes  bras ,  ou  m'ordonna  de  les  enlever  .-  en  ce  dernier  sens ,  elle  est 
mauvaise.  Enlever  à  Memphis  est  impropre  ;  elle  les  porta  ,  les  con- 
duisit à  Memphis  ,  les  cacha  dans  Memphis.  Enlever  à  Memphis  signifie 
tout  le  contraire  ;  enlever  à  signifie  6tcr  à ,  dérober  à  ;  enlever  le  Pal- 
ladium à  Troie,  enlever  Hélène  à  J'dris.  Élever,  au  lien  à'enlever 
ôterait  toute  équivoque.  Peut-être  y  a-t-il  eu  dans  la  première  édition 
une  faute  d'impression ,  qui  a  été  répétée  dans  toutes  les  autres.  (V.) 

-  Tôt  ne  se  dit  plus;  il  est  devenu  bas.   (V.) 
3  S'y  coula  n'est  pas  du  style  noble.  (V.) 

*  Il  semble  qu'elle  épousa  son  propre  frère  :  ne  devait-on  pas  exprimer 
qu'elle  épousa  le  frère  de  son  mari  ?  l'auteur  ne  devait-il  pas  lever  cette 
petite  équivoque,  avec  d'autant  plus  de  soin  qu'on  pouvait  épouser  son 
frère  en  Perse ,  en  Syrie ,  en  Egypte ,  à  A  thèncs ,  en  Palestine  ?  Ce  n'est 
U  qu'une  très-légère  négligence  ;  mais  il  faut  toujours  faire  voir  combien 
il  importe  de  parler  purement  sa  langue ,  et  d'être  toujours  clair.  (V.) 

5  On  a  déjà  remarqué  que  heur  pour  bonheur  ne  se  dit  plus  .  (V.) 
'  Il  n'est  pas  dit  que  celte  veuve   de  Nicanor  était  Cléopâtre,   mère 
des  deux  princes  ,  et  que  le  roi  Antiochus  avait  promis  de  rendrs  la  cou- 
ronne aux  enfants  du  premier  lit.  Le  spectateur  a  besoin  qu'on  lui  dé- 


ACTE  I,  SCflNE  II  T 

Il  témoigna  si  p<>u  <le  la  vouloir  tenir, 
Qu'elle  n'osa  jamais  les  faire  revenir. 
Ayant  régné  sept  ans  ,  son  ardeur  mililaire 
RaJiuma  celte  guerre  où  succomba  son  frère  '  : 
Il  attaqua  le  Partlie,  et  s*^  crut  assez  fort 
Pour  en  venger  sur  lui  la  prison  et  la  mort  '. 
Jus<]ue  dans  ses  l^Lits  il  lui  porta  la  guerre; 
11  s'y  fit  partout  craindre  à  l'égal  du  tonnerre; 
Il  lui  donna  bataille ,  où  mille  beaux  exploits... 
Je  TOU';  achèverai  le  reste  une  antre  fois; 
Un  des  princes  survient  ^. 

(Elle  se  veut  nlircr.) 

SCÈNE   II. 

AMIOCHUS,  TIM.\GÈNE,  LAOXICE. 

ANTIOCniS. 

Demeurez ,  Laouice  ^  ; 

brooUle  cette  hUtoIre.  Qi^opltre  n'est  pas  nommée  une  seule  fois  Jjns 
U  pièce.  Corneille  en  donne  pour  raison  qu'on  aurait  pu  la  confondre 
afec  la  Cléopâlre  di- César;  mais  II  n'y  a  guère  d'apparence  que  Ic« 
spectateurs  Instruits,  qui  instruisent  birntdt  les  autres,  eussent  pris 
celte  reine  de  Syrie  pour  la  mailrcs.se  de  César.  El  puis  comment  cet 
Antiorhus  avait-Il  promis  de  rendre  le  royaume  aux  deux  princes,  de- 
Talent-ILs  régner  tous  deux  ensemble?  Tout  cela  est  un  peu  confus  dans 
le  fond,  et  est  exprimé  confusément;  plusieurs  lecteurs  en  sont  révol- 
tés. On  est  plus  indulgent  à  la  représentation.  ^W) 

'  R'cn  ne  fait  mieux  voir  la  nécessité  absolue  d'écrire  purement,  qiit 
Terreur  où  Jette  ce  mot  succomba  ;  il  fait  rriire  qu'un  frère  d'Antiochus 
succomba  dans  cette  nouvelle  guerre  :  point  du  tout  ;  il  est  question 
du  roi  Nicanor,  qui  avait  soccombé  dans  la  guerre  précédente  :  il  fal- 
lait avait  ivceombé;  c  la  seul  Jette  des  obscurités  sur  cette  exposition. 
N'oublions  Jamais  que  la  pureté  du  stvle  est  d'une  néce.ssité  Indispensa- 
ble. Quand  on  voit  que  celui  qnl  conte  cette  histoire  s'Interrompt  aux 
mlUt  beaux  exploits  ie  cet  A ntiochus  ,  crafn/  à  l'égal  du  tonnerre, 
et  qui  donna  bataille ,  cette  Interruption  ,  qui  laisse  le  spectateur  si 
peu  instruit,  lui  dte  I  en\  le  de  s'instruire;  et  il  a  fallu  tout  l'art  et  toutes 
les  ressources  du  génie  de  Corneille  pour  renouer  le  Ql  de  l'intérêt.  (V.) 

•  La  construction  est  encore  obscure  et  viclcase  ;  en  %e  rapporte  au 
frère ,  rt  fui  se  rapporte  au  Parthe.  I.a  difficulté  d'employer  les  pronoms 
et  les eonjonrtions .  sans  nuire  à  la  clarté  et  à  l'élégance,  est.trés-grande 
en  français.  (V.) 

'<in  ne  sait  point  quel  prince;  et  .\ntlochus  ne  se  nommant  point, 
labée  le  «peetateur  incertiiln.  (y.) 

<  On  ne  sali  encore  si  c'est  Antloctius  ou  Séleueus  qui  parle;  on  Ignor' 
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Von?;  pouvoz ,  rnmmc  lui ,  me  rendre  un  bon  of/ire. 

Dans  l'élal  où  je  suis,  triste,  et  plein  de  souci, 
Si  j'espère  beaucoup ,  je  crains  beaucoup  aussi. 
In  seul  mot  aujourd'hui,  maître  de  ma  l'ortiuie, 
M'oie  ou  donne  à  jamais  le  sceiitrc  et  Rodoguuc, 
l'A  (le  tous  les  mortels  ce  secret  révélé 
Me  rend  le  plus  content  ou  le  plus  désolé  '. 
.le  vois  dans  le  basard  tous  les  biens  que  j'espère  ^ , 
Ht  ne  pnis(Mre  beureux  sans  le  malbeur  d'un  frère, 
Mais  d'un  frère  si  cber,  qu'une  sainte  amitié 
Fait  sur  moi  de  ses  manx  rejaillir  la  moitié. 
Donc  pour  moins  hasarder  j'aime  mieux  moins  prétendre  *, 
F.t ,  pour  rompre  le  coup  que  mon  cœur  n'ose  attendre , 
Lui  cédant  de  deux  biens  le  |ilus  brillant  aux  yeux  , 
Nt'assurer  de  celui  qui  m'est  plus  précieux  ^  : 

rùme  que  l'un  est  Antiochus,  l'autre  Sèleucus.  II  est  à  remnrqucr 
fni'Antiochus  n'est  nonirm'  qu"aii  quatrième  acte,  à  la  scène  troisième, 
rt  Séicucus  à  la  scène  cinquième ,  et  que  Cléopâtre  n'est  jamais  nomin<?e. 
Il  fallait  (l'abord  instruire  les  spectateurs.  Le  lecteur  doit  sentir  la  difd- 
l'ultè  extrême  d'expliquer  tant  de  choses  dans  une  seule  seène,  et  de 
li-s  énoncer  d'une  manière  intéressante.  Mais  voyez  l'exposition  de 
llajazet  :  il  y  avait  autant  de  préliminaires  dont  il  fallait  parler;  ce- 
pendant quelle  n(-tteté  !  comme  tous  les  caractères  sont  annoncés  !  avec 
quelle  heureuse  facililè  tout  est  développé!  quel  art  admirable  dans  cette 
exposition  de  Bajazct!  (V.) 

'  Il  vaudrait  mieux  qu'on  sût  déjà  qui  est  Rodogune.  II  est  encore  plus 
important  de  faire  connaître  tout  d'un  coup  les  personnages  auxquels 
on  doit  s'intéresser,  que  les  événements  passés  avant  l'action.  (V.) 

2  II  semble  par  la  phrase  que  ce  secret  ait  été  révélé  par  tous  les 
mortels.  On  n'Insiste  ici  sur  ces  petites  fautes  que  pour  faire  voir  aux 
Jeunes  auteurs  quelle  attention  demande  l'art  des  vers.  (T.) 

5  Est  impropre  et  louche,  f'oir  dans  le  hasard  ne  signifle  pas  :  il/o;i 
bir7i  est  au  hasard ,  mon  bien  est  hasardé.  (V.) 

■>  Donc  ne  doit  presque  jamais  entrer  dans  un  vers ,  encore  moins  le 
commencer.  Qvoi  donc  se  dit  très-bien  ,  parce  que  la  syllabe  quoi 
adoucit  la  dureté  de  la  syllabe  donc. 

Raciuaa  dit  : 

Je  suis  donc  un  témoin  fie  leur  peu  dp  putss-nco. 

Mais  remarquez  que  ce  mol  est  glissé  dans  le  vers,  et  que  sa  rudesse 
est  adoucie  par  la  voyelle  qui  le  suit.  Peu  de  nos  auteurs  ont  su  em- 
ployer cet  enchaînement  liarraonicnx  de  voyelles  et  de  consonnes.  Les 
vers  les  mieux  penses  et  les  plus  exacts  rebutent  quelquefois  :  on  en 
ignore  la  raison  ;  elle  vient  du  défaut  d'harmonie.  (V.) 

■■On  est  étjnné  d'abord  qu'un  prince  cède  un  trône  pour  avoir  une 
femme.  Mr.is  Antiochus  est  déterminé  par  son  amitié  pour  son  frère  Sè- 
leucus, ainsi  que  par  son  amour  pour  Rodogune.  Peut-être  eùt-il  fallu 
qir Antiochus  eût  paru    èperdumcnt  amoureux,  et  qu'on  s'intéressât 
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Hearcui  si ,  sans  attendre  un  fàclieuK  droit  d'alncs«p . 
Peur  un  trOne  incerUiin  j'en  obtiens  la  princesse  ' , 
lit  puis  par  ce  parLige  i'pari;iior  les  soupirs  ' 
Qui  nailraioiit  de  nia  peine  ou  de  ses  di.'|)laisirs  '  ! 

Va  le  voir  de  ma  part,  Tiina;;ènc,  et  lui  dire 
Que  pour  celle  beauté  je  lui  cède  l'empire; 
Mais  porte-lui  si  liant  la  douceur  de  régner  , 
Qu'à  col  éclat  du  trône  il  se  laisse  gagner; 
Qu'il  s'en  laisse  éblouir  jusqu'à  ne  pas  connaître 
A  quel  prix  je  consens  de  l'accepter  pour  maître. 

(Tiiuiigi'uc  s'en  va,  et  le  prince  couliiiue  à  |iarlcr  a  l.aonicc.} 

El  VOUS,  on  ma  faveur  voyet  ce  cher  objet, 
El  lâchez  il'abaisscr  ses  yeux  sur  un  sujet 
Qui  pent-ôtre  aujourd'hui  porterait  la  couronne, 
S'il  n'attachait  les  siens  à  sa  seule  personne , 
Et  ne  la  préférait  à  cet  illustre  rang 
Pour  tpii  les  [ihis  grands  cœurs  prodiguent  tout  leur  sang. 
(Tiiuagènc  rentre  sur  le  ibcâtre.) 
TlIiACÈNE. 

Seigneur,  le  prince  vient;  et  votre  amour  lui-même 
Lui  ix;ut  sans  interprète  offrir  le  diadème. 

A.NTIOCUUS. 

Ah  !  je  tremble  ;  et  la  peur  d'un  trop  juste  refus 
Rend  ma  langue  muette  et  mon  esprit  confus. 

SCÈNE  m. 
siïLEUcus,  ANTiociius,  timagènl:,  l.\omce. 

SÉLEUCUS. 

Vous  puLs-je  en  coufiauce  explique  ma  pensée  ^? 

d«Ji  à  M  paisioa.  pour  qu'on  excujùt  davantage  ce  début  par  lequel 
U  renonce  au  trâne.  (V.) 

'  Le  mot  propre ,  au  dernier  hémistiche  du  preuilcr  vers  ,  est  incer- 
tain ;  car  ce  druil  d'aincsse  n'est  poiul  /dcheux  pour  celui  qui  aura  le 
trône  et  Rodopune.  (V.) 

'Il  faut  ^biohimcaX.  Et  ti  je  puis  ipargner  des  soupirs  :  on  dit  biea 
|0  vom  cpargne  des  soupirs  ;  mais  on  ne  pnit  dire  j'épargne  des  sou- 
pirs ,  comme  on  dit  j'épargne  de  l'argent.  (V.) 

*  Cela  veut  dire  de  ma  peine  ou  de  su  peine.  Les  déplaisirs  et  la  peint 
ne  «ont  pai  des  expressions  assez  fortes  pour  la  perte  d'im  trône.  (V.) 

*  un  ne  Mit  point  encore  que  c'est  Séleucu4  qui  parle.  Il  était  aisé 
de  remédier  4  ce  petit  défaut.  (V  ) 

1. 
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ANTIOCHUS. 

Parlez;  notre  amitié  par  ce  doute  est  blessée. 

SÉLEICUS. 

Hélas  !  c'est  le  inallieur  ([lie  je  craius  aiijoiiid'luii. 
L'égalité,  mon  frère,  en  est  le  ferme  appui  ; 
C'en  est  le  foiulemenf ,  la  liaison,  le  gage; 
Et  ,  voyant  d'un  côté  tomber  tout  l'avanluge , 
Avec  juste  raison  je  crains  (ju'cntre  nous  deux 
L'égalité  rompue  en  rompe  les  doux  nœuds , 
Et  que  ce  jour  fatal  à  l'heur  de  noire  vie 
Jette  sur  l'un  de  nous  trop  de  honte  ou  d'envie  '. 

ANTIOGUIS. 

Comme  nous  n'avons  eu  jamais  qu'un  sentiment, 
Cette  peur  me  touchait ,  mon  frère  ,  également  ; 
iMais,  si  vous  le  voulez ,  j'en  sais  bien  le  reraèile. 

SÉLEUCUS. 

Si  je  le  veux  !  bien  plus,  je  l'apporte ,  et  vous  cède 
Tout  ce  que  la  couronne  a  de  charmant  en  soi. 
Oui,  seigneur,  car  je  parle  à  présent  à  mon  roi , 
Pour  le  trône  cédé  cédez-moi  Rodogune , 
Et ,  je  n'envierai  point  votre  haute  fortune. 
Ainsi  notre  destin  n'aura  rien  de  honteux  , 
Ainsi  uotre  bonheur  n'aura  rien  de  douteux; 
Et  nous  mépriserons  co  faible  droit  d'aînesse , 
Vous ,  satisfait  du  trône ,  et  moi ,  de  la  princesse. 

ANTiocnrs. 
Hélas! 

SÉLEUCUS. 

Recevez-vous  l'offre  avec  déplaisir.^ 

ANTIOCHUS. 

Pouvez-vous  nommer  offre  une  ardeur  de  choisir, 
Qui,  de  la  môme  main  qui  me  cède  un  empire , 
M'arrache  un  bien  plus  grand  ,  et  le  seul  où  j'aspire? 

SÉLEUCUS. 

Rodogune  ? 

ANTIOCHUS. 

Elle-même  ;  ils  en  sont  les  témoins. 

'  Pourquoi  trop  de  honte?  y  a-t-il  de  la  honte  à  n'etie  pas  rau.é, 
et  s'il  est  honteux  de  nr  pis  régner,  pourquoi  céder  le  trrtne  si  >Ue? 
(V.) 
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si:i.ncis. 
Quoi!  reslimez-vons  taiil? 

ANTIOCIllS. 

Qiiui  I  l'cbliincz-Tous  moins  f 
sr.LKicis. 
Klle  vaul  bien  un  trône,  il  Hitit  iiue  je  le  die. 

A>TIOCIH'S. 

Kllc  vaut  à  mes  yeux  tout  ce  (|u'en  a  l'Asie. 

stuxcvs. 
Vous  l'ailliez  ilonr,  mon  frère? 

AMTIOCIILS. 

El  vous  l'aimez  aussi; 
C'est  là  tout  mon  malheur ,  c'est  là  tout  mon  souci. 
J'espérais  que  l'éclat  dont  le  Irone  se  pare 
Toucherait  vos  ilésirs  plus  (ju'uii  objet  si  rare; 
Mais  aussi  bien  ipi'a  moi  son  prix  vous  est  connu  , 
Et  dans  ce  juste  choix  vous  m'avez  prévenu. 
Ah  !  déplorable  prince  ! 

SÉLEICIS. 

Ah  !  destin  trop  contraire  ! 

ANTlOCniS. 

Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  qu'un  frère  ! 

SÉLtLCLS. 

0  mon  cher  frère!  ô  nom  pour  un  rival  trop  doux  ! 
Que  ne  ferais-je  point  contre  un  autre  (pie  vous  ! 

A>Tiocui;s. 
Où  nous  vas-tu  réduire,  amitié  fraternelle? 

SÉLECCLS. 

Amour,  qui  doit  ici  vaincre  de  vous  ou  d'elle  ? 

ANTIOCHL'S. 

L'amour,  l'amour  doit  vaincre' ,  et  la  triste  amitié 
Ne  doit  être  à  tous  deux  qu'un  objet  de  pitié. 
Un  grand  cceiir  cède  un  trône ,  et  le  cède  avec  gloire  : 
Cet  effort  de  vertu  couronne  sa  mémoire  ; 

'  Cette  réponse  ne  scnl-t'Uc  pas  un  peu  plus  l'Idylle  que  la  Iragéilie  ? 
Remarquez  que  l\aclne,  qui  a  laul  traité  l'amour,  n'a  Jamais  illt  :  l'a- 
WMur  doit  vaincre.  Il  n'y  a  pa^  une  mailiiic  pareille  ,  lutme  dans  Béré- 
nice En  gëoi-ral,  ces  maximes  ne  touchent  Jamais.  Tous  ceux  qui  ont 
(lit  que  Racine  sacrifiait  tout  ft  l'amour,  et  que  Ici  liéros  de  Corneille 
fuient  toujours  supérieurs  1  cette  passion  ,  n'avaient  pas  examiné  ces 
deu(  auteurs  II  est  Irts-comniun  de  lire,  et  trè>-rarc  de  lire  avec  (ruit. 
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Mais  lorsqu'un  di^tic  objet  a  pu  nous  enllamiiier, 
Qui  le  cède  est  un  l;\chc ,  et  ne  sait  pas  aimer. 

De  tous  deux  RoJo^iiiie  a  charmé  le  courajie  ; 
Cessons  par  trop  d'amcnu'  de  lui  faire  un  outrage: 
Elle  doit  épouser,  non  pas  vous,  non  pas  moi  , 
IVIais  de  moi,  mais  de  vous  ,  (piiconque  sera  roi. 
La  couronne  entre  nous  iloUe  encore  incertaine; 
Mais  sans  incertitude  elle  doit  être  reine. 
Cependant,  aveuglés  dans  notre  vain  projet , 
Nous  la  faisions  tous  doux  la  femme  d'un  sujet! 
Régnons;  l'ambition  ne  peut  ôtre  que  belle, 
Et  pour  elle  quittée,  et  reprise  pour  elle; 
Et  ce  trône  ,  où  tous  deux  nous  osions  renoncer , 
Souhaitons-le  tous  deux  ,  afin  de  l'y  placer  : 
C'est  dans  notre  destin  le  seul  conseil  à  prendre; 
Nous  pouvons  nous  en  plaindre ,  et  nous  devons  l'attendre. 

SÉLEUCLS. 

Il  faulcncor  plus  faire,  il  faut  qu'en  ce  grand  jour 
Notre  amitié  triom[ihe  aussi  bien  que  l'amour. 

Ces  deux  sièges  fameux  de  ïhèbes  et  de  Troie  , 
Qui  mirent  l'une  en  sarrg,  l'autre  aux  flammes  en  proie  , 
N'eurent  pour  fondements  à  leurs  maux  infinis 
Que  ceux  que  contre  nous  le  sort  a  réunis. 
Il  sème  entre  nous  deux  toute  la  jalousie 
Qui  dépeupla  la  Grèce  et  saccagea  l'Asie  ; 
Un  môme  espoir  du  sceptre  est  permis  à  tous  deux  ; 
Pour  la  même  beauté  nous  faisons  mêmes  vœux. 
Thèbes  périt  i>our  l'un ,  Troie  a  brûlé  pour  l'autre. 
Tout  va  choii  en  ma  main  ou  tomber  en  la  vôtre  '. 
Yai  vain  votre  amitié  tâchait  à  partager  ; 
Et,  si  j'ose  tout  dire,  un  titre  assez  léger , 
Un  droit  d'aînesse  obscur ,  sur  la  foi  d'une  mère , 
Va  combler  l'un  de  gloire ,  et  l'autre  de  misère. 
Que  de  sujets  de  plainte  en  ce  double  intérêt 
Aura  le  malheureux  contre  un  si  faible  an  et  ! 
Que  de  sources  de  haine  !  Hélas  !  jugez  le  reste , 
Craignez-en  avec  moi  l'événement  funeste, 
Ou  plutôt  avec  moi  faites  un  digne  effort 

'  Lfi  mot  de  choir,  même  du  temps  de  Coineillc,  ne  pouvait  être  eiii 
ployé  pour  tomber  en  partage.  (V.) 
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Pour  armer  voire  ariir  toiilrc  un  si  triste  sort. 

Malgré  l'éclat  du  IrOnc  l't  l'amonr  d'une  fciume, 

Faisons  si  bien  rtV'ier  l'ainitiésur  notre  ànie, 

Qu'otoulïaiit  dans  leur  |H'rte  tui  regret  suborneur, 

Dans  le  bonheur  d'un  fii-re  on  trou>e  son  boidieur. 

Ainsi  ce  tjui  jadis  perdit  Tlièbes  et  Troie 

l>ans  nos  cunirs  inieuv  unis  ne  versera  que  joie  '  : 

Ainsi  notre  amitié,  triom|iliante  it  son  tour, 

Vaincra  l.i  jalousie  en  cédant  à  l'amour; 

Kt ,  de  notre  destin  bravant  l'ordre  barbare, 

I  rouvera  des  douceurs  au\  mau\  qu'il  nous  prépare. 

A.>iT10CHtS. 

Le  |)ourrei-vous ,  mon  frère? 

SÉLELCtS. 

Ali  !  que  vous  me  pressez! 
Je  le  voudrai  du  moins,  mon  Irèr»',  et  c'est  assez; 
tt  ma  raison  sur  moi  gardera  tant  d'em[»ire , 
Que  je  désavouerai  mon  aeur  s'il  en  soupire. 

A.NTiocni:s. 
J'cmbra5se  comme  vous  ces  nobles  sentiments. 
Mais  allons  leur  donner  le  secours  des  serments, 
Afin  qu'étant  témoins  de  l'amitié  jurée. 
Les  dieux  contre  un  tel  coup  assurent  sa  durée. 

SÉLEUCtS. 

Allons,  allons  l'étreindre  au  pied  de  leurs  autels, 
Par  des  liens  sacrés  et  des  nœuds  immortels. 

'  fie  versera  que  joif  ne  se  dlraU  pas  aujourd'hui.  I,a  scène  est  belle 
pour  le  foii'l ,  et  les  sontiiiirnts  l'ciiiIrcUisscot  encore.  Un  demande  à 
présent  un  st>lv  plus  rh^ilic  ,  plus  élégant,  plus  soutenu:  on  ne  par- 
donne plus  ce  qu'on  pardonnait  à  un  grand  homme  qui  avait  ouvert  la 
carrière. 

Quand  des  pièces  romanesques  réussissent  de  nos  Jours  au  thédtre  par 
1rs  sItuaUuns  ,  si  elles  rourinillint  de  barliarlsincs, d'obscurités,  de  vers 
durs  ,  cllossont  retfardécs  par  les  connaisseurs  comme  de  très-mauvais 
ouvrages.  Je  crois  que ,  malgré  tous  ses  délauLs ,  celte  scène  doit  tou- 
V>urs  réussir  au  tlièAtre.  l/ainilié  tendre  des  deux  frères  touche  d'abord* 
on  cicasc  leur  dessein  de  céder  le  trfiie,  parce  qu'ils  sont  Jeunes,  et 
qu'on  pardonne  tout  à  la  Jeunesse  passionnée  et  sans  expérience ,  ma'is 
surtout  parce  que  Irur  droit  ^K\  trône  est  incertain.  I.a  bonne  foi  avec 
laquelle  ces  princes  se  parlent  doit  plaire  au  public.  Leurs  réllexions, 
que  Huaoj;une  doit  app.irteiitr  à  celui  qui  sera  nouime  rcii ,  forment 
tout  d'un  coup  le  nœud  de  la  pièce;  et  le  triuitiiilir  tic  l'aiiiitié  sur  l'a- 
Oioar  et  sur  l'ambition  Ouït  celle  scène  parlalleun  nt.  <\.) 
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SCÈNK  IV. 

LAONICE.TIMAGÈNE. 

LAONICE. 

Peut-on  plus  dignement  mériter  la  couronne  ? 

TIMAGÈNE. 

Je  ne  suis  point  surpris  de  ce  qui  vous  étonne; 
Confident  de  tous  deux  ,  prévoyant  leur  douleur, 
J'ai  prévu  leur  constance,  et  j'ai  plaint  leur  malheur. 
Mais,  de  grâce,  achevez  l'histoire  commencée. 

LAONICE. 

Pour  la  reprendre  donc  où  nous  l'avons  laissée  ' , 
Les  Parthes ,  au  combat  par  les  nôtres  forcés , 
Tantôt  presque  vainqueurs ,  tantôt  presque  enfoncés , 
Sur  l'une  et  l'autre  armée  également  heureuse, 
Virent  longtemps  voler  la  victoire  douteuse  : 
Mais  la  fortune  enfin  se  tourna  contre  nous , 
Si  bien  qu'Anliociuis,  percé  de  mille  coups. 
Près  de  tomber  aux  mains  d'une  troupe  ennemie, 
Lui  voulut  dérober  les  restes  de  sa  vie, 
i;t ,  préférant  aux  fers  la  gloire  de  périr , 
Lui-même  par  sa  main  acheva  de  mourir. 
La  reine  ayant  appris  cette  triste  nouvelle , 
En  reçut  tôt  après  une  autre  plus  cruelle  : 
Que  Nicanor  vivait;  que  ,  sur  un  faux  i apport, 
De  ce  premier  époux  elle  avait  cru  la  mort; 
Que,  piqué  jusqu'au  vif  contre  son  hyménée. 
Son  âme  à  l'imiter  s'était  déterminée  ; 
Et  que ,  pour  s'affranchir  des  fers  de  son  vaintiueur, 
11  allait  épouser  la  princesse  sa  sœur. 
C'est  cette  Rodogune' ,  où  l'un  et  l'autre  frère 
Trouve  encor  les  appas  qu'avait  trouvés  leur  i)ère. 
La  reine  envoie  en  vain  pour  se  justifier; 

•  Ces  discours  de  confidents,  cette    liUtoirc  interrompue  et  rcrom- 
inencéc,  sont  condamnés  universellement. 

Tous  deui ,  débrouillant  mal  une  pénible  inliiguf. 
D'un  divertissement  me  font  une  fatigue.      (V.) 
'  Elle  est  nommée ,  dans   la  liste  des  personnages  ,  sœar  de  Phraatf  , 
roi  des   Partlies  ;  on  n'est  pas  plus    instruit  pour  cela ,  et  le  nom  d» 
Fhraate   n'est  pas  prononcé  dans  la  pièce.  (V.) 
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On  a  b«au  la  défendre ,  on  a  beau  le  pritr, 
On  ne  rencontre  en  lui  «ju'un  juge  inevor-abic; 
El  son  amour  nouveau  la  veut  croire  coupable  : 
Son  erreur  est  un  crin:e;  et ,  (tour  l'en  punir  niiiMix 
Il  ^eut  UK^nie  épouser  Hodoyune  à  ses  yeux, 
Arracher  de  son  front  le  sacré  diadème, 
Pour  ceindre  une  autre  télé  en  sa  présence  même; 
Soit  qu'ainsi  sa  vengeance  eût  [)lus  d'indignité, 
Soit  ipi'ainsi  cet  livmen  eût  plus  d'autorité, 
tt  iju'il  assurât  mieux  par  celte  barbarie 
Aux  enfants  qui  naîtraient  le  trOue  de  Syrie. 
Mais  Lindis  qu'animé  de  colère  et  d'amour 
Il  vient  déshériter  ses  fils  par  son  retour, 
Et  qu'un  gros  escadron  de  Parihes  pleins  de  joie 
Conduit  ces  deux  anaants,  et  court  comme  à  la  proie, 
La  reine ,  au  désespoir  de  n'en  rien  obtenir, 
Se  résout  de  se  |>erdre  ou  de  le  prévenir  '. 
Elle  oublie  un  mari  qui  veut  cesser  de  l'être  , 
Qui  ne  veut  plus  la  voir  qu'en  implacable  maître; 
El,  changeant  à  regret  son  amour  en  horreur. 
Elle  abandoime  tout  à  sa  juste  fureur. 
Elle-même  leur  dresse  une  embûche  au  passage, 
Se  mêle  dans  les  coups ,  porte  partout  sa  rage , 
En  pousse  jusqu'au  bout  les  furieux  effets. 
Que  vousdirai-je  enfin?  les  Parthes  sont  défaits; 
Le  roi  meurt ,  et ,  dil-on ,  par  la  main  de  la  reine  ; 
Rodogune  captive  est  livrée  à  sa  haine. 
Tous  les  maux  qu'un  esclave  endure  dans  les  fers, 
Alors  sans  moi  ,  mon  frère  ,  elle  les  eût  soufferts. 
La  reine,  à  la  gêner  prenant  mille  délices' , 
Ne  commettait  qu'a  moi  l'ordre  de  ses  supplices^; 
Mais,  quoi  (lue  m'ordomiilt  celte  ùme  toute  en  feu  ', 
Je  promettais  beaucoup,  et  j'exécutais  peu. 
Le  Parthe  c^|)endanl  en  jure  la  vengeance; 

>  Se  r^tout  de  te  perdre  Cil  unsolécUine.  Je  iiii-  r(i->uusà,Jc  rOsouMic. 
il  t'i^tl  résolu  à  mourir  ;  Il  a  résolu  de  mourir  (V.) 

«  On  prend  plaUir  ,  et  non  do»  délices  1  quelque  chose;  cl  on  n  co 
preod  poUit  oillle.  (V.) 

'  Il  fallait  le  sotn  dr  tes  tupplices;  on  ne  coiuinct  point  un  ordre. 
(V.) 

•  Jme  toute  en /eu  .expression  triviale  pour  rimer  ;i]icu  Dann  quelle 
eontralnlr  la  rime  Jiltc  !  iV.) 
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Sur  nous  h  main  armée  il  fond  en  (lil4j,encc, 
Nous  surprend  ,  nous  assiège,  el  l'ait  un  tel  elïoil 
Que,  la  ville  aux  abois,  on  lui  parle  d'accord. 
II  veut  fermer  l'oreille,  cnllé  de  l'avantage  •  ; 
Mais,  voyant  parmi  nous  Kodogune  en  otage , 
Enfin  il  craint  |>our  elle,  et  nous  daigne  écouter; 
Et  c'est  ce  ([u'aujourd'hui  l'on  doit  exécuter  ^ 
La  reine  de  l'Egypte  a  rappelé  nos  princes. 
Pour  remettre  à  l'ainé  son  trône  et  ses  provinces. 
Rodogune  a  paru ,  sortant  de  sa  prison  , 
Comme  un  soleil  levant  dessus  notre  horizon. 
Le  Partlie  a  décampé  ^ ,  pressé  par  d'autres  guerres 
Contre  l'Arménien  qui  ravage  ses  terres; 
D'un  ennemi  cruel  il  s'est  fait  notre  appui  ; 
La  paix  finit  la  haine,  et,  pour  comble  aujourd'hui, 
Dois-je  dire  de  bonne  ou  mauvaise  fortune? 
iSos  deux  princes  tous  deux  adorent  Rodogune. 

TIMAGÈNE. 

Sitôt  qu'ils  ont  paru  tous  deux  en  cette  cour. 

Ils  ont  vu  Rodogune ,  et  j'ai  vu  leur  amour; 

Mais  comme  étant  rivaux  nous  les  trouvons  ii  plaindre. 

Connaissant  leur  vertu  je  n'en  vois  rien  à  craindre.    • 

Pour  vous,  qui  gouvernez  cet  objet  de  leurs  vœux... 

L\0MCE. 

Je  n'ai  point  encor  vu  qu'elle  aime  aucun  des  deux. 

TIMAGENE. 

Vous  me  trouvez  mal  propre  à  cette  confidence , 
Et  peut-être  à  dessein  je  la  vois  qui  s'avance  ^. 
Adieu  :  je  dois  au  rang  qu'elle  est  prête  à  tenir 
Du  moins  la  liberté  de  vous  entretenir. 

'  Ce  ujotindoflni  de  l'avantage  ne  peut  Être  admis  ici  :  il  taut  tteoet 
avantage,  ou  de  son  avantage.  ,V.) 

^  Cela  est  louche  et  obscur;  il  semble  qu'on  aille  exécuter  ce  qu'on 
a  écouté.  (V.) 

3  Expressions  trop  négligées  ;  mais  il  y  a  un  grand  germe  d'intérêt 
dans  la  situation  que  Tiiuagéne  expose.  Il  eût  été  à  désirer  que  le» dé- 
tails eussent  été  exprimés  avec  plus  d'élégance  :  on  a  remarqué  déjà 
que  Racine  est  le  premier  qui  ait  eu  ce  talent.  (V.) 

♦  A  quel  dessein?  (V.) 
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SCÈNE    V. 

RODOGU.NE,  LAOMCE. 

RODOCINE. 

Je  no  sais  quel  mallicur  aujourd'hui  me  menace, 

It  coule  dans  ma  joie  une  secrète  glace  : 

Je  Ircmbic,  Laonicc,  et  te  voulais  parler. 

Ou  pour  chasser  ma  crainte  ou  pour  m'en  consoler  '. 

IVOMCE. 

Quoi  !  madame ,  en  ce  jour  pour  vous  si  plein  de  {gloire? 

RODOCINE. 

Ce  jour  m'en  promet  tant  (pie  j'ai  peine  à  tout  croire. 
La  fortune  me  traite  avec  trop  de  respect  ; 
FA  le  trône  et  l'hymen  ,  tout  me  devient  suspect. 
L'hymen  semble  à  mes  yeux  cacher  cpielipie  supplice, 
Le  trône  sous  mes  pas  creuser  un  précipice  ; 
Je  vois  de  nouveaux  fers  après  les  miens  brisés, 
Et  je  prends  tous  ces  biens  pour  des  maux  déguisés  : 
En  un  mot ,  je  crains  tout  de  l'esprit  de  la  reine. 

LAOMCE. 

La  paix  qu'elle  a  jurée  en  a  calmé  la  haine  '. 

RODOCLNE. 

La  haine  entre  les  grands  se  calme  rarement  ; 
La  paix  souvent  n'y  sert  que  d'un  amusement; 
Et,  dans  l'État  cii  j'entre ,  à  te  parler  sans  feinte, 
Elle  a  lieu  de  me  craindre,  et  je  crains  cette  crainte. 
.Non  qu'enfin  je  ne  donne  au  bien  des  deux  Etats 
Ce  que  j'ai  dû  de  haine  à  de  tels  attentats  '  : 
J'oublie  et  pleinement  toute  mon  aventure; 
Mais  une  grande  offense  est  de  celte  nature, 

■  Q-t  en  M  rapporte  à  la  crainte  par  la  phrase  :  il  semble  qu'elle 
Tciiillc  se  consoler  de  sa  crainte.  Il  faut  éviter  suii,nicuscment  ces  am- 
phibologies. (V.J 

*  On  ne  doit  Jamais  se  servir-dc  la  particule  *n  dans  ce  cas-ci;  il  fal- 
lait ;  la  paix  qu'elU  a  jurée  a  dû  calmer  la  haine. 

'  Elle  n'a  point  parlé  de  res  attentats  :  l'auteur  les  a  en  rue:  Il  ré- 
pond 1  »on  Idùe  ;  mais  Rodogune  ,  par  ce  mot  (e<(,  suppose  qu'elle  a 
'lit  ce  qu'elle  n'a  point  dit.  Cependant  le  spectateur  est  si  Instruit  de» 
attentats  de  Cliîopâtre ,  qu'il  entend  aisément  ce  que  Rodogune  Teut  dire, 
Iv  neremarqne  c«tte  néglii;ence ,  trés-lésére .  que  pour  faire  Tolr  com- 
bien l'e\acUtude  du  siTle  «t  nécessaire.  (V.; 


18  RODOGINE. 

Que  toujours  son  auteur  impute  à  l'offensé  ' 
Un  vif  ressentiment  dont  il  le  croit  blessé; 
Et ,  quoiqu'on  apparence  on  les  réconcilie. 
Il  le  craint ,  il  le  hait,  et  jam;iLs  ne  s'y  fie; 
Kt ,  toujours  alarmé  de  cette  illusion , 
Sitôt  qu'il  peut  le  perdre  il  prend  l'occasion. 
Tdle  est  pour  moi  la  reine. 

L.VONICE. 

Ali  !  madame ,  je  jure 
Que  par  ce  faux  soupçon  vous  lui  faites  injure. 
Vous  devez  oublier  un  désespoir  jaloux 
Oii  força  son  courage  un  infidèle  époux  '. 
Si ,  teinte  de  son  sang  et  toute  furieuse , 
ILIle  vous  traita  lors  en  rivale  odieuse , 
L'impétuosité  d'un  premier  mouvement 
Engageait  sa  vengeance  à  ce  dur  traitement; 
11  fallait  un  prétexte  à  vaincre  sa  colère, 
Il  y  fallait  du  temps;  et ,  pour  ne  rien  vous  taire, 
Quand  je  me  dispensais  à  lui  mal  obéir  ', 
Quand  en  votre  faveur  je  semblais  la  trahir. 
Peut-être  qu'en  son  cœur  plus  douce  et  repentie^ 
Elle  en  dissimulait  la  meilleure  partie; 
Que,  se  voyant  tromper ,  elle  fermait  les  yeux , 
Et  qu'un  peu  de  pitié  la  satisfaisait  mieux. 
A  présent  que  l'amour  succède  à  la  colère. 
Elle  ne  vous  voit  plus  qu'avec  des  yeux  de  mère  ; 

'  Rodogunc  se  plaignant  de  Cléopâtre,  et  exprimant  ce  qu'elle  craiat 
(l'un  tel  caractère,  ferait  bien  plus  d'effet  qu'une  dissertation.  Pcut-ôtre 
que  Corneille  a  voulu  préparer  nn  peu  par  ce  ton  politique  la  proposi- 
tion atroce  que  fera  Rodogune  à  ses  amants  ;  mais  aussi  toutes  ces 
sentences,  dans  le  goût  de  Machiavel  ,  ne  préparent  point  aux  ten- 
dresses de  l'amour,  et  à  ce  caractère  d'innocence  timide  que  Rodogune 
prendra  bientôt  :  cela  fait  voir  combien  cette  pièce  était  difficile  à 
faire  ,  et  de  quel  embarras  l'auteur  a  eu  à  «e  tirer.    (V.) 

'  Oublier  un  desespoir,  et  un  désespoir  jaloux ,  où  un  infidèle  t'poux 
a  forcé  son  courage  !  Presque  toutes  les  scènes  de  ce  premier  acte 
lont  remplies  de  barbarismes  ou  de  soléeismes  lntolérabIes.i"V.) 

3  Ce  vers  n'est  pas  français  :  on  se  dispense  d'une  chose,  et  non  à  une 
chose.  (V.) 

I  Repentie  ne  l'est  pas  non  plus,  du  moins  aujourd'hui  :  on  ne  peut  pa» 
dire  cette  princesse  repentie.  Mais  pourquoi  n'emploierions-non»  pai 
une  expression  nécessaire ,  dont  l'équiralent  e*t  reçu  dans  toutes  les 
langues  de  l'Kurope?  (V.) 


ACii:  I,  scLm:  v.  19 

El  si  (le  roi  amour  je  la  voyais  sortir' , 

Je  jure  <lo  nouveau  Je  vous  en  avertir  : 

Vous  Siivez  comme  nuoi  je  vous  suis  tout  acunisc'. 

Le  roi  soulfririiil-il  «railleurs  <]ueiiiue  surpris»»? 

nODOClNK. 

Qui  que  ce  Soit  dos  tieux  qu'on  couronne  anjounl'liui , 
Elle  sera  sa  mère  ,  et  pourra  tout  sur  lui. 

LAONÏCE. 

Qui  que  ce  soit  «les  deux,  je  sais  qu'il  vous  adore  : 
Connaissant  leur  amour,  pouvez- vous  craindre  encore? 

nonor.iNE. 
Oui ,  je  crains  leur  liymen ,  et  tl'Otre  à  l'un  des  deux. 

LVOMCE. 

Quoi  !  sont-ils  des  sujets  indignes  de  vos  feux  ? 

RODOCINE. 

Comme  ils  ont  même  sang  avec  pareil  mérite , 
Un  avantage  égal  pour  eux  me  sollicite  ; 
Mais  il  est  malais*^ ,  dans  cette  égalitt' , 
Qu'un  esprit  combullu  ne  penche  d'un  côté, 
il  est  des  nœuds  secrets ,  il  est  des  sympathies, 
Dont  par  le  doux  rapport  les  âmes  assorties 
S'attitcheiit  l'une  à  l'autre,  et  se  laissent  piquer 
l'ar  ces  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  peut  expli(juer\ 
C'est  par  là  que  l'un  d'eux  obtient  la  préférence  : 
Je  crois  voir  l'autre  encore  avec  indifférence; 
Mais  cette  indifférence  est  une  aversion 
Lorsque  je  la  compare  avec  ma  passion. 
Klrange effet  d'amour!  incroyable  chimère! 
Je  voudrais  être  h  lui,  si  je  n'aimais  son  frère  ; 
Ll  le  plus  grand  des  maux  toutefois  que  je  crains , 

■  Sortir  d'un  amour!  quelle  négligence  1  (V.) 

'  Comme  quoi  ne  se  dit  pas  daTanlage;  et  tout  acquise  est  du  s(,\lc 
coiiUque.  (V.) 

'  C'est  toujours  le  poCte  qui  p.irlc  ;  ce  «ont  toujours  des  mjxlinrs: 
la  passion  ne  s'exprime  p.iâ  uinsi.  Ces  vers  sont  agri^ables ,  quoicfuc 
dont  par  te  doux  rapport  ne  soit  polul  français  ;  mais  ces  rtm«>-  qui  se 
laissent  piquer,  et  ces  je  ne  sais  .uoi ,  appartiennent  plus  i  la  baulc 
eom(!die  qu'a  la  traguMie.  Ct'î  vers  ressemblent  i  ceux  de  la  Suite  du 
Menteur  :  Quand  les  ordres  du  ciel  nous  ont  faits  l'un  pour  l'autre. 
comme  on  l'a  déjà  remarqu»*.  fepenilant  ces  quatre  vers,  tout  éloignés 
qu^ls  sont  ilu  stylï  de  la  véritable  tragédie,  furent  toujourt  regardas 
comme  un  rlief-d'œuvre  du  déTeloppement  du  cœur  humain,  avant 
qu'un  vit  les  chefs-d'œurre  véritable'»  de  Racine  en  ce  genre.  (V.) 
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C'est  que  mon  triste  sort  me  livre  entre  ses  inalos. 

LAOMCE. 

Ne  pourrai-je  servir  une  si  belle  flamme  ? 

RODOCUNE. 

Ne  crois  pas  en  tirer  le  secret  de  mon  ûme  : 
Quelque  épi)ii\  que  le  ciel  veuille  me  destiner, 
C'est  à  lui  pleinement  que  je  veux  me  donner. 
De  celui  que  je  crains  si  je  suis  le  partage, 
Je  saurai  l'accepter  avec  môme  visage; 
L'hymen  me  le  rendra  précieux  à  son  tour, 
Et  le  devoir  fera  ce  qu'aurait  fait  l'amour , 
Sans  crainte  qu'on  reproche  à  mon  humeur  forcée 
Qu'un  autre  qu'un  mari  règne  sur  ma  pensée. 

LAONICE. 

Vous  craignez  que  ma  foi  vous  l'ose  reprocher  ! 

RODOGUNE. 

Que  ne  puis-jeà  moi-même  aussi  bien  le  cacher! 

LAONICE. 

Quoi  que  vous  me  cachiez ,  aisément  je  devine  ; 
Et,  pour  VOUS  dire  enfin  ce  que  je  m'imagine. 
Le  prince... 

RODOCUNE. 

Garde-toi  de  nommer  mon  vainqueur  : 
Ma  rougeur  trahirait  les  secrets  de  mon  cœur  '  ; 
Et  je  te  voudrais  mal  de  cette  violence 
Que  ta  dextérité  ferait  à  mon  silence  : 
Même ,  de  peur  qu'un  mot  par  hasard  échappé 
Te  fasse  voir  ce  cœur  et  quels  traits  l'ont  frappé , 
Je  romps  un  entretien  dont  la  suite  me  blesse. 
Adieu  :  mais  souviens-toi  que  c'est  sur  ta  promesse 
Que  mon  esprit  reprend  quelque  tranquillité. 

LAONICE. 

Madame,  assurez- vous  sur  ma  fidélité. 

'  Remarquez  que  tous  les  discours  de  Rodogune  sont  dans  le  caractère 
d'une  jeune  personne  qui  craint  de  s'avouer  à  elle-même  les  sentiments 
tendres  et  honnêtes  dont  sou  cœur  est  touché.  Cependant  Rodogune 
n'est  point  jeune  ;  elle  épousa  Nicanor  lorsqu»  les  deux  frères  Étaient 
en  bas  âge;  ils  ont  au  moins  vingt  ans.  Cette  rougeur,  cette  timidité, 
cette  innopence,  semblent  donc  un  peu  outrées  pour  son  âge,;  elles  s'ac- 
cordent peu  avec  tant  de  maximes  de  politique;  elles  conviennent  encore 
moins  à  une  femme  qui  bientôt  demnndera  la  tète  de  sa  belle-mère  aux 
enfants  mêmes  de  cette  belle-mère,  (v.) 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

CLÉOPAIRE. 

Sorroenls  fallacieui ,  salutaire  conlrainte  ' , 
Que  m'imposa  la  force  et  qu'accepta  ma  crainte  , 
Heureux  déguiscmeuts  d'un  immortel  courroux  , 
Vains  raiitdmes  d'État ,  év.inouissez-vous  ! 
Si  d'uu  [)én\  pre&sant  la  terreur  vous  fit  naître , 
Avec  ce  péril  même  il  vous  faut  disi)arHltre, 
Semblables  à  ces  voeux  dans  l'orage  formés , 
Qu'eiïace  un  prompt  oubli  quand  les  flots  sont  calmés. 
Et  vous,  qu'avec  tant  d'art  cette  feinte  a  \oilée, 
Recours  des  impuissauts ,  baine  dissimulée  ' , 
Digne  vertu  des  rois,  noble  secret  de  cour , 
Éclatez ,  il  est  temps ,  et  voici  notre  jour. 
Montrons-nous  toutes  deux ,  non  plus  comme  sujettes  ^, 
Mais  telle  que  je  suis,  et  telle  que  vous  êtes. 
Le  Parlhe  est  éloigné ,  nous  pouvons  tout  oser  : 
Nous  n'avons  rien  à  craindre ,  et  rien  à  déguiser  ; 
ie  bais,  je  règne  encor.  Laissons  d  illustres  marques^ 

'  Conseille  reparaît  Ici  daos  toute  sa  pompe;  l'éloquent Bosiuct  est  le 
leul  qui  te  lolt  ser%1  aprèt  lui  de  cette  belle  épitiiéte  fallacieux.  Pour- 
qaol  appaurrlr  la  langue?  Un  mot  consucré  par  Coi'DelUe  ri  Bossuet 
peul-U  *tre  abandonné?  Salutaire  contrainte  ;  il  estdi(fk;ile  d'expliquer 
comment  une  salutaire  contrainte  ett  un  Tain  fantôme  d'Étal  :  il  manque 
U  un  peu  de  netteté  et  de  naturel.  (V.) 

'  Htcours  déf  hnpuitsanU ,  étIateM  ,  eslnne  contradiction  ;car  ce  re- 
court ett  b  kalne  ditilvtulée ,  la  dissimulation;  et  c'est  précltément  ce 
qnl  n'éclate  pat  :  le  sens  de  tout  cela  est  cessons  de  dissimuUr,  écla- 
tons :  mais  ce  tciu  est  noyé  dans  det  paroles  qui  semblent  plus  pora- 
peiitc*  quejustet.  (V.) 

>  Qui  sont  cet  dcnif  est-ce  la  baine  dissimulée  et  Cléopilre?  vclU 
■n  aatemblaKe  bien  eitraordlnalre  I  Comment  CléopALre  et  sa  haine 
MOt-eUet  deux  ?  comment  sa  balne  ett-eUe  sujette?  C'est  bien  dommage- 
<lBe  de  ti  beaux  morceaux  totem  tl  toarenl  deiJi,'urés  par  det  toors  tl 
^>anblqiiéf.  (V.) 

•  Je  hais  .i»  rigni  tmor ,  est  un  coup  de  pinctau  bien  Qer;  malt  iah- 
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En  quittant ,  s'il  le  faut,  ce  haut  rang  dos  monaniues  : 
Faisons-en  avec  gloire  un  départ  éclatant , 
Et  rendons-le  funeste  à  celle  qui  l'attend. 
C'est  encor,  c'est  encor  cette  même  ennemie 
Qui  cliercliait  ses  honneurs  dedans  mon  infamie , 
Dont  la  haine  à  son  tour  croit  me  faire  la  loi , 
Et  régner  par  mon  ordre  et  sur  vouset  sur  moi  '. 
Tu  m'estimes  bien  lâche ,  imprudente  rivale 
si  tu  crois  que  mon  cœur  jusque-là  se  ravale, 
Qu'il  souffre  qu'un  hymen  qu'on  t'a  promis  en  vain 
Te  mette  ta  vengeance  et  mon  sceptre  à  la  main. 
Vois  jusqu'où  m'emporta  l'amoui  du  diadème , 
N'ois  quel  sang  il  me  coûte,  et  tremble  pour  toi-môme 
Tremble ,  te  dis-je;  et  songe,  en  dépit  du  traité. 
Que ,  pour  t'en  faire  un  don ,  je  l'ai  trop  acheté. 

SCÈNE    II. 
CLÉOPATUE,  LAOïNlCE. 

CLÉOPATRE. 

Laonice ,  vois-tu  que  le  peuple  s'apprête 
Au  pompeux  appareil  de  cette  grande  fête? 

LAONICE. 

La  joie  en  est  publique ,  et  les  princes  tous  deux 
Des  Syriens  ravis  emportent  tous  les  vœux  : 
L'un  et  l'autre  fait  voir  un  mérite  si  rare , 
Que  le  souhait  confus  entre  les  deux  s'égare; 


sons  d'illustres  marques  est  faible;  on  laisse  des  marquei  de  quelque 
chose  :  marques  n'est  là  qu'un  mot  impropre  pour  rimer  à  monarques. 
Plut  at  Dier  que  du  temps  de  Corneille  un  Despréaux  eût  pu  l'accoutumer 
a  faire  de»  vers  difûcilement  !  (V.) 

'  A  quoi  se  rapporte  ce  vous  f  il  ne  peut  se  rapporter  qu'au  recours 
des  impuissauts ,  à  cette  haine  dissimulée  dont  elle  a  parlé  treize  Ter& 
auparavant  ;  elle  s'entretient  donc  avec  sa  haine  dans  ce  monologue  : 
convenons  que  cela  n'est  point  dans  la  nature.  Il  régnait  dans  ce  temps- 
là  un  faux  goût  dans  toute  l'Europe,  dont  on  a  eu  beaucoup  de  peine 
i  se  défaire  :  ces  apostrophes  à  ses  passions ,  ces  efforts  qu'on  faisait 
pourne  pas  parler  naturellement ,  étaient  à  la  mode  en  Italie,  en  Es- 
pagne, en  Angleterre.  Corneille  ,  dans  les  moments  de  passion ,  se  livra 
rirement  à  ce  défaut;  mais  il  s'y  laissa  souvent  entraîner  dans  les 
morceaux  de  déclamation.  Le  reste  du  monologue  est  plein   de  force. 
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Et  ce  qu'en  qiiel<iiies-UDS  on  voit  d'attaclifiiKiit 
Wi-sl  qu'un  faible  as  ciulaiit  iluii  puMiiior  inoiivcmenl. 
Ib  («nclienl  d'uii  côté  ,  prt^ls  à  toiulter  lie  l'autre  : 
Leur  cLoix  |H)ur  s'affenuir  altciid  cntor  le  \olre; 
l.l  de  celui  qu'ils  fout  ils  sont  si  peu  jaloux  , 
Que  Notre  secret  su  les  réunira  tous. 

CLÉOl'ATKt. 

Sais-tu  que  moa  secret  u'est  jias  ce  <iue  l'on  pense? 

LAUMCE. 

J'attends  avec  eux  tous  celui  de  leur  naissance. 

CLÉOPATRE. 

l'our  un  esprit  de  cour,  et  nourri  chez  les  grands, 
Tes  )eui  daus  leurs  secrets  soûl  bien  peu  pénétrants. 
Apprends,  ma  confidente ,  ajipreuds  à  me  connaître. 

M  je  cache  eu  quel  ran^;  le  ciel  les  a  fait  nuitre , 
\  |li^ ,  vois  que,  taut  ([ue  l'ordre  en  demeure  douteux  , 
Aucun  des  deux  ne  rt^ite ,  et  je  rèjjne  pour  eux  : 
Quoique  ce  toit  un  bien  que  l'un  et  I  autre  attende, 
Ih  crainte  de  le  perdre  aucun  ne  le  demande; 
Cei)endantje  jMjssède,  et  leur  droit  incertain 
Me  laisse  avec  leur  sort  leur  sceptre  dans  la  main  '  : 
Voila  mon  jjrand  secret   Sais- lu  par  quel  m \ stère 
Je  les  laissais  tous  deux  en  dépôt  chez  mon  frère  ? 

LAOMCE. 

J'ai  cru  qu'Antiocbus  les  tenait  éloignés , 
l'our  jouir  des  États  qu'il  avait  regagnés. 

CLÉOP.UHE. 

1!  occut>ail  leur  trôiie ,  et  craignait  leur  présence  ; 
Lt  cette  juste  crainte  assurait  ma  puissance. 
Mes  ordres  en  étaient  de  point  en  point  suivis , 
Quand  je  le  menaçais  du  retour  de  mes  Als  : 
Voyant  ce  foudre  prêt  à  suivre  ma  colère , 
Quoi  qu'il  me  plût  oser,  il  n'osait  me  déplaire; 
Et ,  content  malgré  lui  du  vain  litre  de  roi , 
S'il  régnait  au  licu  d'eux  ,  ce  n'était  (jue  sous  moi. 

Je  le  dirai  bien  plus.  Sans  violence  aucune 
J'aurais  vu  .Nicanor  é|)Ouser  Rodogune, 
Si ,  coulent  de  lui  plaire  et  de  me  dédaigner, 

■  J0  poit^tU  ileinandc  un  régime  :  jouir  csl  neutre  qucIqueloU  ;  po»- 
ttdrr  ne  re«t  pai  :  cependant  Je  croLt  que  celle  tiardlcMC  e*t  trài- 

pcruii'ïf  ,  't  (jil  un  l><  I  tffrl.  (V.) 
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1/  cùl  vécu  chez  elle  en  lue  laissant  régner. 

Son  retour  me  fAcliait  plus  que  son  liyménée, 

VA  j'aurais  pu  l'armer  s'il  ne  l'eût  couronnée  '. 

Tu  vis  comme  il  y  fit  des  efforts  superflus  : 

Je  fis  beaucoup  alors ,  et  ferais  encor  plus 

S'il  était  qucliiue  voie ,  infâme  ou  légitime. 

Que  m'enseignât  la  gloire,  ou  que  m'ouvrit  le  crime, 

Qui  me  pût  conserver  un  l)ien  que  j'ai  chéri 

Jusqu'à  verser  pour  lui  tout  le  sang  d'un  mari  \ 

Dans  l'état  pitoyable  où  m'en  réduit  la  suite  3 , 

Délices  de  mon  cœur,  il  faut  que  je  te  quitte  ^  ; 

On  m'y  force,  iJ  le  faut  :  mais  on  verra  quel  fruit  * 

En  recevra  bientôt  celle  (pii  m'y  réduit. 

L'amour  que  j'ai  pour  toi  tourne  en  haine  pour  elle  : 

Autant  que  l'un  fut  grand  l'autre  sera  cruelle  ^  ; 

Et ,  puisqu'on  te  perdant  j'ai  sur  qui  m'en  venger  , 

Ma  perte  est  supportable ,  et  mon  mal  est  léger. 

LAONICE. 

Quoi!  vous  parlez  encor  de  vengeance  et  de  liaiiie 
Pour  celle  dont  vous-même  allez  faire  une  reine  ! 

CLÉOPATRE. 

Quoi  !  je  ferais  un  roi  pour  être  son  époux. 
Et  m'exposer  aux  traits  de  son  juste  courroux  ! 
N'apprendras-tu  jamais,  âme  basse  et  grossière? , 


'  Jl  ne  l'a  point  couronnée ,  il  a  voulu  la  couronner.  Voy.  acte  I", 
se.  VI. 

'  Ce  pour  lui  gâte  la  phrase,  aussi  bien  que  le  que,  qui.  Verser  du 
sang  pour  un  bien  !  (V.) 

^  C'est  la  suite  du  sang  qu'elle  a  versé  :  cela  n'est  pas  net,  el  cet  en 
n'est  pas  heureusement  placé.  (V.) 

4  Ce  sont  des  expressions  faites  pour  la  tendresse  ,  et  non  pour  le 
trône.  Un  amour  du  trône  qui  se  tourne  en  baine  pour  Rodcgune ,  et  l'un 
qui  est  grand ,  l'autre  cruelle  ;  tout  cela  n'est  nullement  dan$  la  na- 
ture. fV.) 

^  Ne  faudrait-il  pas  expliquer  comment  elle  est  forcée  à  résigner  la 
couronne ,  puisqu'elle  vient  de  dire  qu'elle  n'a  rien  à  craindre ,  que  le- 
péril  est  passé?  ne  devrait-elle  pas  dire  seulement  :  on  l'exige ,  je  l'ai 
promis  f 

'  La  poésie  n'admet  guère  ces  l'un  et  l'autre. 

'  Ce  n'est  point  celte  confidente  qui  est  grossière  :  n'est-ce  pas  Cléo- 
pAtre  qui  semble  le  devenir  en  parlant  à  une  dame  de  sa  cour  comme 
on  parlerait  à  une  servante  dont  l'Imbécillité  mettrait  en  colère?  et  ici 
c'est  une  reine  qui  confie  des  crimes  à  une  dame  épouvantée  de  cette 
confidence  inutÛe  ;   elle  appelle  cette  diiac  ç/rossière.   En  Vérité  i  cela 
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A  V(»ir  par  <J'aulres  yeux  iiuclcs  yeux  du  vulgaire? 

Toi  qui  connais  ce  iK'uple,  cl  sais  qu'aux  clianips  lio  Mars 

LAdienient  d'une  femme  il  suit  les  étendards  ; 

Que,  sans  Anliociius,  Tryphon  m'eût  dépouillée; 

Que  sous  lui  son  ardeur  fut  soudain  réveillée  ■  ; 

Ne  saurai.>-tu  juger  que  si  je  nomme  uu  roi, 

C'est  |X)ur  le  commander,  et  comliatlre  {>our  moi  '  ? 

J'en  ai  le  choix  eu  main  avec  le  droit  d'aînesse  ; 

Kt,  pui$<iu'iJ  en  faut  taire  une  aide  à  ma  faiblesse. 

Que  la  guerre  sans  lui  ne  peut  se  rallumer , 

J'userai  bien  du  droit  (jue  j'ai  de  le  nommer. 

Un  ne  montera  point  au  rang  dont  je  dévale^, 

Qu'en  épousant  ma  haine  au  lieu  de  ma  rivale  : 

Ce  n'est  qu'en  me  vengeant  qu'on  me  le  peut  ravir*; 

Et  je  ferai  régner  qui  me  voudra  servir. 

LAONICE. 

Je  TOUS  connaissais  mal  ^. 

CLÉOPATRE. 

Connais-moi  tout  entière. 
Quand  je  mis  Rodoguue  en  tes  mains  prisonnière, 
Ce  ne  fut  ni  pitié ,  ni  respect  de  son  rani; , 
Qui  m'arrêta  le  bras  et  conserva  sou  sang. 
La  mort  d'.\nliochus  me  laissait  sans  armée. 
Et  d'une  troupe  en  hâte  à  me  suivre  animée , 
Beaucoup  dans  ma  vengeance  ayant  fini  leurs  jours  ^ 
M'exposaient  à  son  frère ,  et  faible  et  sans  secours  '. 

m  dam  le  ^-uùt  de  la  comtetie  d'Escarbagnas,  qui  appelle  sa  (emine  de 
cbanitire  bourtrr*.  (V.) 

'  Il  semble  que  ce  soit  l'ardeur  d'Anliochus;  U  s'agit  de  celle  du  peu 
pic.  Et  queit-ce  qu'une  ardeur  réveillée  sous  le  peuple  ?  (V.) 

>  Od  coauDande  une  armée ,  on  commande  à  une  nation  ;  on  ne  com 
luande  point  un  bomme ,  eicepté  lorsqu'à  la  gui-rre  un  bomme  est  com- 
inand'' par  un  autre  pour  être  de  tranchée,  pour  aller  reconnaître, 
pour  attaquer,  four  le  commander  et  combattre  n'est  pas  français  ;  ell'; 
Tcut  lilre  pour  que  je  lui  commande,  et  qu'il  combatte  pour  moi. 
Ces  dcai  pour  font  un  mauvais  elfct.  (V.) 

'  tUvaler  était  encore  d'usage  du  temps  de  Corneille.  (V.) 

«  C«  /«  se  rapporte  au  rang ,  qui  est  trop  loin.  (V.) 

^  Ce  mot  devrait,  ce  semble,  faire  rentrer  Cléopâtre  en  elle-même, 
et  lut  faire  sentir  quelle  imprudence  elle  comroçt,  d'ouvrir  sans  raison 
une  ime  il  noire  a  une  personne  qui  en  est  effrayée.  (V.) 

♦  Phrase  obscure  ,  et  qui  n'est  pas  française  ;  on  ne  sait  si  sa  ven- 
geance les  a  fait  périr,  ou  s  ils  sont  morts  en  voulant  la  venger;  et 
htaucoup  d'une  troupe  n'est  pas  français.  (V.) 

'  Vufl  <Mitt  ce  frérc?  un  ue  l'a  pomi  dit.  VollA ,  Je  crois,  bien  de* 

'l 
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Je  me  voyais  perdue  à  moins  d'un  tel  otage  : 

Il  vint ,  et  sa  fureur  craignit  pour  ce  cher  gage; 

11  m'imposa  des  lois,  exigea  des  serments, 

Et  moi ,  j'accordai  tout  pour  obtenir  du  temps. 

Le  temps  est  un  trésor  plus  grand  qu'on  ne  peut  croire 

J'en  obtins,  et  je  crus  obtenir  la  victoire. 

J'ai  pu  reprendre  haleine,  et,  sous  de  faux  apprêts... 

Mais  voici  mes  deux  fils  que  j'ai  mandés  exprès. 

Écoute,  el  tu  verras  quel  est  cet  hyméuée 

Où  se  doit  terminer  cette  illustre  journée. 

SCliNE  111. 

CLÉOPATRE,ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS,  LAOxMCE 

CLÉOPATHE. 

Mes  enfants ,  prenez  place.  Enfin  voici  le  jour 

Si  doux  à  mes  souhaits ,  si  cher  à  mon  amour , 

Où  je  puis  voir  briller  sur  une  de  vos  tètes 

Ce  (jue  j'ai  conservé  parmi  tant  de  tempêtes, 

Et  vous  remettre  un  bien,  après  tant  de  malheurs, 

Qui  m'a  coûté  pour  vous  tant  de  soins  et  de  pleurs. 

11  peut  vous  souvenir  quelles  furent  mes  larmes 

Quand  Tryphon  me  donna  de  si  rudes  alarmes , 

Que,  pour  ne  vous  pas  voir  exposés  à  ses  coups. 

Il  fallut  me  résoudre  à  me  priver  de  vous. 

Quelles  peines  depuis ,  grands  dieux  !  n'ai-je  souflerles  1 

Chaque  jour  redoubla  mes  douleurs  et  mes  pertes. 

Je  vis  votre  royaume  entre  ces  murs  réduit; 

Je  crus  mort  votre  père;  et  sur  un  si  faux  bruit 

Le  peuple  mutùié  voulut  avoir  un  maître. 

J'eus  beau  le  nommer  lâche,  ingrat,  parjure,  traître, 

11  fallut  satisfaire  à  sou  brutal  désir , 

Et,  de  peur  qu'il  en  prit,  il  m'en  fallut  choisir  '. 

Pour  vous  sauver  l'État  que  n'eussé-je  pu  faire  ' 

Je  choisis  un  époux  avec  des  yeux  de  mère, 

fautes ,  et  cependant  le  caractère  de  Cléopâtre  est  imposant ,  et  excite 
un  très-grand  intérêt  de  curiosité  :  le  spectateur  est  comme  la  confi- 
dente: il  apprend  de  moment  en  moment  des  choses  dont  il  attend  la 
suite.  (Y.) 

'  Il  faut ,  dans  la  rigueur,  de  peur  qu'il  n'en  prit  un ,  parce  q"i'U  3'a- 
git  ici  d'un  roi ,  et  non  pas  d'un  nom  jénérique.  ^V.) 
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Voire  oncle  Aiitiochus,  el  j'espérai  (juVii  lui 

Vi)lre  trône  touitiant  trouverait  un  appui  ; 

Mais  h  p»?ioe  son  bras  en  niève  la  chute, 

>jne  par  lui  de  nouveau  le  sort  me  pers«^cule  '  ; 

Maître  île  votre  l^tat  |^r  sa  valeur  siauvé  , 

Il  s'obsline  i  remplir  ce  Irtlne  relevé  : 

Qui  lui  parle  de  vous  attire  sa  menace. 

Il  n'a  défait  Trypiion  que  pour  prendre  s;>  place; 

Kt ,  de  déixxsilaiie  et  de  liWraleur, 

Il  s'érige  en  tyran  et  liclie  usurpateur. 

.Sa  main  l'en  a  puni    |>ardi>nnons  à  son  ombre; 

Aus5i  bien  en  un  seul  voici  des  mau\  sans  nombre. 

NicAnor  votre  père,  et  mon  premier  époux... 
Mais  pourquoi  lui  donner  encor  des  noms  si  doux , 
Puistjue,  l'ayant  cru  mort ,  il  sembla  ne  revivre 
Que  pour  s'en  déixniiller  afin  de  nous  poursuivre? 
Passons  ;  je  ne  me  puis  souvenir  sans  trembler 
Du  c.^op  dont  j'empêchai  qu'il  nous  put  accabler  =  : 
Je  ne  .sais"  s'il  est  digne  ou  d'honneur  ou  d'estime, 
S'il  plut  aux  dieux  ou  non  ,  s'il  fut  justice  ou  crime  ; 
Mais ,  soit  crime  ou  justice  ,  il  est  certain ,  mes  fils , 
Que  mon  amour  pour  vous  fit  tout  ce  que  je  fis  : 
Ni  celui  des  grandeurs,  ni  celui  de  la  vie 
Ne  jeta  daas  mon  cœur  cette  aveugle  furie. 
Jetais  lasse  d'un  trilne  où  d'éternels  malheurs 
Me  comblaient  chaque  jour  Je  nouvelles  douleurs. 
Ma  vie  est  presque  usée ,  et  ce  reste  inutile 
Chez  mon  frère  avec  tous  trouvait  un  sur  asile  : 
Mais  voir,  après  douze  ans  et  de  soins  et  de  maux  , 
fn  |»ère  tous  liter  le  fruit  de  mes  travaux  ! 
Mais  voir  votre  couronne  après  lui  destinée 
Aux  enfants  qui  naîtraient  d'un  second  hyménée! 
A  c«*tte  indignité  je  ne  connus  plus  rien  ; 

■  On  at  relire  point  une  chutf  ;  on  relève  un  trône  tombé.  Le  reste 
da  dtsroon  de  Cléopltre  est  Ird-arlUicleui ,  et  plein  de  grandeur  II 
•embli  que  Racine  lait  pris  en  quelque  chose  pour  modèle  du  ^and 
4lK0tm  d'A^ppIne  i  Néron  ;  niab  la  situation  de  Cléopltre  est  bien 
fil»  frappante  que  celle  d'AgrIppIne ,  rintéri.H  est  beaucoup  plus  grand, 
et  l*  Kéne  bien  autrement  intérets.inte.  (V.) 

•  Il  semble ,  par  cette  phrase ,  que  Cléopltre  trembla  du  ronp  q«e  vou- 
lait porter  ?(lcanor ,  et  qu'elle  rtnipiVIu  de  porter  ce  n.iip  :  elle  veut 
Art  leconlnlre.  (V.) 
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Je  me  crus  tout  permis  pour  ganlor  voire  li  en. 

lU'CCVcz  donc ,  mes  lils ,  de  la  main  d'une  mèro , 

Un  trône  racheté  par  le  mallieur  d'un  père. 

Je  crus  qu'il  fit  lui-nuMno  un  criuio  en  vous  l'ôtanl; 

l>t  si  j'en  ai  fait  un  en  vous  le  raclietant , 

Daigne  du  juste  ciel  la  bonté  souveraine , 

Vous  en  laissant  le  fruit ,  m'en  réserver  la  peine , 

No  lancer  que  sur  moi  les  foudres  mérites, 

\.t  n'épandre  sur  vous  que  des  prospérités  I 

ANTiocnus. 
Jusques  ici ,  madame ,  aucun  ne  met  en  doute  ' 
Les  longs  et  grands  travaux  que  notre  amour  vous  coi'ile, 
I^t  nous  croyons  tenir  des  soins  de  cet  amour 
Ce  doux  espoir  du  trône  aussi  bien  que  le  jour  '  ; 
Le  récit  nous  en  charme ,  et  nous  fait  mieux  comprendre 
Quelles  grâces  tous  deux  nous  vous  en  devons  rendre  : 
Mais ,  afin  qu'à  jamais  nous  les  puissions  bénir, 
Epargnez  le  dernier  à  notre  souvenir  ; 
Ce  sont  fatalités  dont  l'àme  embarrassée 
A  plus  qu'elle  ne  veut  se  voit  souvent  forcée. 
Sur  les  noires  couleurs  d'un  si  triste  tableau 
11  faut  passer  l'éponge,  ou  tirer  le  rideau  ^  : 
Un  fils  est  criminel  quand  il  les  examine; 
Et  quelque  suite  enfin  que  le  ciel  y  destine , 
J'en  rejette  l'idée ,  et  crois  qu'en  ces  malheurs 
Le  silence  ou  l'oubli  nous  sied  mieux  que  les  pleurs. 
Nous  attendons  le  sceptre  avec  même  espérance  : 
■Mais  si  nous  l'attendons,  c'est  sans  impatience; 
Nous  pouvons  sans  régner  vivre  tous  deux  contents  ; 
C'est  le  fruit  de  vos  soins,  jouissez-en  longtemps  : 


'  Ce  discours  d'Antiochus  est  d'une  bienséance  qui  lui  gagne  tous  les 
cœurs.  —  S'il  y  a  notre  amour  (  toutes  les  éditions  le  portent  ), 
c'est  un  barbarisme  :  notre  amour  ne  peut  jamais  signifier  lainour  que 
vous  avez  peur  nous;  s'il  y  a  votre  amour,  il  peut  signifier  l'amour  de 
Cléopàlre  pour  ses  enfants.  (V.) 
'  Un  doux  espoir  du  trône  qu'on  tient  du  soin  d'un  amour!  (V.) 
3  On  sent  assez  que  cette  alternative  (X'eponge  et  de  rideau  fait  un 
mauvais  effet  :  il  ne  faut  employer  l'alternative  que  quand  on  propose 
!e  choix  de  deux  partis;  maison  ne  propose  point,  en  parlant  à  sa 
reine  et  à  sa  mère,  le  choix  de  deux  expressions.  De  plus ,  ces  expres- 
sions un  peu  triviales  ne  sont  pas  dignes  du  style  tragique.  11  en  faut 
dire  autant  de  la  suite  que  le  ciel  destine  à  ces  noires  couleurs  (Y.) 


ACTE  11,  SCKM:  111.  it 

Il  tombera  sur  iiouâ  (lu.iiul  vuus  en  serez  lasse; 
Nous  le  recevrons  lors  de  bien  meilleure  j^rAce  ; 
tt  l'aicepler  siWl  semble  nous  re|iroclier 
De  nVlre  re\cnus  nue  pour  \ous  larraclier. 

SÉLECCLS. 

J'ajouterai ,  madanie  ,  à  ce  qu'a  dil  mon  frère 
Que,  bien  qu'avec  plaisir  cl  l'un  et  l'autre  espère  , 
L'ambition  n'est  pas  notre  plus  grand  désir  '. 
Kéjjnez ,  nous  le  verrons  tous  deux  a>ec  plaisir; 
l'A  c'est  bien  la  raison  que  pour  tant  de  puissance 
Nous  vous  rendions  du  moins  un  jjeu  d'obéiisance  *, 
Et  <|ue  celui  de  nous  dont  le  ciel  a  fait  ciioiv 
Sous  votre  illustre  exemple  apprenne  l'art  des  rois. 

CLÉOPATRE. 

Dites  tout,  mes  enfants  :  vous  fuyez  la  couronne. 
Non  que  son  trop  d'éclat  ou  son  [wiils  vous  étonne; 
L'unique  fondement  de  cette  aversion  , 
Ci-st  la  honte  attaciiée  à  sa  possession. 
Elle  passe  à  vos  >eux  pour  la  même  infamie, 
S'il  faut  la  partager  avec  notre  ennemie  ' , 
Et  qu'im  indigne  hymen  la  fasse  retomber 
Sur  celle  qui  venait  pour  vous  la  dérober. 

O  nobles  sentiments  d'une  âme  généreuse! 
O  fils  vraiment  mes  lils  !  ô  mère  trop  heureuse  ! 
Le  sort  de  votre  |>ère  enfin  est  éclairci  : 
Il  était  innocent ,  et  je  puis  lètre  aussi  ; 
Il  vous  aima  toujours,  et  ne  fut  mauvais  père 
Que  charmé  par  la  sœur ,  ou  forcé  par  le  frère  ; 
Et ,  dans  cette  embuscade  où  son  effort  fut  vain, 
Rodogune,  mes  lils,  le  tua  par  ma  main. 
.\insi  de  cet  amour  la  fatale  |>uissance 
Vous  coûte  votre  père ,  à  moi ,  mon  innocence  "  ; 

I  l.'aii.bttion  est  une  passion ,  et  non  un  désir.  (V.) 

'  Ctst  bitn  la  raison  csl  du  style  de  la  comédie.  Pour  tant  de  piiii 
tance  ne  funiie  pas  un  sens  net  :  c^t-^c  pour  la  puissance  de  la  rvim-, 
ril-cc  pour  la  puisi>ance  de  ses  enfants ,  qui  n'en  ont  aucune  t  est-ce  |)our 
erllc  qu'aur.i  1  un  d'eiuf  (V.) 

'I.C  défaut  de  clarté  vleul  principalement  de  la  même  iii/amii ,  gi.l 
n  csl  pu  français,  et  de  ce  que  ce  prunoui  elle  ,  qui  se  rapporte  par  le 
c*n«à  couronne,  est  Joint  1  honte  par  la  construction.  (V.) 

*  />  cet  amour  ne  se  rapporte  â  rien;  elle  entend  1  amour  que  .Nica- 
Bor  avait  CM  pour  KoJogunc.  ^V.) 

2. 


JO  RODOGUNK. 

lit  si  ma  main  pour  vous  n'avpil  tout  attenté, 
l.'elïet  de  cet  amour  vous  aurait  tout  coûté. 
Ainsi  vous  nie  rendrez  l'innocence  et  l'estime'. 
Lorsque  vous  punirez  la  cause  de  mon  crime. 
De  cette  môme  main  qui  vous  a  tout  sauvé, 
Dans  son  sang  odieux  je  l'aurais  bien  lavé; 
Mais  comme  vous  aviez  votre  part  aux  ollenses. 
Je  vous  ai  réservé  votre  part  aux  vengeances  ; 
l'^t ,  pour  ne  tenir  plus  en  suspens  vos  esprits, 
Si  vous  voulez  régner ,  le  trône  est  à  ce  prix  '. 
Kntre  deux  fils  que  j'aime  avec  même  tendresse 
Embrasser  ma  querelle  est  le  seul  droit  d'aînesse  : 
La  mort  de  Rodogune  en  nonnnera  l'aîné. 
Quoi  !  vous  montrez  tous  deux  un  visage  étonné  ^! 


'  /'ous  tue 7-endrez  l'estime  ne  peut  ne  dire  coiniuc  vous  me  rendrei 
l'innocence;  car  rinnocence  appartient  à  la  personne,  et  l'estime  est 
le  sentiment  d'aulrui.  Vous  me  rendez  mon  Innocence,  ma  raison,  mon 
repos,  ma  gloire,  mais  non  pas  mon  esUme.  (V.) 

>  Cette  proposition  si  peu  préparée,  si  extraordinaire,  prépare  des 
événements  d'un  si  grand  tragique,  que  le  spectateur  a  toujours  par- 
donné cette  atrocité ,  quoiqu'elle  ne  soit  ni  dans  la  vérité  historique, 
ni  dans  la  vraisemblance.  La  situation  est  tliéàtrale;  elle  attache  malgré 
la  réflexion.  Due  invention  purement  raisonnable  peut  être  très-mau- 
vaise; une  invention  théùlrale,  que  la  raison  condamne  dans  l'exa- 
men, peut  faire  un  très-grand  effet  :  c'est  que  l'imagination ,  émue 
de  la  grandeur  du  spectacle ,  se  demande  rarement  compte  de  son 
plaisir  vV.)  —  La  proposition  de  Clcopatre  peut  n'être  pas  raisonnable, 
car  une  passion  violente  ne  raisonne  pas  ;  mais  elle  est  vraisemblable 
de  la  part  d'une  femme  qui  a  tué  son  mari  de  sa  propre  main,  et  qui 
est  capable  de  tout  sacrifier  à  son  ambition.  Elle  se  souvient  que  , 
dans  le  temps  on  Tryphon  ravageait  la  Syrie,  le  peuple,  qui  n'obéis- 
sait qu'à  regret  à  une  femme ,  voulut  la  forcer,  et  la  força  en  effet,  à 
se  donner  un  maître.  Elle  a  lieu  de  craindre  que  ce  peuple ,  à  qui  elle 
a  promis  de  nommer  un  roi ,  et  qui  l'attend  ce  jour-là  même,  ne  se 
révolte  contre  elle ,  si  elle  osait  éluder  sa  promesse.  Cependant ,  si  elle 
nomme  un  roi,  Rodogune  règne.  C'est  la  condition  du  traité  qu'elle  a 
fait  avec  les  Parthes;  et  ce  traité,  qu'elle  a  rendu  public,  elle  n'ose  le 
violer  ouvertement  :  elle  veut  en  laisser  le  crime  et  le  danger  à  celui 
de  ses  fils  qu'elle  nommera  roi,  et  qui  pourra  la  mettre  à  l'abri  du  res- 
sentiment du  peuple.  Vindicative,  et  plus  aniDitieuse  encore,  elle  a 
lieu  de  croire  que  l'offre  d'une  couronne  séduira  du  moins  un  de  ses 
Gis.  Il  nous  semble  que  Voltaire  n'a  pas  assez  fortement  compris  le 
caractère  de  Cléopâtre,  qui  ne  se  dément  pas  un  seul  moment,  et  que 
nous  regardons  comme  un  des  chefs-d'opuvre  de  Corneille  :  il  n'eu 
existe  aucun  de  cette  force  au  théâtre.  (  P.  ) 

*  En  nommera  Vaine;  col   en  se   rapporte  à  ses  deux   fils;   nanis 


ACTE  II,  SCÈ.Nt:  III.  Jl 

ne«loulez-vou3  son  frère?  Après  la  paix  infime 

Que  même  en  la  jurant  je  délestais  dans  l'Anu' , 

J'ai  fait  lever  des  gens  j)ar  des  ordres  secrets 

Qu'à  vous  suivre  en  tous  lieux  vous  trouvère/  tout  prùt^j 

Et,  tandis  qu'il  f;iit  tète  aux  princes  d'Ariuéuie, 

Nous  pouvons  sans  jkVII  briser  sa  tyrannie- 

Qui  vous  fait  donc  \Mr  à  cette  juste  loi? 

tst-ce  pitié  pour  elle?  est-ce  haine  pour  moi? 

Voulez- vous  re|><)Uier  afin  qu'elle  me  brave, 

i:t  mettre  mon  destin  aux  mains  de  mon  esclave? 

Vous  ne  répondez  poicit!  Allez,  enfants  ingrats  , 

Pour  qui  je  crus  en  vain  conserver  ces  États  : 

J'ai  fait  votre  oncle  roi ,  j'en  ferai  bien  un  autre  ; 

Et  mon  nom  peut  encore  ici  plus  que  le  vôtre. 

SÉLEICIS. 

Mais,  madame,  voyez  que  pour  premier  exploit... 

CLÉOPATRE. 

Mais  que  chacun  de  vous  pense  à  ce  )iu'ii  me  doit. 

Je  sais  bien  que  le  sang  qu'à  vos  mains  je  demande 

.N'est  pas  le  digne  essai  d'une  valeur  bien  gran.le  ; 

Mais  si  vous  me  devez  et  le  sceptre  et  le  jour, 

Ce  doit  être  envers  moi  le  sceau  de  votre  amour  : 

Sans  ce  gage  ma  haine  à  jamais  s'en  défie  ; 

Ce  n'est  qu'en  m'imitant  que  l'on  me  justifie. 

Rien  ne  vous  sert  ici  de  faire  les  surpris  ; 

Je  TOUS  le  dis  encor,  le  trône  est  à  ce  prix  ; 

Je  puis  en  disposer  comme  de  ma  con<iuètp; 

Point  d'alné  ,  point  de  roi ,  qu'en  m'apportant  sa  léte; 

Lt  puisque  mon  seul  choix  vous  y  peut  élever  ' , 

Pour  jouir  de  mon  crime  il  le  faut  achever  '. 

comme  U  y  a  un  ver*  entre  deux,  le  seni  ne  se  prcsenle  pas  ciairc- 
menl. 

■  Cet  y  te  rapporte  i  trône,  qui  est  quatre  vers  auparavant  :  les 
proQOmi ,  les  adrerbcs  doivent  toujours  Hre  près  des  nuios  qu'ils  désl- 
enent  ;  c'est  une  t*gle  i  laquiU*  il  n'y  a  point  d'exception.  vV.) 

>  Ce  »ers  est  tiès-beau.  Mais  comment  une  reine  habile  peut-elle 
avouer  son  crime  a  ses  enfants,  et  les  presser  d'en  commettre  un  au- 
«W  *  {V.) 
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SGENK  IV. 
SÉLKUCUS,  ANTIOCHUS. 

SÉLEUCUS. 

tst-il  une  constance  à  l'épreuve  du  foudre 

Dont  ce  cruel  arrùl  met  noire  espoir  en  poudre  '  ? 

ANTIOCUDS. 

Est-il  un  coup  de  foudre  à  comiiarer  aux  coups 
Que  ce  cruel  arrCt  vient  de  lancer  sur  nous  ? 

SÉLIlUCUS. 

0  haines,  ô  fureurs  dignes  d'une  Mégère  ! 

0  femme ,  que  je  n'ose  api)clcr  encor  mère  1 

Après  que  tes  forfaits  ont  régné  pleinement , 

Ne  saurais-tu  souffrir  qu'on  règne  innocemment? 

Quels  attraits  penses-tu  qu'ait  pour  nous  la  couronne, 

S'il  faut  qu'un  crime  égal  par  ta  main  nous  la  donne  ? 

l'A  de  quelles  horreurs  nous  doit-elle  combler, 

Si  pour  monter  au  trône  il  faut  te  ressembler? 

ANTIOCnUS. 

Gardons  plus  de  respect  aux  droits  de  la  nature , 
Et  n'imputons  qu'au  sort  notre  triste  aventure  : 

'  Voilà  encore  un  foudre  dont  un  arnU  met  uu  espoir  en  poudre  ;  et 
Antiochus  répond  par  écho  à  celte  ligure  incoliérentc  :  nouvelle 
preuve  du  peu  de  soin  qu'on  prenait  alors  de  chitier  son  style.  Dos- 
préaux  est  le  premier  qui  ait  appris  comment  on  doit  toujours  parler 
eu  vers.  La  douleur  respectueuse  d'Antioehus  est  aussi  contraire  à 
l'histoire  qu'ù  la  pohtl(|ue  ordinaire  des  princes.  Plusieurs  ont  fait  enfer- 
mer leurs  mères  pour  de  bien  moindres  crimes.  CléopAtre  vient  d'avouer 
à  ses  enfants  qu'ejle  a  assassiné  leur  père;  elle  veut  les  forcer  à  assassiner 
leur  maîtresse  ;  nie  doit  être  à  leurs  yeux  infiniment  plus  coupable 
que  Clytemnestre  ne  le  fut  pour  Oreste.  Est-ce  là  le  cas  de  dire , 
j'aime  ma  mère?  Mais  ce  sentiment  d'amour  respectueux  pour  une 
mère  est  si  profondément  gravé  dans  tous  les  cœurs  bien  faits,  que 
tous  les  spectateurs  pensent  comme  Antiochus.  Telle  est  la  magie  de 
la  poésie  ;  le  poëte  tient  les  cœurs  dans  sa  main  :  il  peut ,  s'il  veut ,  pein- 
dre Antiochus  comme  un  Oreste,  et  alors  le  public  s'intéressera  à  sa 
vengeance  ;  il  peut  le  peindre  comme  un  prince  sévère  et  Juste,  qui , 
pour  le  bleu  de  son  État ,  veut  Oter  le  gouvernement  à  une  femme  ho- 
micide ,  le  Héau  de  ses  sujets;  alors  les  spectateurs  applaudiront  à  sa 
justice  :  Il  peut  le  peindre  soumis ,  respectueux ,  attaché  à  sa  mère 
autant  qu'indigné;  et  alors  le  public  partage  les  mêmes  sentiments. 
Cette  dernière  situation  est  la  seule  convenable  à  la  construction  de 
cette  tragédie,  d'autant  plus  qu'Antiochus  est  représenté  comme  un 
je;mc    homme  scuiins;    mais  aussi  son  caractère  est  sans  force.  (V.) 


ACTE  M.  SCfeNK  IV  '* 

>ous  le  nommions  miel  ;  mais  il  nous  était  iloiix 
Quand  il  ne  nous  ilonnait  à  coml)attre  que  nous. 
Confidents  tout  enseinltle  et  rivaux  l'un  de  l'autre, 
Nous  ne  concevions  point  de  mal  pareil  au  nôtre; 
Cependant ,  à  nous  voir  l'un  de  l'autre  rivaux  , 
No<is  ne  concevions  pas  la  moitié  de  nos  maux. 

SÉI,FtCVS. 

Ine  douleur  si  sage  et  si  respectueuse  , 

Ou  n'est  guère  sensible,  ou  guère  impétueuse; 

Et  c'est  en  de  tels  maux  avoir  l'esprit  bien  fort 

D'en  connaître  la  cause,  et  l'imputer  au  sort. 

Pour  moi ,  je  sens  les  miens  avec  plus  de  f;\iblesse  ; 

Plus  leur  cause  m'est  clière ,  et  plus  l'effet  m'en  blesse  : 
Non  que  jwur  m'en  venger  j'ose  entreprendre  rien; 
Je  donnerais  encor  tout  mon  sang  pour  le  sien  : 
Je  sais  ce  que  je  dois  :  mais  dans  cette  contrainte, 
Si  je  retiens  mon  bras ,  je  laisse  aller  ma  plainte; 
l.t  j'fstime  qu'au  point  qu'elle  nous  a  blessés, 
Qui  ne  fait  que  s'en  plaindre  a  du  respect  assez. 
Voyez-vous  bien  quel  est  le  ministère  infâme 
Qu'ose  exiger  de  nous  la  baine  d'une  femme? 
Voyez-vous  qu'aspirant  à  des  crimes  nouveaux , 
De  deux  princes  ses  fils  elle  fait  ses  bourreaux  ? 
Si  vous  pouvez  le  voir,  pouvez- vous  vous  en  taire.' 

ANTIOCHLS. 

Je  vois  bien  plus  encor,  je  vois  qu'elle  est  ma  mère  ; 
Et  plus  je  vois  son  crime  indigne  de  ce  rang , 
Plus  je  lui  vois  souiller  la  source  de  mon  sang. 
J'en  sens  de  ma  douleur  croître  la  violence  ;       • 
Mais  ma  conlusion  m'im[K)se  le  silence. 
Lorsque  dans  ses  forfaits  sur  nos  fronts  imprimés 
Je  vois  les  traits  honteux  dont  nous  sommes  formés. 
Je  tâche  à  cet  objet  d'être  aveugle  oustupide; 
J'ose  me  déguiser  jusqu'à  son  parricide; 
Je  me  cache  à  moi-môme  un  excès  de  malheur 
Où  notre  ignominie  égale  ma  douleur; 
Et ,  détournant  les  yeux  d'une  mère  cruelle , 
J'impute  tout  au  sort  <pii  m'a  l'ait  naitre  d'elle. 

Jp  conserve  pourtant  encore  un  peu  d'espoir  : 
Klle  est  mère,  et  le  sang  a  beaucoup  de  j)Ouvoir; 
Et,  le  sort  l'uùt-il  faite  encor  plus  inhumaine. 


34  RODOGUNE. 

Une  larme  d'un  fils  pont  amollir  sa  liaine  '. 

Sl'XEt'CUS. 

Ah  !  mon  frère  ,  ramoiir  n'est  guère  voliément 
Pour  (les  (ils  élevés  dans  ihi  bannissement , 
Et  (ju'ayant  fait  nourrir  pres(|ue  dans  l'esclavage, 
Elle  n'a  rappelés  que  pour  servir  sa  rage. 
De  ses  pleurs  tant  vantés  je  découvre  le  fard  ^  ; 
Nous  avons  en  son  cœur  vous  et  moi  peu  de  part  : 
,  Elle  fait  bien  sonner  ce  grand  amour  de  mère; 
Mais  elle  seule  enfin  s'aime  et  se  considère  ; 
Et ,  quoi  que  nous  étale  un  langage  si  doux  , 
Elle  a  tout  fait  pour  elle ,  et  n'a  rien  fait  pour  nous. 
Ce  n'est  qu'un  faux  amour  que  la  liaine  domine; 
Nous  ayant  embrassés,  elle  nous  assassine , 
En  veut  au  cher  objet  dont  nous  sommes  épris , 
Nous  demande  son  sang ,  met  le  trône  à  ce  prix. 
Ce  n'est  plus  de  sa  main  quil  nous  le  faut  attendre  ; 
11  est,  il  est  à  nous,  si  nous  osons  le  prendre. 
Notre  révolte  ici  n'a  rien  que  d'innocent  ; 
Il  est  à  l'un  de  nous,  si  l'autre  le  consent  : 
Régnons,  et  son  cout-roux  ne  sera  que  faiblesse; 
C'est  l'unique  moyen  de  sauver  la  princesse. 
Allons  la  voir,  mon  frère  ,  et  demeurons  unis  : 
C'est  l'unique  moyen  de  voir  nos  maux  finis. 
Je  forme  un  beau  dessein  que  son  amour  m'inspire; 
Mais  il  faut  qu'avec  lui  notre  union  conspire  : 
Notre  amour ,  aujourd'hui  si  digne  de  pitié , 
Ne  saurait  triompher  que  par  notre  amitié. 

•  ANTIOCHIS. 

Cet  avertissement  marque  une  défiance 

Que  la  mienne  pour  vous  souffre  avec  patience. 

'  Il  D'est  peut-être  pas  bien  naturel  qu'Antiochus  dise  qu'une  larme 
peut  ciianger  le  cœur  de  Cléopâtre ,  après  qu'elle  lui  a  proposé  de 
sang-froid  le  plus  grand  des  crimes;  mais  ce  contraste  du  caractère 
d'Anliochus  avec  celui  de  Sélcucus  est  si  beau ,  qu'on  aime  cette  petite 
illusion  que  se  fait  le  cœur  vertueux  d'Aiitiochus.  (V.) 

'  Le  fard  des  pleurs  est  des  plus  Impropres.  On  peut  demander  pour* 
quoi  on  a  dit  avec  succès  le  faste  des  pleurs ,  pour  exprimer  l'osten- 
tation d'une  douleur  étudiée,  et  que  le  mot  de  fard  n'est  pas  recera- 
ble  :  c'est  qu'en  effet  il  y  a  de  l'ostentation,  du  faste,  dans  l'appareil 
d'une  douleur  qu'on  étale;  mais  on  ne  peut  mettre  réellement  du  fard 
sur  des  larmes  :  cette  figure  n'e->t  pas  juste .  parce  qu'elle  n'est  pas  vraie. 
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Allons,  il  soyoz  sûr  ijue  même  le  trépas 

Ne  pt'ul  rompre  îles  tuiuds  que  l'amour  ne  rompt  p.i«. 


ACTE   TROISIEME. 


SCÈiNE  PREMIÈUK. 
RODOGUNi:,  ORO.NTE,  LAOMCE 

RODOCt'ME. 

Voilà  comme  l'amour  succède  à  la  colère , 
Comme  elle  ne  me  voit  qu'avec  des  yeux  de  mère; 
Comme  elle  aime  la  fwix ,  comme  elle  fait  un  roi , 
Et  comme  elle  use  enfin  de  ses  lils  cl  de  moi. 
Et  tanlât  mes  soupçons  lui  faisaient  une  oITense? 
EHe  n'avait  rien  fait  qu'en  sa  juste  déleuse? 
Lorsque  tu  la  trompais  elle  fermait  les  yeux  ? 
Ali  !  que  ma  défi.mce  en  jugeait  beaucoup  mieux  ! 
Tu  le  vois ,  Laonice. 

LAONICE. 

Et  vous  voyez,  madame 
Quelle  fidélité  vous  conserve  mon  âme, 
Et  qu'ayant  reconnu  sa  haine  et  mon  erreur , 
Le  cœur  gros  de  soupirs  ,  et  frémissant  d'horreur , 
Je  rt>mps  une  foi  due  aux  secrets  de  ma  reine , 
Et  T0U6  viens  décou\rir  mou  erreur  et  sa  haine. 

RODOCLNE. 

Cet  avis  salutaire  est  l'uuique  secours 
A  qui  je  crois  devoir  le  reste  de  mes  jours. 
Mais  ce  n'est  pas  assez  de  m'avoir  avertie; 
U  faut  de  ces  périls  m'aplanir  la  sortie  ; 
11  faut  que  tes  conseils  m'aident  à  repousser... 

LAO.MCE. 

Madanie ,  au  nom  des  dieux ,  veuillez  m'en  dispenser , 
C'est  assez  que  p<jur  tous  je  lui  sois  infidèle , 
Sans  m'engager  encore  à  des  conseils  contre  ell'-- 
Oronte  est  avec  vous  ,  qui ,  comme  ambas-satleur , 
Devait  de  cet  hymen  honorer  la  splendeur; 
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Ct>mine  c'esl  en  ses  mains  que  le  roi  votre  frère 

A  «It'posé  le  soin  d'une  lùle  si  chère , 

le  \ous  laisse  avec  lui  pour  eu  délibérer 

Quoi  (|ue  vous  résolviez,  laisse/. moi  rit;norer. 

Au  reste ,  assure/.-vous  de  l'amour  des  deux  |)rinces; 

I  Mu  lot  que  de  vous  perdre  ils  i)erdronl  leurs  provinces  : 

Mais  je  ne  réponds  pas  que  ce  cceur  inhumain 

Ne  veuille  à  leur  refus  s'armer  d'une  autre  main. 

Je  vous  parle  en  tremblant;  si  j'étais  ici  vue , 

Votre  péril  croîtrait ,  et  j(!  serais  perdue. 

Fuyez ,  grande  princesse ,  et  souffrez  cet  adieu. 

RODOGUNE. 

Va ,  je  reconnaîtrai  ce  service  en  son  lieu. 

SCÈNE  II. 
RODOGUNE,ORONTE. 

RODOGUNE. 

Que  ferons-nous,  Oronte,  en  ce  péril  extrême, 
Où  l'on  fait  de  mon  sang  le  prix  d'un  diadème? 
Tuirons-nous  chez  mon  frère?  attendrons-nous  la  mort 
Ou  ferons-nous  contre  elle  un  généreux  effort .' 

ORONTE. 

Notre  fuite ,  madame ,  est  assez  difficile  ; 

J'ai  vu  des  gens  de  guerre  épandus  par  la  ville. 

Si  l'on  veut  votre  perte ,  on  vous  fait  observer; 

Ou ,  s'il  vous  est  permis  encor  de  vous  sauver, 

L'avis  de  Laonice  est  sans  doute  une  adresse  : 

Feignant  de  vous  servir,  elle  sert  sa  maîtresse. 

La  reine,  qui  surtout  craint  de  vous  voir  régner , 

Vous  donne  ces  terreurs  pour  vous  faire  éloigner  ; 

Et,  pour  rompre  un  hymen  qu'avec  peine  elle  endure. 

Elle  en  veut  à  vous-même  imputer  la  rupture. 

Elle  obtiendra  par  vous  le  but  de  ses  souhaits , 

Et  vous  accusera  de  violer  la  paix  ; 

Et  le  roi ,  plus  piqué  contre  vous  que  contre  elle, 

Vous  voyant  lui  porter  une  guerre  nouvelle , 

Blâmera  vos  frayeurs  et  nos  légèretés. 

D'avoir  osé  douter  de  la  foi  des  traités  ; 

Et  peut-être ,  pressé  des  guerres  d'Arménie , 

Vous  laissera  moquée,  et  la  reine  impunie. 
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A  i  fs  iKMii.'iix  ini>\ens  garde/,  de  recourir. 
C'est  ici  qu'il  vous  faut  ou  régiur  ou  pt^rir. 
Le  ciel  pour  vous  ailleurs  u'a  point  fait  de  couronne; 
El  l'on  sVu  rend  iudigne  alors»  qu'on  l'alandonne. 

rouogcm:. 
Al»  !  que  de  vos  conseils  j'aimerais  la  vii-ucur, 
Si  nous  avions  la  force  éjiale  à  ce  grand  cœur  ! 
Mais  pou.Tonsuous  braver  une  reine  en  colère 
Am'c  ce  peu  de  geusque  m'a  laissés  mon  frère  ? 

ORO.ME. 

J'aurais  [»erdu  l'esprit,  si  j'os<ùs  me  vanter 
Qu'avec  ce  pej  de  gens  nous  pussions  résister. 
Nous  mourrons  à  vos  pieds,  c'est  toute  l'assistance 
Que  vous  peut  en  ces  lieux  offrir  notre  impuit-sance  : 
Mais  |>ouvez-vous  trembler  quand  dans  ces  mêmes  lieux 
Vous  portfz  le  grand  maître  et  .les  n.is  et  des  dieu\'  ? 
L'amour  fera  lui  seul  tout  ce  qu'il  \uus  faut  faire. 
Faites-vous  un  rempart  des  fils  contre  la  mère; 
Ménagez  bien  leur  llainme,  ils  voudront  tout  p^)ur  vous; 
Et  ces  astres  naissants  sont  adorés  de  tous. 
Quoi  que  puisse  en  ces  lieux  une  reine  cruelle , 
Pouvant  tout  sur  ses  iiis,  'ous  y  pouvez  plus  qu'elle. 
Ce|)entiint  trouvez  bon  qu'eu  ces  extrémités 
Je  ticLe  à  rassembler  nos  l'artlies  écartés  ; 
Ils  sont  jwu ,  mais  vaillants,  et  peuvent  de  sa  rage 
Em|HVlier  la  surprise  et  le  premier  outrage. 
Craignez  moins  ;  et  surtout ,  madame  ,  en  ce  t^rand  jour , 
5>i  vous  voulez  régner,  faites  régner  I  amour. 

SCENE  m. 

IIODOGUNE. 

Quoi  !  je  pourrais  descendre  à  ce  lÂcbe  artifice 
D'aller  de  mes  amants  mendier  le  service. 
Et,  sous  l'indigne  a|»pât  «ruu  coup  d'œiJ  affété , 
J'ir.dsjuM]n'en  leur  aeur  cliercher  ma  sùreti! 
Celles  de  ma  nai.s.saace  ont  Uorreur  des  bassesses; 
Leur  sang  tout  géuéreux  bait  ces  molles  adresses. 

'  L'amour  mattre  dct  dieux  ttA  uni"  ciprri'ion  de  tiiailri^'al  inillgnc 
d'un  aiiibjuadrur.  —  RciDar({ui)n.i  encore  qu'on  a  aime  point  i  voir  u" 
arabasvidrur  ]ouuf  un  rAle  si  peu  considcrablc.  (V.) 
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Quel  que  soit  le  secours  qti'ils  me  puissent  ofTrir , 

.le  croirai  faire  assez  «le  le  daigner  souffrir  : 

Je  verrai  leur  amour,  j'éprouverai  sa  force  , 

Sans  daller  leurs  désirs ,  sans  leur  jeter  d'amorce; 

Et ,  s'il  est  assez  fort  pour  me  servir  d'appui , 

Je  le  ferai  réjjner,  mais  en  régnant  sur  lui. 
Sentiments  étoufiés  de  colère  et  de  haine , 

Rallumez  vos  flambeaux  à  celles  de  la  reine  ' , 

Et  d'un  oubli  contraint  rompez  la  dure  loi , 

Pour  rendre  enfin  justice  au\  mâuos  d'un  grand  roi; 

Rapportez  k  mes  yeux  son  image  sanglante , 

D'amour  et  de  fureur  encore  étincelante , 

Telle  que  je  le  vis ,  quand  tout  percé  de  coups 

Il  me  cria  :  «  Vengeance  1  Adieu  ;  je  meurs  pour  vous!  »  . 

Ciièrc  ombre,  liélas!  bien  loin  de  l'avoir  poursuivie, 

J'allais  baiser  la  main  qui  t'arracha  l.\  vie, 

Rendre  un  respect  de  Allé  à  qui  versa  ton  sang  : 

Mais  pardonne  au  devoir  que  m'impose  mon  rang  : 

Plus  la  haute  naissance  approche  des  couronnes , 

Plus  cette  grandeur  même  asservit  nos  personnes  ; 

Nous  n'avons  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr  *; 

Toutes  nos  passions  ne  savent  qu'obéir. 

A  lires  avoir  armé  pour  venger  cet  outrage , 

D'une  paix  mal  conçue  on  m'a  faite  le  gage  ; 

i^l  moi ,  fermant  les  yeux  sur  ce  noir  attentai , 

Je  suivais  mon  destin  en  victime  d'État  : 

Mais  aujourd'hui  qu'on  voit  cette  main  parricide , 

Des  restes  de  ta  vie  insolemment  avide , 

Vouloir  encor  percer  ce  sein  infortuné , 

l'our  y  chercher  le  cœur  que  tu  m'avais  donné, 

De  la  paix  qu'elle  rompt  je  ne  suis  plus  le  gage  ; 

Je  brise  avec  honneur  mon  illustre  esclavage  ; 

J'ose  reprendre  un  cœur  pour  aimer  et  haïr, 

Kl  ce  n'est  plus  qu'à  toi  que  je  veux  obéir. 

■  Des  senllmcnU  qui  rallument  des  flambeaux  à  la  haine  de  la  reine 
et  qui  rompent  la  loi  dure  d'un  oubli  contraint  pour  rendre  Justice  , 
oc  sont  des  paroles  qui  ne  forment  point  un  sens  net  :  c'est  un  st;le  aussi 
obscur  qu'emphatique  i  et  on  doit  d'autant  plus  le  remarquer,  que  plus 
il'un  auteur  a  imité  ces  laute*.  (V.) 

'  Ici,  elle  n'a  point  de  cœur  pour  aimer  ni  haïr;  et,  dans  le  même 
..unologue .  elle  reprend  un  coeur  foiir  aimer  et  haU:ces  antithèses, 
jeux  de  vers  ne  sont  plus  permis.  (V.) 
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Le  consonliras-tu  cet  efTorl  sur  ma  nainmc  '  , 
Toi,  si>n  vivant  portrait,  que  j'adore  dans  l'Ame, 
Cher  prince,  dont  je  n'ose  on  mes  plus  doux  souhaits 
Fier  encor  le  nom  aux  murs  de  ce  palais? 
Je  sais  quelles  seront  tes  douleurs  et  les  craintes; 
Je  vois  dc'j,'»  tes  maux  ,  j'entends  déj<^  tes  plaintes  : 
Mais  pardonne  aux  devoirsqu'exige  enfin  un  roi 
A  (]ui  tu  dois  le  jour  qu'il  a  perdu  pour  moi. 
J'aurai  mêmes  douleurs,  j'aurai  mêmes  alarmes; 
S'il  l'en  coûte  un  soupir,  j'en  verserai  des  larmes*. 

Mais,  dieux!  que  je  me  trouble  en  les  voyant  tous  deux  '. 
Amour,  qui  me  confonds ,  cache  du  moins  tes  feux  ; 
Et  content  de  mon  cœur  dont  je  te  fais  le  maître, 
Dans  mes  regards  surpris  garde-loi  de  paraître. 

SCÈNE  IV. 

A.NTIOCHUS,  SÉLEUCUS,  RODOGUxNE. 

ANTIOCIItS. 

Ne  TOUS  oiïensez  pas ,  princesse ,  de  nous  voir 
De  Tos  yeux  à  vous-même  expliipier  le  pouvoir  ^. 
Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  nos  cœnn  en  soupirent  ■*  ; 
A  vos  premiers  regards  tous  deux  ils  se  rendirent; 
Mais  an  profond  respect  nous  fit  taire  et  brûler; 
El  ce  même  respect  nous  force  de  parler. 
L'heureux  moment  approche  où  votre  destinée 


'  CoDscnUr  d  .  et  non  consenilr  le  :  ce  verbe  (çouverne  toujours  le 
daUi,  exprimé  cbrx  nous  parla  préposition  à.  Il  c-st  vrai  qu'au  barreau 
on  Ttole  cette  régie  ;  raais  le  stvli-  du  barreau  est  celui  dcsbarbarLsiiies. 
(V.' 

'  Que  veut  dire  cela?  veut-elle  parler  de  l'ordre  qu'elle  va  donner  4 
se«  deai  amants  de  tuer  leur  mère?  est-ce  là  le  cas  d'un  soupir  7  ne 
faut-U  pas  avouer  que  presque  lous  les  sentiments  de  ce  monologue  ne 
sont  al  assez  vrais  ol  aaaei  tuuchjnts?  (V.) 

'  El  de  quoi  vcut-ll  qu'elle  s'offcuM;?  de  ce  que  deox  frère»,  dont 
l'un  doit  l'epouscr  et  la  faire  reine ,  Joignent  à  l'offre  du  trône  un  ' 
sentiment  dont  elle  doit  être  charmée  et  honorée?  Ce  faux  goi^t  était 
Introduit  l'Or  nos  romans  de  chevalerie,  dans  Icsquiis  un  héros  était 
tùr  de  l'indlgoatloii  de  sa  dauie,  quand  11  lui  avait  fait  sa  déclaration  , 
et  ce  n'était  qu'apré*  beaacoup  de  temps  et  de  façons  qu'on  lui  par- 
4uniiall.   (V.)  I 

*  Ctimne  parait  se  rapporter  h  rirn  ,  ear  les  cœurs  ne  soupirent  pas 
l'eipllqurr  u«  pouvoir.  ;v.! 
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f^emble  ôlre  aucunement  à  la  nôtre  enchaînée  • , 
Puisque  d'un  droit  d'aînesse  incertain  parmi  nous  ' 
La  notre  attend  un  sceptre  j  et  la  vôtre  un  époux. 
C'est  trop  d'indiynilé,  que  notre  souveraine 
De  l'un  de  ses  captifs  tienne  le  nom  de  reine  ^  ; 
Notre  amour  s'en  offense ,  et ,  changeant  celte  loi , 
lîeniet  à  noire  reine  à  nous  choisir  un  roi. 
Ne  vous  abaissez  plus  à  suivre  la  conronne  ^  ; 
Donnez-la  ,  sans  souffrir  (pi'avec  elle  on  vous  donne; 
Réglez  notre  destin,  ([u'ont  mal  réglé  les  dieux  ; 
Notre  seul  droit  d'aînesse  est  de  plaire  à  vos  yeux  : 
L'ardeur  qu'allume  en  nous  une  flanmie  si  pure 
Préfère  votre  choix  au  choix  de  la  nature , 
Et  vient  sacrifier  à  votre  élection  * 
Toute  notre  espérance  et  notre  ambition. 

Prononcez  donc ,  madame ,  et  faites  un  monarque  : 
Nous  céderons  sans  honte  à  celte  illustre  manpie; 
Et  celui  qui  perdra  votre  divin  objet 
Demeurera  du  moins  votre  premier  sujet; 
Son  amour  immortel  saura  toujours  lui  dire 
Que  ce  rang  près  de  vous  vaut  ailleurs  un  empire; 
Il  \  mettra  sa  gloire ,  et ,  dans  un  tel  malheur, 
L'heur  de  vous  obéir  tlattera  sa  douleur. 

ROnOCJUNE. 

Princes ,  je  dois  beaucoup  à  celte  déférence 
De  votre  ambition  et  de  votre  espérance  ; 
El  j'en  recevrais  l'offre  avec  quelque  plaisir, 
Si  celles  de  mon  rang  avaient  droit  de  choisir. 
Comme  sans  leur  avis  les  rois  disposent  d'elles 
Pour  affermir  leur  trône  ou  finir  leurs  querelles, 
Le  destin  des  États  est  arbitre  du  leur, 
Et  l'ordre  des  traités  règle  tout  daas  leur  coeur. 


■  Aticunement  est  aa  terme  de  loi  qui  ne  doit  Jamais  entrer  dans  un 

vers.  (V.) 

'  Incertain  parmi  nous,  il  veut  àSm  incertain  entre  nous  deux; 
mais  parmi  ne  peut  Jamais  être  employé  poarentre.  (V.J 

3  C'est  Jouer  •■.ar  les  naots  de  reine  et  de  captif,  et  c'est  un  ton  de 
galanterie  qui  est  bien  loin  du  tragique.  (V.) 

4  On  ne  s.iit  point  une  couronne  ,  on  suit  l'ordre ,  la  loi  qui  dispose 
de  la  couronne.  Cette  faute  est  répétée  plus  bas.  (V.) 

^Élection  ne  peut  être  employé  pour  choix;  élection  d'im   empe- 
reur, d'un  pape,  suppose  plusieurs  suffrages.  (V.) 
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CTest  lui  qiir  suil  !c  mien  ,  cl  non  [>;is  la  couronne  ; 
J'aimerai  l'nn  de  vous,  pane  (ju'il  me  l'onlonne; 
Du  secret  révi'lo  j'en  pren<liai  le  pouvoir  ', 
Kt  mon  amour  pour  nailre  attcntira  mon  devoir. 
N'alfendei  rien  »le  plus ,  ou  votre  allente  est  vaine. 
Le  clioix  fjue  vous  m'offrez  appartient  à  la  reine  ; 
J*enlreprendrai•^  sur  elle  à  l'accepter  de  vous. 
Pcut-Otrc  on  vous  a  tù  jusqu'où  va  son  courroux  ; 
MaLs  je  dois  par  (épreuve  assez  bien  le  connaître 
Pour  fuir  l'occasion  de  le  faire  renaître. 
Que  n'en  ai-je  S'iuffert ,  et  que  n'a-t-elle  osé  ! 
Je  veux  croire  avec  vous  tjue  tout  est  apaisé  ; 
Mais  craignez  avec  moi  que  ce  choix  ne  ranime 
Cette  liainc  mourante  à  quei(iue  nouveau  crime  " 
Pardonnez-moi  ce  mot  qui  viole  un  oubli 
Que  la  paix  entre  nous  doit  avoir  établi. 
Le  feu  <|ui  semble  éteint  sou\ent  dort  sous  la  cendic  ; 
Qui  l'ose  réveiller  i>eut  s'en  laisser  surprendre  ; 
Et  je  mériterais  qu'il  me  put  consumer, 
Si  je  lui  fournissais  de  (juoi  se  rallumer. 

StLElCCS. 

Pouvoi-Tons  redouter  sa  liaine  renaiss;mtc , 
S'il  est  en  votre  main  de  la  rendre  impuissante  ? 
Faites  un  roi ,  madame,  et  régnez  avec  lui  ; 
Son  courroux  désarmé  demeure  sans  ap[ini, 
Et  toutes  ses  fureurs  sans  effet  rallumées 
Ne  pousseront  en  l'air  que  de  vaines  fumées. 
.Mais  a-t-tlle  intérêt  au  choix  «[ue  vous  ferez, 
Pour  en  craindre  les  maux  <pie  vous  vous  figurez? 
La  couronne  est  à  nous  ;  et ,  sans  lui  faire  injure , 
Sans  manquer  de  respect  aux  droits  de  la  nature, 
Chacim  de  nous  à  l'autre  en  peut  céder  sa  part , 
Et  rendre  à  votre  choix  ce  qu'il  doit  au  hasard. 
Qu'un  si  faible  scrupule  en  notre  faveur  cesse  : 
Votre  Inclination  vaut  bien  un  droit  d'uinesse. 
Dont  vous  seriez  Imitée  avec  trop  de  rigueur , 
S'il  se  trouvait  contraire  aux  vomix  de  votre  ctrur. 
Un  vous  applaudirait  ({uand  vous  seriez  à  plaindre; 

•  Je  pren<lrai  du  tecret  révèle  le  pouvoir  de  vous  aimer;  ceU  n'est 
pM  français  -.fen  prendrai  est  obscur.  ;V.) 

*  nantmette  peut  gouverner  le  datif;  c'est  an  ioléctsme.  ,V.] 
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Pour  vous  faire  régner  ce  serait  vous  contraiii<lrc, 
Vous  donner  la  couronne  en  vous  tyrannisant, 
Kt  verser  du  poison  sur  ce  noble  présent. 
An  nom  de  ce  beau  (eu  qui  tous  deux  nous  consume, 
Princesse ,  à  notre  espoir  ôtez  cette  amertume  ; 
Et  permettez  que  l'heur  (jui  suivra  votre  époux  • 
Se  puisse  redoubler  à  le  tenir  de  vous  ^ 

RODOGUNE. 

Ce  beau  feu  vous  aveugle  autant  comme  il  vous  brûle; 
Kt,  tâchant  d'avancer,  son  effort  vous  recule. 
Vous  croyez  que  ce  choix  que  l'un  et  l'autre  attend 
Pourra  faire  un  heureux  sans  faire  un  mécontent; 
lit  moi ,  quelque  vertu  que  votre  cœur  prépare  ^ , 
Je  crains  d'en  faire  deux  si  le  mien  se  déclare  : 
Non  que  de  l'un  et  l'autre  il  dédaigne  les  vœux  ; 
Je  tiendrais  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  vous  deux  ; 
Mais  souffrez  que  je  suive  enfin  ce  (ju'on  m'ordonne  : 
Je  me  mettrai  trop  haut  s'il  faut  que  je  me  donne  ; 
Quoique  aisément  je  cède  aux  ordres  de  mon  roi , 
Il  n'est  pas  bien  aisé  de  m'obtenir  de  moi. 
Savez-vous  quels  devoirs ,  quels  travaux ,  quels  services, 
Voudront  de  mon  orgueil  exiger  les  caprices  ^  ? 
Par  quels  degrés  de  gloire  on  me  jieut  mériter  ^? 
En  quels  affreux  pérUs  il  faudra  vous  jeter  ? 
Ce  cœur  vous  est  acquis  après  le  diadème , 
Princes;  mais  gardez-vous  de  le  rendre  à  lui-môme. 
Vous  y  renoncerez  peut-être  pour  jamais 
Quand  je  vous  aurai  dit  à  quel  prix  je  le  mets. 

SÉLEUCIS. 

Quels  seront  les  devoirs ,  quels  travaux  ,  quels  services 
Dont  nous  ne  vous  fassions  d'amoureux  sacrifices  ? 

'  Un  heur  qui  suit  un  époux ,  et  qui  redouble  à  le  tenir!  tout  ccU 
est  Impropre ,  et  n'est  ni  bien  construit,  ni  fnmçals,  ce  sont  autant  de 
barbarismes.  (V.) 

»  C'e-^t  encore  un  barbarisme  :  «n  heur  qui  redouble  à  le  tenir  !  11 
Kmble  que  ce  soit  cet  heur  qui  tienne.  (V.) 

»  Cela  ne  parait  pas  bien  dit;  on  ne  prépare  pas  une  vertu  comme  on  prê- 
tre une  réponse ,  un  dessein ,  une  action ,  un  discours ,  etc.  (V.) 

*  11  est  bien  étrange  qu'elle  se  serve  de  ce  mut,  et  qu'elle  appelle 
caprice  l'abominable  proposition  qu'elle  va  fairc.(V.) 

^  Elle  appelle  un  parricide  degré  de  gloire,  si  elle  pailè  sérieusement, 
elle  dit  une  chose  aussi  affreuse  que  fausse  ;  si  c'est  une  ironie ,  c'est 
Joindre  le  comique  i  l'horreur. /V.) 
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El  quel»  affrcuT  périls  pourrons- noiis  redouter. 
Si  cesl  par  ces  dotjrés  iiu'on  peut  vous  inériler? 

ANTIOCniS. 

Princesse ,  ouTrei  ce  cœur,  v[  jugez  mieux  du  nùtre; 
Juijez  mieux  du  beau  Teu  ipii  brûle  l'un  et  l'aiilre; 
Et  dites  Uautemeiit  h  i\uv\  prix  votre  choix 
Veut  faire  l'un  de  nous  le  plus  heureux  des  rois. 

RODOCUNC. 

Princes,  le  vonlei-TOUs? 

ÀMTI0CIIU8. 

C'est  notre  unii]uc  envie. 

RODOCINE. 

Je  verrai  cette  ardeur  d'un  repentir  suivie. 

SéLELXLS. 

Avant  ce  repentir  tous  deux  nous  périrons. 

RODOCLNE. 

Enfin  vous  le  voulez? 

SÉLEUCDS. 

Nous  vous  en  conjurons. 

ROOOCUNE. 

Kli  bien  donc  I  il  est  temps  de  me  faire  connaître 
J  obéis  à  mon  roi,  puisqu'un  de  vous  doit  l'ùtre; 
Mais  quand  j'aurai  parlé,  si  vous  vous  en  plaignez, 
J'atteste  tous  les  dieux  que  vous  m'y  contraignez , 
El  que  c'est  malgré  moi  qu'à  moi-même  rendue 
J'écoute  une  chaleur  qui  m'était  défendue  '  ; 
Qu'un  devoir  rappelé  me  rend  un  souvenir 
Que  la  foi  des  traités  ne  doit  plus  retenir. 

Tremblez,  princes  ,  tremblez  au  nom  de  votre  père  : 
Il  est  mort ,  et  pour  moi ,  par  les  mains  d'une  mère. 
Je  l'avais  oublié,  sujette  à  d'autres  lois; 
.Mais  libre ,  je  lui  rends  enliu  ce  que  je  dois. 
C'est  à  vous  de  choisir  mon  amour  ou  ma  haine. 
J'airue  les  fils  du  roi ,  je  hais  ceux  de  la  reine  : 
luyez-vous  là-dcssus;  et,  sans  plus  me  presser, 
Voyez  auquel  des  deux  vous  voulez  renoncer. 
Il  faut  prendre  [wrli  ;  mou  choix  suivra  le  v(Hre  : 
Je  re.s|>ecte  autant  l'un  que  je  déteste  l'autre. 

'  L'tu  chaleur  défendu* ,  un  devoir  qui  rend  an  soutenir ,  un  sou- 
venir que  I41  traites,  ne  peuvent  retenir  toal  ua  ama.i  de  termes  lov- 
roprM  .  ri  une  con»lruftlon  trop  vlcliu»c.  (V.) 
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Mais  ce  que  j'aime  en  vniis  du  snngtle  ce  graml  roi. 
S'il  n'osl  (ligne  de  lui ,  n'est  pas  digne  de  moi. 
Ce  sang  qua  vous  portez  ,  ce  trône  qu'il  vous  laisse  ' , 
\  aient  bien  que  pour  lui  votre  cœur  s'intéresse. 
Votre  gloire  le  vent ,  l'amour  vo'i.s  le  proscrit. 
Qui  peut  contre  elle  et  lui  soulever  votre  esprit'? 
Si  vous  l^'ur  piéfére/  une  mère  cruelle , 
Soyez  cruels,  ingrats,  parricides  comme  elle  : 
Vous  devez  la  punir,  si  vous  la  condamnez; 
Vous  devez  l'imiter,  si  vous  la  soutenez. 
Quoi!  celte  ardeur  s'éteint!  l'un  et  l'autre  soupire I 
J'avais  su  le  prévoir,  j'avais  su  le  prédire... 

ANTiocnus. 
Princesse... 

nODOCUNC. 

Il  n'est  plus  temps ,  le  mot  en  est  làclié  : 
Quand  j'ai  voulu  me  taire ,  en  vain  je  l'ai  tâché. 
Appelez  ce  devoir  haine,  rigueur,  colère; 
Pour  gagner  Rodogune  il  faut  venger  un  père; 
Je  me  donne  à  ce  prix  :  osez  me  mériter. 
Et  voyez  qui  de  vous  daignera  m'accepter. 
Adieu ,  princes  ^. 

SCÈNE  V. 

ANTIOCHUS,  SÉLEUCUS. 

ANTiocnus. 
Hélas!  c'est  donc  ainsi  qu'on  traite 
Les  plus  profonds  respects  d'une  amour  si  parfoite-^  ' 


»  On  ne  porte  point  un  sang  :  il  était  aise  de  dire  :  ce  saiirj  qui  coul- 
tn  vous  ,  ou  le  sang  dont  vous  sortez.  (V.) 

^  Le  sens  est  louclie  :  contre  elle  signiQe  contre  voire  gloire ,  et  lui 
signifie  votre  amour  ;  c'est  là  le  sens  ;  mais  il  faut  le  chercher.  La 
clarté  estia  première  loi  de  l'art  d'écrire;  et  puis  comment  l'esprit  de 
ces  princes  peut-il  être  soulevé  contre  leur  gloire?  est-ce  parce  qu'ils 
s'effrayent  d'un  parricide?  (V.) 

3  Observer  qu'elle  n'a  pas  dit  un  seul  mot  de  la  seule  chose  qui  pour- 
rait en  quelque  façon  lui  faire  pardonner  celte  horreur  insensée;  elle 
devait  leur  dire  au  moins:  Cleopâtre  vous  a  demandé  ma  tête,  ma 
sûreté  me  force  à  vous  demander  la  sienne.  (V.) 

♦  Est-ce  ici  le  temps  de  se  plaindre  qu'on  a  mal  reçu  les  profonds  res- 
pects de  l'amour,  quand  il  s'agit  d'un  parrioide  ?  IV.) 


ACTE  m,  SCR.NK  V.  IS 

SÉLEICUS. 

Elle  nous  fuit ,  mon  frère,  après  celle  rigueur. 

A.vnoriiis, 
Elle  fuit,  mais  en  l'arthe,  en  nous  i>cr(;aul  k  Cdiir. 

SF.I.F.LCtS. 

Qdo  le  ciel  est  injuste  !  Une  âme  si  cruelle 
Méritait  notre  mère ,  et  devait  naître  d'elle. 

ANTIOCHLS. 

Plaignons-nous  sans  blasphème. 

SCLELCLS. 

Ail  !  que  vous  me  gèiiez 
Par  cette  retenue  où  tous  tous  obsliiieiC  ! 
Faut-il  encor  régner?  faut-il  l'aimer  encore? 

wriocias. 
11  faut  plus  de  respect  pour  cille  (ju'on  adore  '. 

SÉLLLCIS. 

C'est  ou  d'elle  ou  lîu  trône  être  ardemment  épris , 
Que  vouloir  ou  l'aimer  ou  remuer  à  ce  prix. 

A.TriOClltS. 

C'est  et  d'elle  et  de  lui  tenir  bien  peu  de  compte , 
Que  faire  une  réTolte  et  si  pleine  et  si  prompte'. 

SÉLELCIS. 

Lorsque  l'obéissance  a  tant  d'imiiiélé , 
La  révolte  devient  une  nécessité. 

Aniiociius. 
La  révolte,  mon  frère,  est  bien  précipitée 
Quand  la  loi  qu'elle  rompt  peut  être  rétractée  '  ; 
Et  c'est  à  nos  désirs  trop  de  témérité 
De  vouloir  de  tels  biens  avec  facilité  : 
Le  ciel  par  les  travaux  veut  qu'on  monte  à  la  gloire; 
Pour  gagner  un  triomphe  iJ  faut  une  victoire. 
Mais  que  je  tâche  en  vain  de  flatter  nos  tourments  ! 
Nos  malheurs  sont  plus  forts  que  ces  déguisements  ^. 

'  Peut-on  ctiiiiloyer  ces  idées  et  ces  exprcsslun.s  de  roiuaa  daas  un 
muaient  si  terrible? 

'  Faire  une  réTolte  contre  une  femme  qui  a  Imaginé  quelque  chose  de 
tl  Dfiir  !  /aire  une  révolte  n'es)  pas  français.  (V.) 

^Qi\  ne  rompt  point  une  loi,  un  ne  la  rétracte  pas;  révoquer  at  lu  o)at 
propre  :  oo  rétracte  une  opinion.  ^V.) 

«  Va  déguisement  n'est  point  fort  :  il  faut  toujours,  ou  le  mut  propre, 
ou  uni'  ujétapbore  Juste.  Anttoclius  veut  dire  qu'U  ne  peut  se  dissimuler 
ic*  ouUieurs.  (V.) 

3. 


^g  RODOGUXE. 

Leur  excès  à  mes  yeux  parait  un  noir  abtine 
Où  la  liainc  s'apprête  à  cx)uronner  le  crime , 
Où  la  gloire  est  sans  nom  ,  la  vertu  sans  honneuv, 
Où  sans  un  parricide  il  n'est  point  de  bonheur; 
Et ,  voyant  de  ces  maux  l'épouvantable  image , 
Je  me  sens  alTaiblir  quand  je  vous  encourage; 
Je  frémis,  je  chancelle,  et  mon  cœur  abattu 
Suit  tantôt  sa  douleur ,  et  tantôt  sa  vertu. 
Mon  frère,  pardonne/,  à  des  discours  sans  suite , 
Qui  font  trop  voir  le  trouble  où  mon  âme  est  réduite. 

SÉLEUCUS. 

J'en  ferais  comme  vous ,  si  mou  esprit  troublé 

Ne  secouait  le  joug  dont  il  est  accablé. 

Dans  mon  ambition ,  dans  l'ardeur  de  ma  flamme, 

Je  vois  ce  qu'est  un  trône ,  et  ce  qu'est  une  femme  ; 

Et ,  jugeant  par  leur  prix  de  leur  possession , 

J'éteins  enfin  ma  flamme  et  mon  ambition  ; 

Et  je  vous  céderais  l'un  et  l'autre  avec  joie , 

Si ,  dans  la  liberté  que  le  ciel  me  renvoie, 

La  crainte  de  vous  faire  un  funeste  présent 

Ne  me  jetait  dans  l'àme  un  remords  trop  cuisaiit. 

Dérobons-nous ,  mon  frère ,  à  ces  âmes  cruelles , 

Et  laissons-les  sans  nous  achever  leurs  querelles. 

ANTIOCIILS. 

Comme  j'aime  beaucoup,  j'espère  encore  un  peu. 
L'espoir  ne  peut  s'éteindre  où  brûle  tant  de  feu  ; 
Et  son  reste  confus  me  rend  quelques  lumières 
Pour  juger  mieux  que  vous  de  ces  âmes  si  fières. 
Croyez-moi ,  l'une  et  l'autre  a  redouté  nos  pleurs  : 
Leur  fuite  à  nos  soupirs  a  dérobé  leurs  cœurs  ; 
Et,  si  tantôt  leur  haine  eût  attendu  nos  larmes , 
Leur  haine  à  nos  douleurs  aurait  rendu  les  armes. 

SÉLEUCUS. 

Pleurez  donc  à  leurs  yeux ,  gémi?sez  ,  soupirez , 
Et  je  craindrai  pour  vous  ce  que  vous  espérez. 
Quoi  qu'en  votre  faveur  vos  pleurs  obtiennent  d'elle*, 
11  vous  faudra  parer  leurs  haines  mutuelles , 
Sauver  l'une  de  l'autre  ;  et  peut-être  leurs  coups , 
Vous  trouvant  au  milieu ,  ne  perceront  que  vous  * 
C'est  ce  qu'il  faut  i)Ieurer.  Ni  maîtresse  ni  mère 
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N'uiit  plui  Je  choix  ici  itl  de  lois  à  nous  faire  '  ; 
Quoi  que  leur  rage  exige  ou  de  vous  ou  de  mof , 
Kodogune  est  à  vou«,  puis<jur  je  vous  fais  roi. 
Épargner  vos  soupirs  près  de  l'une  et  de  l'autre. 
J'ti  trouvé  mon  bonheur,  saisissez-vous  du  vôtre  : 
Je  n'en  suis  (>oiiit  Jaloux  ;  et  ma  triste  amitié 
Ne  le  verra  jamais  que  d'un  œil  de  pitié. 

SCÈNE  VI. 

ANTIOCHUS. 

Que  je  serais  heureux  si  je  n'aimais  un  frère  ! 
Lorsqu'il  ne  veut  pas  voir  le  mal  qu'il  se  veut  faire , 
Mon  amitié  s'oppose  à  son  aveuglement  -. 
Klle  agira  pour  vous  ,  mon  frère  ,  également , 
Kt ,  n'abusera  point  de  cette  violence 
Que  l'indignation  fait  à  votre  espérance  '. 
La  pesanteur  du  coup  souvent  nous  étourdit'  ■ 
Un  le  croit  repoussé  (]uand  il  s'approfondit  ; 
Et  quoiqu'un  jaste  orgueil  sur  l'heure  persuade, 
Qui  ne  sent  point  son  mal  est  d'autant  plus  malade; 
Ces  ombres  de  santé  cachent  mille  poisons , 
Kt,  la  mort  suit  de  près  ces  fausses  guérisons. 
Daignent  l«s  justes  dieux  rendre  vain  ce  présage! 
Cependant  allons  voir  si  nous  vaincrons  l'orage, 
Et  si ,  contre  l'efTort  d'un  si  puissant  courroux , 
La  nature  et  l'amour  voudront  parler  pour  nous*. 

'  11  veut  dire  :  nout  n'avons  plut  à  choltir  tntr*  Cliopàtr»  *t  Ho- 
ioçmn».  y  ont  plut  dt  choix,  ddos  le  lens  qu'on  lui  doQDcIcl,  n'est 
p«j  françaU.  (V.)  —  Ce  o'cst  point  U  du  tout  la  pentéc  de  S^leucui  ;  il 
Tcut  dire  :  ■  RI  Oéopllre  ni  Rodopine  n'ant  plui  déiormali  i  ehoiilr 
•  rulrc  Dcu^ ,  potMiQ*  Je  too*  faU  roi,  cl  qitc  Je  roui  cède  Rodofune.  » 
Ce  oe  petit  Hr«  que  p.ir  dUtrarUon  que  Voltaire  lui  prête  Ici  nn  lent  si 
oppoté  i  celui  de  Corneille.  (P.) 

•  Cela  e*t  Irte-obseur,  et  1  peine  iatelll(ible;  oo  oc  fait  p«lnl  vio- 
lence à  oa*  ripi^nnee.  ^V.) 

'  ÀQttociiui  pct'l  la  dit  vers  entiers  à  débiter  de»  lenicnoet  :  est-ce 
i'occMloD  de  disserter,  de  parler  de  malades  qai  ne  sentent  point  leur 
mal,  etd'ombrcs  de  unte  qui  cachent  mille  poisons?  On  nr  peut  trop 
r<|>*Urque  U  véritable  tragédie  rejette  toutes  les  dlssertaUons,  toute» 
Irt  (omparaUoos,  tout  ce  qui  sent  le  rhéteur,  et  que  tout  doit  être  sen- 
Uinrnt ,  Jusque  dans  le  raisonnement  même  fV.) 

•  la  nature  el   l'amour  qui   parlent  contre   l'effort  d'un  courront  ' 
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ACTE   QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
ANTIOCHUS,  RODOGUNE. 

RODOGUNE. 

Prince,  qu*ai-je  entendu  ?  parce  «lue  je  soupire, 
Vous  présumez  que  j'aime,  et  vous  m'osez  le  dire  '  ! 
Est-ce  un  frère ,  est-ce  vous  dont  la  témérité 
S'imagine... 

ANTIOCHUS. 

Apaisez  ce  courage  irrité, 
Princesse;  aucun  de  nous  ne  serait  téméraire 
Jusqu'à  s'imaginer  qu'il  eût  l'heur  de  vous  plaire  : 
Je  vois  votre  mérite  et  le  peu  que  je  vaux , 
Et  ce  rival  si  cher  connaît  mieux  ses  défauts  K 
Mais  si  tantôt  ce  cœur  parlait  par  votre  bouche , 
Il  veut  que  nous  croyions  qu'un  peu  d'amour  le  touche. 
Et  qu'il  daigne  écouter  quelques-uns  de  nos  vœux , 
Puisqu'il  tient  à  bonheur  d'être  à  l'un  de  nous  deu\. 
Si  c'est  présomption  de  croire  ce  miracle , 

Voilà  encore  des  exprcssicns  Impropres  :  je  ne  me  lasserai  point  de  dire 
qu'il  les  faut  remarquer,  non  pas  pour  observer  des  fautes,  mais  pour 
élre  utile  à  ceux  qui  ne  lisent  pas  avec  assez  d'attention ,  à  ceux  qui 
veulent  se  former  le  goût  et  posséder  leur  langue ,  à  ceux  qui  veulent 
écrire ,  aux  étrangers  qui  nous  lisent.  On  a  passé  beaucoup  de  fautes 
contre  la  langue  et  contre  l'élégance  el  la  netteté  de  la  construction  :  te 
lecteur  allentif  peut  les  sentir.  On  a  craint  de  faire  trop  de  remarques , 
et  de  marquer  une  affectation  de  critiquer.  (V.) 

'  L'âme  du  spectateur  était  remplie  de  deux  assassinats  propesés 
par  deux  femmes  ;  on  attendait  la  suite  de  ces  horreurs  :  le  spectateur 
est  étonné  de  voir  Rodogune  qui  se  fiche  de  ce  qu'on  présume  qu'elle 
pourrait  aimer  un  des  princes ,  destiné  pour  être  son  époux  ;  elle  ne 
parle  que  de  la  témérité  d'AntiocJius,  qui,  en  la  voyant  soupirer,  ose 
supposer  qu'elle  n'est  pas  insensible.  C'était  un  des  ridicules  à  la  mode 
dans  les  romans  de  chevalerie ,  comme  on  l'a  déjà  dit;  11  fallait  qu'un 
clievalier  n'imaginât  pas  que  la  dame  de  ses  pensées  pût  être  sensible 
avant  de  très-longs  services  :  ces  idées  infectèrent  notre  théâtre.  (V.) 

^  Est-ce  à  Antiochus  à  parler  des  défauts  de  sen  frère  ?  comment 
peut-on  dire  à  une  telle  femme  que  les  deux  frères  connaissent  trop 
bien  leurs  défauts  pour  oser  croire  qu'elle  puisse  aimer  l'un  des  deux  • 
tV.) 
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C'est  une  impiété  iK'  douter  de  l'oracle  , 

Et  mt^riler  les  maux  où  vous  nous  condamnez , 

Qu "éteindre  un  Ik'1  espoir  que  vous  nous  ordonnez. 

rrince&se  ,  au  nom  des  dieux,  au  nom  de  cette  (lainnie... 

RODOCO.NE. 

Un  mol  ne  fait  pas  voir  justiues  au  Tond  d'une  âme; 

El  votre  espoir  trop  prompt  prend  trop  de  vanité 

De»  termes  obligeants  de  ma  civilité. 

Je  l'ai  dit,  il  est  vrai;  mais,  ipioi  «[u'il  en  i>uisse  être, 

.Méritez  cet  amour  <iue  vous  voulez  connaître. 

Lors<iue  j'ai  soupiré,  ce  n'était  pas  pour  vous  '  ; 

J'ai  donné  ces  soupirs  aux  niànes  d'un  époux  '; 

Et  ce  st>nt  les  effets  du  souvenir  fidèle 

Que  sa  mort  à  toute  heure  en  mon  line  rappelle. 

Princes,  soyez  ses  fds ,  et  prenez  son  parti  : 

ANTiocnus. 
Recevez  donc  son  cœur  en  nous  deux  réparti  ; 
Ce  ctrur,  qu'un  saint  .^mour  ranijea  sous  votre  empire. 
Ce  cœur,  |)our  (jui  le  vôtre  i  tous  moments  soupire. 
Ce  cœur,  en  vous  aimant  indignement  percé, 
Beprend  pour  vous  aimer  le  sang  qu'il  a  versé  ^  ; 
Il  le  reprend  en  nous ,  il  revit ,  il  vous  aime , 
Et  montre ,  en  vous  aimant ,  qu'il  est  encor  le  môme. 
Ah  !  princesse ,  en  l'état  où  le  sort  nous  a  mis , 
Pouvons-nous  mieux  montrer  (lue  nous  sommes  ses  fils? 

RODOCL.NE. 

Si  c'est  son  cceur  en  vous  qui  revit  et  qui  m'aime. 


•  Ce  Trr«  parait  trop  comique,  et  aclicvc  de  rcvultrr  le  lecteur  Judi- 
drai,  qui  doit  attendre  ce  que  deviendra  la  proposition  d'un  assassinat 
horrible  tT.) 

'  Il  fit  eipUqué  trèi-clal rement,  dans  les  premiers  actes  ,  que  Jamais 
Bodogune  n'a  épousa  Mcanor.  EUc  était,  comme  nous  l'avons  dit 
promue  i  «e  prince;  et  c'est  dans  ce  ^ens  qu'elle  peut  le  nommer  son 
époux  ;  maUU  D  exista  point  de  mariai;c.  Iludogune,  en  un  mot ,  ne  fut 
taouU,  i  fêtard  de  Mcanor,  que  ce  que  .Monimc  croyait  Cire  Â  l'cgard 
de  MlUirldate ,  vtuve  tans  avoir  eu  d'époux.  (P.) 

•  Ccit  donc  U  cœur  de  Mcanor  rc'partl  entre  ses  deux  Dis ,  qui  ,  ajanl 
et*  percé,  reprend  le  sang  qu'il  a  versé,  c'est-i-dlrc  son  propre  sang  , 
pour  aimer  encore  sa  femme  dans  la  personne  de  ses  deux  enfants.  Que 
dire  de  telle»  Idées  et  de  telles  expressions?  comment  ne  pas  remar- 
quiT  de  pareil*  défaut-)?  et  comment  les  excuser?  que  gagnerait-on 
a  T'iulolr  les  pailler?  ce  serait  traiilr  l'art  qu'on  doit  enseigner  aux 
Jeunes  gem.  (V.) 


60  RODOGUNi:. 

Faite»  ce  qu'il  ferait  s'il  vivait  en  lui-même  '  ; 
A  ce  cœur  qu'il  vuus  laisse  osez  prêter  uu  bras  : 
Pouvez- vous  le  porter  et  ne  l'écouter  pas  *? 
S'il  vous  explique  mal  ce  qu'il  en  doit  attendre , 
Il  emprunte  ma  voix  pour  se  mieux  faire  entendre. 
Une  seconde  fois  il  vous  le  dit  par  moi*  : 
Prince ,  il  faut  le  venger. 

ANTIOCHUS. 

J'accepte  cette  loi. 
Nommez  les  assassins ,  et  j'y  cours. 

RODOGDNE. 

Quel  mystère 
Vous  fait ,  en  l'acceptant ,  méconnaître  une  mère? 

ANTIOCHUS. 

Ah!  si  vous  ne  voulez  voir  finir  nos  destins , 
Nommez  d'autres  vengeurs  ou  d'autres  assassins. 

RODOGCNE. 

Ah  !  je  vois  trop  régner  son  parti  dans  votre  ème  ; 
Prince ,  vous  le  prenez. 

ANTIOCHUS. 

Oui ,  je  le  prends ,  madame  * 
Et  j'apporte  à  vos  pieds  le  plus  pur  de  son  sang 
Que  la  nature  enferme  en  ce  malheureux  flanc. 

Satisfaites  vous-même  à  cette  voix  secrète 
Dont  la  vôtre  envers  nous  daigne  être  l'interprète  : 
Exécutez  son  ordre;  et  li&tez-vous  sur  moi 

'  Rodoguae  continue  la  figure  employée  par  Aatlochus,  mais  on  ne 
peut  dire  vivre  en  toi-même.  Ce  style  fait  beaucoup  de  peine;  mais  ce 
qui  en  (ait  bien  davantage  ,  c'est  que  Rodogune  passe  ainsi  tout  d'un 
coup  de  la  modeste  flerté  d'une  fllle  qui  ne  veut  pas  qu'on  lui  parle  d'a- 
mour, à  l'exécrable  empressement  d'exiger  d'un  fils  la  t£te  de  sa  mère. 
(V.) 

>  Prêter  un  bras  à  un  cœur,  le  porter  et  ne  pas  l'écouter,  sont  de* 
cipresstons  si  forcées ,  si  fausses ,  qu'on  volt  bien  que  la  situation  n'est 
point  naturelle;  car  d'ordinaire,  comme  dit  BoUeaa, 

Ce  que  l'on  conçoit  bien  t'exprime  clairement.  (V.) 

>  Est-Il  possible  qu'Antiochus  puisse  lui  dire  :  Nommez  UsassauinA 
Qu.''  'aux  artifice  !  ne  les  connalt-il  pas?  ne  sait-li  pas  que  c'est  sa  mirei 
ne  s'.A  est-elle  pas  vantée  à  lui-même  ?  Je  n'ai  point  de  terme  pout 
exprimer  la  peine  que  me  font  les  fautes  de  ce  grand  homme  ;  elles  con- 
solent au  moins,  en  faisant  Tolr  l'extrême  difficulté  de  faire  une  bonne 
pièce  de  théâtre.  (V.) 

<  Quelle  froideur  dans  de  tels  éclaircissements,  et  quelles  étranges 
expressiens!  fouj  le  prend?  Oui,  je  le  prends. 
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I  )(■  l'Uiitr  uue  reiuc  el  Je  veiigi-r  un  rui  : 

Mais  'jiiitte  par  ma  mort  d'un  devoir  si  sévère , 

Éooiilcz-cn  un  aulre  eu  faveur  de  mon  frère. 

De  deux  princes  unis  à  soupirer  jwur  tous 

l'renei  lun  pour  victime,  cl  l'autre  pour  époux; 

Puni!>oez  un  des  ùh  des  crimes  de  la  mère  ' , 

Mais  payez  l'autre  au^i  des  services  du  père; 

tl  laissez  un  exemple  à  la  postérité 

Kt  de  rigueur  entière ,  et  d'entière  équité. 

Quoi  1  li'écouterez-vous  ni  l'amour  ni  la  haine? 

Ne  i)ourrai-je  obtenir  ni  salaire  ni  peine  ? 

Ce  c«rur  qui  tous  adore,  et  que  vous  dédaignez... 

HOOOGINE. 

Ilelas,  prince  *! 

A.5T10CUIS. 

Est-ce  encor  le  roi  que  tous  plaignez»! 
Ce  soupir  ne  Tat-il  que  ver»  l'ombre  d'un  père? 

RODOCVNE. 

Allez ,  ou  pour  le  moins  rappelez  votre  frère  : 
Le  combat  pour  mon  âme  était  moins  dangereux 
Lorsque  je  tous  avais  à  combattre  tous  deux  : 
Vous  êtes  plu»  fort  seul  que  vous  n'étiez  ensemble; 
Je  TOUS  brarai»  tautdt ,  et  maintenant  je  tremble. 
J'aime  ;  n'abusez  pas,  prince,  de  mon  secret  : 
Au  milieu  de  ma  haine  il  m'échappe  à  regret  ; 
Mais  enfin  il  m'échappe ,  et  cette  retenue 
Ne  peut  plus  soutenir  l'effort  de  Totre  vue. 
Oui ,  j'aime  un  de  tous  deux  malgré  ce  grand  courroux. 
Et  ce  dernier  soupir  dit  assez  ((ue  c'est  vous. 
Ud  rigoureux  deToir  à  cet  amour  s'oppose  : 


■  Peat-on  »<rleas«iDeot  dire  k  Rodo^ne  :  Tufi  t'un  de  nous  deux, 
»t  ipotun  l'autre  ,  et  te  eonplalrc  daon  celle  pentée  ias«l  trolde  que 
tkvbarr,  cl  la  relouraer  en  deai  ou  troU  façoQ*?  Corneille  fait  dire  à 
Sabine ,  daua  la  Horae«t .  Que  l'un  de  poum  m«  tue ,  et  que  l'autre  me 
petite  ;  Il  répète  Ici  cette  pensée ,  mais  U  la  délaye ,  il  la  reod  Insipide  ; 
tous  en  (roldj  etrort^  de  l'esprit  ne  sont  que  des  ampllilcatlons.  Ce  n'est 
pu  U  Virgile  ,  ce  n'est  pas  U  Racine.  (V.) 

*  Rodogune  passe  tout  d'un  coup  de  l'assassinat  i  U  tendresse.  L.1 
(x nie  fiQe^5e  du  soupir  qui  ti  vers  l'ombre  d'an  père,  et  Rodogunc 
fol  tremble  d'aimer  ,  forment  Ici  une  pastorale.  Cria  n'est  que  trop 
»r«,  et.  encore  nne  fols  ,  Il  faut  le  dire  el  le  redire.  (V.) 

>  Cr  m^ lange  de  tendresse  nalrc  et  d'atrocités  affreuses  n'est  pat 
supi-orLablv.    V.i 


Sï  RODOGUNE. 

Ne  m'en  accusez  point ,  vous  en  ôtes  la  cause  ; 
Vous  l'avez  fait  renaître  en  me  pressant  d'un  choix 
Qui  rompt  île  vos  traités  les  favorables  lois. 
D'un  père  mort  p(jiir  moi  voyez  le  sort  étrange  : 
Si  vous  me  laissez  libre,  il  faut  que  je  le  venge  •  ; 
lit  mes  feux  dans  mon  àme  ont  beau  s'en  mutiner  ^ , 
Ce  n'est  qu'à  ce  prix  seul  que  je  puis  me  donner  : 
Mais  ce  n'est  pas  de  vous  qu'il  faut  (|uc  je  l'attende^  , 
Votre  refus  est  juste  autant  que  ma  demande. 
A  force  de  respect  votre  amour  s'est  trahi. 
Je  voudrais  n  ous  haïr  s'il  m'avait  obéi  ; 
lit  je  n'estime  pas  l'honneur  d'une  vengeance 
Jusqu'à  vouloir  d'un  ciimc  être  la  récompense  *. 

'  Pourquoi? elle  a  donc  été  sa  tcmme?  mais  si  elle  ne  l'a  point  été, 
elle  n'est  point  du  tout  obligée  de  venger  Nicanor;  elle  n'est  obligée 
qu'ù  remplir  les  conditions  de  la  paix  ,  qui  interdisent  toute  vengeance: 
ainsi  elle  raisonne  fort  mal.  (V.)  -  Elle  n'a  point  été  sa  femme';  mai? 
elle  pourrait  se  croire  obligée  de  venger  un  prince  dont  elle  était 
aimée,  et  à  qui  elle  avait  été  promise.  (P.) 

'  Des /eux  qui  se  mutinent  f  cela  est  Impropre;  et  s'en  mutinent  est 
encore  plus  mauvais  :  on  ne  se  mutine  point  de;  mutiner  est  un  verbe 
qui  n'a  point  de  régime.  Cette  scène  est  un  enla.sscment  de  barba- 
rismes et  de  solécisraes  ,  autant  que  de  pensées  fau.sscs.  Ce  sont  ces 
défauts,  applaudis  par  quelques  ignorants  entêtés,  que  Boileau  avait  en 
vue  ,  quand  il  disait ,  dans  son  Jrt  poétique: 

Mon  esprit  n'admet  point  un  pompeux  barbarisme. 
Ni  d'un  vers  ampoulé  l'o^gurillcux  solécisme,  (V,) 

3  Pourquoi  l'a- t-elle  donc  demandé?  Toutes  ces  contradictions  sont 
la  suite  de  cette  proposition  révoltante  qu'elle  a  faite  d'a.ssassiner  sa 
belle-mère;  une  faute  en  attire  cent  autres.  (V.) 

4  Y  a-t-il  de  l'honnour  dans  celte  vengeance?  Elle  change  à  présent 
d'avis  ;  elle  ne  voudrait  plus  d'Antlocbus ,  s'il  avait  tué  sa  mère  :  ce  n'est 
pas  là  assurément  le  caractère  qu'exigent  Horace  et  Boileau  : 

Qu'en  tout  avec  soi-même  il  se  montre  d'accotd  , 
Et  qu'il  soit  jusqu'au  bout  tel  qu'on  l'a  vu  d'aboi-d.  (V.) 

—  Elle  ne  change  ni  d'avis  ni  de  caractère;  elle  prouve  seulement  que 
jamais  elle  n'avait  eu  l'intention  de  faire  sérieusement  aux  deux  princes 
une  proposition  dont  elle  savait  bien  que  l'un  et  l'autre  seraient  infailli- 
blement révoltés.  Voilà  du  moins  ce  que,  dans  l'examen  de  .sa  pièce, 
Corneille  oppose  aux  objections  qu'on  lui  fit  de  son  temps ,  et  que  Vol- 
taire n'a  fait  que  renouveler.  Quant  à  nous,  il  nous  semble  que  le 
grand  succès  de  cette  tragédie,  principalement  dans  sa  nouveauté,  est 
une  preuve  très-forte  que  le  public  ne  se  méprit  jamais  sur  la  véritable 
intention  de  Corneille,  Il  n'imagina  point,  puisqu'il  n'en  fut  point  ré- 
volté, que  la  proposition  de  Rodogiinc  pùtOtre  sérieuse.  Mais  quand  il 
vit ,  au  dénoùmenl ,  toutes  les  beautés  que  Corut  ille  avait  su  tirer  d'une 
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Rentrons  ilonc  sons  les  lois  que  m'imposo  In  pav, 
Puisque  m'en  affranchir  c'est  vous  perilrc  à  jamais. 
Prince,  en  voire  faveur  je  ne  puis  davanta^je  : 
L'orgueil  île  ma  naissance  ende  encor  mon  courage, 
r.t,  quelque  grainl  pouvoir  que  l'amour  ait  sur  moi. 
Je  n'oublierai  jamais  que  je  me  «lois  un  roi. 
Oui ,  malgré  mon  amour,  j'attendrai  dune  mère 
Que  le  trône  me  donne  ou  vous  ou  votre  frère. 
Attendant  son  secret ,  vous  aurez  mes  désirs; 
Et  s'il  le  fait  régner  ,  vous  aurez  mes  soupirs  '  : 
C'est  tout  ce  qu'A  mes  feux  ma  gloire  peut  permettre, 
Et  tout  ce  qu'à  vos  feux  les  miens  osent  promettre. 

AMIOCIILS. 

Que  Toudrais-jc  de  plus?  son  boulicur  est  le  mien  : 
Rendez  heureux  ce  frère ,  et  je  ne  perdrai  rien. 
L'amiîié  le  consent,  si  l'amour  l'appréhende. 
Je  bénirai  le  ciel  d'une  perte  si  grande  ; 
Et ,  (luiltaut  les  douceurs  de  cet  espoir  flottant, 
Je  mourrai  de  douleur ,  mais  je  mourrai  contepl  '. 

RODOCUNE. 

Et  moi ,  si  mon  destin  entre  ses  mains  me  livre  , 
Pour  un  autre  que  vous  s'il  m'ordoime  <le  vivre  , 
Mon  amour...  Mais  adieu  ;  mon  esprit  se  confond. 
Prince ,  si  votre  (lamme  h  la  mienne  répond , 
Si  vous  n'êtes  ingrat  à  ce  cœur  qui  vous  aime  ' , 
Ne  me  revoyez  point  qu'avec  le  diadème  '. 

inTcntlon  qui  prul  nùtre  pas  excmpU  de  rfproclic  ,  mai»  qui  lui  roantii 
Ir  plu.1  beau  cinquième  acte  qu'il  y  ail  pcul-Otre  sur  aucun  Ihéûlrc , 
alors  il  ne  sut  pins  qu'adtuirrr.  (P.) 

■  Elle  voûtait  toutàllieure  tuer  CI(^op5tre ,  et  &  pr<'»cnt  elle  lui  c^st 
soumise.  Et  qu'est-ce  qu'on  sicret  qu\/ait  régner?  (V.) 

>  Il  e*t  assuriJmcDt  impossible  de  mourir  afflisé  et  content.  (V.) 

'  Si  Toiu  n'itn  ingrat  •  et  rtrur  qui  vous  «Ime, 
n'est  pas  français  ;  on  dit  :  inijrat  enve'$  quelqu'un,  et  non  Ingrat  à 
quelqu'un.  J'»l  déj»  reraarqiuî  ailieursqu'injraf  ris-â-vis  dequfiqu'un 
ekt  une  de  ces  mauTaises  expressions  qu'on  a  mises  à  la  mode  depuis 
quelque  temps.  Presque  personne  ne  s'c^tudic  à  bien  parler  sa  lanijne, 
(V.) 

*  Il  faut  :  ne  me  revoyez  qu'arec. 
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SCÈNE  II. 
ANTIOCHUS. 

Les  plus  doux  de  mes  vœux  enfin  sont  exaucés. 
Tu  viens  de  vaincre ,  amour;  mais  ce  n'est  pas  assez 
Si  tu  veux  triompher  en  cette  conjoncture , 
Après  avoir  vaincu ,  fais  vaincre  la  nature  ; 
Et  prête- lui  pour  nous  ces  tendres  sentiments 
Que  ton  ardeur  inspire  aux  cœurs  des  vrais  amants, 
Cette  pitié  qui  force,  et  ces  dignes  faiblesses 
Dont  la  vigueur  détruit  les  fureurs  vengeresses. 
Voici  la  reine,  .\mour,  nature,  justes  dieux , 
Faites-la-moi  fléchir,  ou  mourir  à  ses  yeux  '. 

SCÈNE  III. 
CLÉOPATRE,  ANTIOCHUS,  LAONICE. 

CLÉOPATRE. 

Kh  bien!  Antiochus,  vous  dois-je  la  couronne'? 

ANTIOCHUS. 

Madame ,  vous  savez  si  le  ciel  me  la  donne. 

CLÉOPATRE. 

Vous  savez  mieux  que  moi  si  vous  la  méritez. 

ANTIOCHUS. 

Je  sais  que  je  péris  si  vous  ne  m'écoutez. 

CLÉOPATRE. 

Un  peu  trop  lent  peut-être  à  servir  ma  colère , 
Vous  vous  êtes  laissé  prévenir  par  un  frère? 
lia  su  me  venger  quand  vous  délibériez^. 


>  Pourquoi  Rodrigue  et  ChimèDC  parlenl-ib  si  bien ,  et  Anttoehos  et 
Rodogunc  si  mal?  c'est  que  l'amour  de  Chlmëne  est  Téritablement  tra- 
gique ,  et  que  celui  de  Rodogune  et  d'Antioclius  ne  l'est  point  du  tout  ; 
c'est  un  amour  troid  dans  un  sujet  terrible.  (V.) 

'C'est-à-dire,  voulez-vous  tuer  Rodogune?  cela  ne  peut  s'entendre 
autrement;  cela  même  sigoiûe  :  avez-vous  tué  Rodogune?  car  elle  n'a 
promis  la  couronne  qu'a  l'assassin.  (Y.) 

'  On  ne  peut  imaginer  que  Cléopûtre  veuille  dire  ici  autre  chose, 
sinon  :  Sclcucus  vient  de  tuer  sa  maltresse  et  la  vôtre.  A  ce  mot  seul, 
Antiocbus  ne  doit-il  pas  entrer  en  fureur? 
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F.t  je  dois  à  ion  bras  ce  que  tous  espx'riez  '  ? 

Je  TOUS  en  plains ,  mon  fils ,  ce  raalli»^ur  e>t  extrême  ; 

C'est  périr  en  efTel  que  perdre  un  diadème. 

Je  n'y  sais  qu'un  remède ,  encore  est-il  fâclicu\  , 

Étoonant ,  incertain ,  et  triste  pour  U)us  deux; 

Je  périrai  moi-même ,  ayant  que  de  le  dire*  : 

Mais  enfin  on  perd  tout  quand  on  perd  un  empire. 

umocucs. 
Le  remède  à  no«  maux  est  tout  en  Totre  main  , 
Et  n'a  rien  de  fâcheux  ,  d'étonnant ,  d'incertain  ; 
Votre  seule  colère  a  fait  notre  infortune. 
Hous  perdons  tout ,  madame ,  en  perdant  Rodogune  : 
Xous  l'ailorons  tous  deux  ;  jugez  en  quels  tourments 
Nous  jette  la  rigueur  de  Tog  commandements. 

L'aveu  de  cet  amour  sans  doute  vous  offense  : 
Mais  enfin  nos  malheurs  croissent  parle  silence-. 
Et  Totre  caur,  qu'aveugle  un  pou  d'inimitié, 
S'il  ignore  nos  nviux ,  n'en  peut  prendre  pitié. 
An  point  où  je  les  vois ,  c'en  est  le  seul  remède. 

CLÉOPATRB. 

Quelle  aveugle  fureur  vous-même  vous  possède  1 
Avez-Tous  oublié  que  vous  parlez  à  moi.' 
Ou  si  vous  présumez  être  déjà  mon  roi? 

JLVriOCHCS. 

Je  tâche  avec  respect  à  vous  faire  connaître 
Les  forces  d'un  amour  que  vous  avez  fait  naître. 

CLÉOPATRE. 

Moi,  j'aurais  allumé  cet  insolent  amour.' 

\ynocHcs. 
Et  quel  autre  prétexte  a  fait  notre  retour  ^  ? 


'  Ce  Tcn  conflrme  encore  U  mort  de  Rodo^ne  ;  il  a'ea  e«t  rien,  A  U 
i<rtu,  mata  CUopitr*  le  dit  podUTemenU  Comment  Aotlocbn*  n'ett-a 
pas  ukl  da  plui  .iftreai  dteecpolr  k  celte  Dou^elle  épooTanlable f 
commeot  peut-U  raUouBtr  dt  sang-(roid  arec  u  mire ,  comme  ti  elle 
ne  lui  iftil  rira  dit?  Rico  Je  toat  cela  n'est  t ralteinblable  ;  U  ne  l'est 
pas  qu«  Clcopltrc  reulUe  faire  iccroLre  que  Rodofane  Ml  morte;  U  ne 
Test  pai  qa'Aatlochai  MaUenne  cette  coOTersatlon  :  (II  cro4t  OéopAtrc , 
U  duU  *tf e  furieui  ;  1*0  n«  U  croit  pas ,  U  dult  lui  Ulrt  ;  Otti-vout  bien 
ii^utere*  crimt.  à  vnonjrirtf  (V.; 

•  On  n'eatcDd  pu  mieux  ee  que  c'e«t  que  ce  secret  Ces  dcai  coupleti 
Hraiueat  rciuptis  d'ebsciuités.  (V.J 

•  t  »  pretrzCe  qui/ail  un  rtlour  n"est  pas  (rançals.  iV.;, 
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Nous  avez-votis  mandés  qu*afin  qu'uu  droit  d'aîaesse 

Donnât  à  l'un  de  nous  le  trône  et  la  princesse? 

Vous  avez  bien  fait  plus ,  vous  nous  l'avez  fait  voir  ; 

Et  c'était  par  vos  mains  nous  mettre  en  son  pouvoir. 

Qui  de  nous  deux  ,  madame,  eût  osé  s'en  défendre, 

Quand  vous  nous  ordonniez  à  tous  deux  d'y  prétendre  '  ? 

Si  sa  beauté  dès  lors  n'eût  allumé  nos  feux  , 

Le  devoir  auprès  d'elle  eût  attaché  nos  vœux  ; 

Le  désir  de  régner  eût  fait  la  môme  chose  ; 

Et ,  dans  l'ordre  des  lois  que  la  paix  nous  impose , 

Nous  devions  aspirer  à  sa  possession 

Par  amour,  par  devoir,  ou  parand)ition. 

Nous  avons  donc  aimé,  nous  avons  cru  vous  plaire  ; 

Chacun  de  nous  n'a  craint  que  le  bonheur  d'un  frère; 

Et  cette  crainte  enfin  cédant  à  l'amitié , 

J'implore  pour  tous  deux  un  moment  de  pitié. 

.\vons-nous  dû  prévoir  cette  haine  cachée. 

Que  la  foi  des  traités  n'avait  point  arrachée  '  ? 

CLÉOPATRE. 

Non,  mais  vous  avez  dû  garder  le  souvenir 

Des  lioutes  que  pour  vous  j'avais  su  prévenir  ' , 

Et  de  l'indigne  état  où  votre  Rodogune 

Sans  moi,  sans  mon  courage,  eût  mis  votre  fortune. 

Je  croyais  que  vos  cœurs ,  sensibles  à  ses  coups , 

fin  sauraient  conserver  un  généreux  courroux  ; 

Et  je  le  retenais  avec  ma  douceur  feinte. 

Afin  que ,  grossissant  sous  un  peu  de  contrainte , 

Ce  torrent  de  colère  et  de  ressentiment 

Fût  plus  impétueux  en  son  débordement. 

Je  fais  plus  maintenant  :  je  presse,  sollicite, 

'  II  me  semble  qu'il  n'est  point  du  tout  intéressant  de  savoir  si  CIt'o- 
pitre  a  fait  naître  elle-même  l'amour  des  deux  fièrcs  pour  Rodogune  , 
ce  n'est  pas  là  ce  qui  doit  l'inquiéter.  Il  doit  trembler  que  Cléopàtre 
n'ait  déjà  fait  assassiner  Rodogune  par  Séleucus,  comme  elle  l'a  déjà 
dit,  ou  du  moins  qu'elle  n'emploie  le  bras  de  quelque  autre  :  cette  idée 
si  naturelle  ne  se  présente  pas  seulement  à  lui  ;  c'était  la  seule  qui  pût 
inspirer  de  la  terreur  et  de  la  pitié,  et  c'est  la  seule  qui  ne  vienne  pas 
dans  la  tête  d'Antiochus;  il  s'amuse  à  dire  inutilement  que  les  deui 
frères  devaient  aimer  Rodogune  :  il  veut  le  prouver  en  forme  ;  il  parle 
«le  l'ordre  des  lois.  (V.) 

=  Ce  verbe  arracher  e\ige  une  préposition  et  un  substantif  :  on  arra- 
che la  haine  du  cœur.  (V.) 

'  La  honte  n'a  point  de  pluriel ,  du  moins  dans  le  st)  le  noble.  (V.; 


ACTE  IV,  SCf.NK  III 

Jf  commando,  menace,  el  rien  ne  vous  irrite. 
Le  sceptre,  dont  ma  main  vous  doit  rtHoMj|ionàer, 
^"a  |ioint  de  quoi  tous  faire  un  niomenl  balaneiT; 
Vous  ne  considères  ni  lui  ni  mon  injure  ; 
L'amour  éloQfle  eu  vous  la  voix  de  la  nature  : 
Et  je  pourrais  aimer  des  fils  di^nalurés! 

ANT10CH19. 

La  nature  el  l'amour  ont  leurs  droits  séparés; 
L'un  n'ôte  point  à  l'autre  une  Ame  qu'il  possè^le. 

CLéOPATBE. 

Non,  non  ;  où  l'amour  règne  il  faut  que  l'autre  cède. 

ASTIOCHCS. 

Leurs  charmes  à  nos  cœurs  sont  également  doux. 
Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  vous; 
Mais  aussi... 

CLéOPATRE. 

Poursuivez,  (ils  ingrat  et  rebelle. 

ANTIOCUUS. 

Nous  périrons  tous  deux  s'il  faut  périr  pour  elle. 

CI.I^OI•^TRE. 

Périssez,  jiérissezl  votre  rébellion 

Mérite  p'us  d  horreur  que  de  comi)a8Sion. 

Mes  yeux  sa>iront  le  voir  sans  verser  une  larme  , 

Sans  regarder  en  vous  que  l'objet  qui  vous  ciiamie  ; 

Et  je  triompherai ,  voyant  périr  mes  fils , 

De  ses  adorateurs  et  de  mes  ennemis. 

A.NTIOCnti,. 

Eli  bien  !  triomphez-en ,  q'ie  rien  ne  vous  retienne  • 

Votre  main  tremble-t-elle ?  y  voulez- vous  la  mienne' 

Madame,  commandiz ,  je  suis  prél  d'obéir; 

J«*  percerai  ce  cteur  qui  vous  ose  trahir  : 

Heureux  si  par  ma  mort  je  puis  vous  satisfaire , 

Et  noyer  dans  mon  sang  toute  votre  colère  ! 

Mais  si  la  dureté  de  votre  aversion 

.Nomme  eiicor  ootre  amour  une  rébellion , 

Du  moins  souvenez-vous  qu'elle  n'a  pris  pour  arme» 

i^ue  de  faibles  soupirs  et  d'impuissantes  larmes. 

Cl.éOPVTIlE. 

.vhî  que  n'a-t-elle  pris  et  la  flamme  et  le  1er: 


■  Crt  »  ne  le  rapporte  k  rl'n.  A  . 
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Que  bien  plus  aisément  j'en  saurais  triompher. 
Vos  larmes  dans  mon  cœur  ont  trop  d'intelligence  ; 
Elles  ont  presque  éteint  cette  ardeur  de  vengeance. 
Je  ne  puis  refuser  des  soupirs  à  vos  pleurs  ; 
Je  sens  que  je  suis  mère  auprès  de  vos  douleurs  ' . 
C'en  est  fait,  je  me  rends,  et  ma  colère  expire. 
Rodogune  est  à  vous,  aussi  bien  que  l'empire; 
Rendez  grâces  aux  dieux  qui  vous  ont  fait  l'alné  * 
Possédez-la ,  régnez. 

ANTIOCIIUS. 

0  moment  fortuné! 
0  trop  heureuse  fin  de  l'excès  de  ma  peine  ! 
Je  rends  grâces  aux  dieux  qui  calment  votre  haine. 
Madame,  est-il  possible? 

CLÉOPATRE. 

En  vain  j'ai  résisté , 
La  nature  est  trop  forte ,  et  mon  cœur  s'est  dompté. 
Je  ne  vous  dis  plus  rien  ;  vous  aimez  votre  mère , 
Et  votre  amour  pour  moi  taira  ce  qu'il  faut  taire. 

ANTIOCHCS. 

Quoi  I  je  triomphe  donc  sur  le  point  de  périr! 
La  main  qui  me  blessait  a  daigné  me  guérir  * 

CLÉOPATRE. 

Oui ,  je  veux  couronner  une  flamme  si  belle. 

Allez  à  la  princesse  en  porter  la  nouvelle  ; 

Son  cœur  comme  le  vôtre  en  deviendra  charmé  : 


>  Cela  n'est  pas  français,  il  fallait  dire  :  vos  douleurs  me  font  sentit 
que  je  suis  mère.  La  correction  du  style  est  devenue  d'une  néces&llé 
absolue  :  on  est  obligé  de  tourner  quelquefoli  ud  vers  en  plusieurs  ma- 
nières avant  de  rencontrer  la  bonne.  (V.) 

'  Je  soit  encore  inrpris  du  peu  d'effet  que  produit  ici  cette  déclara 
tion  de  la  primogénlture  d'Antlocfaiu  ;  c'est  pourtant  le  sujet  de  U 
pièce ,  c'est  ce  qui  est  annoncé  dés  les  premiers  vers  comme  la  chose  la 
plus  Importante.  Je  pense  que  U  rahon  de  l'indifférence  arec  laquelle 
on  entend  cette  déclaration ,  «st  ou'on  ne  la  croit  pas  vraie.  Cléopitre 
vient  de  s'adoucir  tau  aucwie  raison  ;  on  pense  que  tout  ce  qu'elle  dit 
est  feint.  Une  autre  raison  encore  du  peu  d'eftet  de  cette  déclaraliou  si 
Importante,  c'est  qu'elle  est  noyée  dans  un  amas  de  petits  artifices,  de 
mauvaises  raisons ,  et  surtout  de  mauvais  vers.  Cela  peut  rendre  atten- 
tif, mais  cela  ne  saurait  toucher.  J'observe  que ,  parmi  ces  défanU,  ttn- 
térét  de  curiosité  se  fait  toujours  sentir;  c'est  ce  qui  soutient  la  pièce 
Jusqu'au  cinquième  acte ,  dont  les  grandes  beautés,  la  situation  unique, 
et  le  terrible  tableau  ,  demandent  grâce  pour  tant  de  fautes,  et  l'obtlen- 
neut.  i,V.) 
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Vous  n'aimeriei  pas  tant  si  tous  n'«iUez  aim<!. 

Ayriocias 
Heureux  Antiochusl  heureuse  Rudogiine  ■  t 
Oui ,  madame ,  entre  nous  la  joie  en  est  commune. 

CLÉOPATKE. 

Allez  donc  ;  ce  qu'ici  vous  perdez  de  moincnts 
Sonl autant  de  larcins  à  vos  contentements; 
Kt  ce  soir,  destiné  pour  la  cérémonie, 
l'era  voir  pleinement  si  ma  haine  est  finie. 

A>TIOCULS. 

Et  nous  TOUS  fertms  voir  tous  nos  désirs  bornés 
A  TOUS  donner  en  nous  des  sujets  couronnés. 

SCÈNE  IV. 

CLÉOPATRE,  LAO.NICE. 

LAO.MCE. 

Enfin  ce  grand  courage  a  vaincu  sa  colère. 

CLÉOPATIIE. 

Que  ne  peut  point  un  fils  sur  le  cœur  d'une  mère! 

LAOMCE. 

Nos  pleurs  coulent  encore ,  et  ce  cœur  adouci... 

CLÉOPATWE. 

Knvoyez-moi  son  frère,  et  nous  laissez  ici. 
Sa  douleur  tera  grande ,  à  ce  que  je  jirésume; 
Mais  j'en  saurai  sur  l'Iieurc  adoucir  ramerlume 
Ne  lui  témoignez  rien  .  il  lui  sera  plus  doux 
D'apprendre  tout  de  moi ,  qu'il  ne  serait  de  vous. 

•  Quoi  !  apr6«  qu'elle  ne  lui  a  parle'  que  d'assassiucr  Rodogune ,  aprts 
a>oir  Toulu  lui  faire  accroire  que  Sélcui'us  l'a  luCe,  apr6>  lui  avoir  dit  : 
prrluei,  ptriuei'  elle  lui  dit  que  ses  laruicit  ont  de  l'intelllgi'nee 
dans  son  co-ur  .  et  AnUuclius  la  croll!  Non,  une  telle  crédulité  n'est 
p.is  dans  ta  nature.  Anlloclius  n'a  JamaU  dû  avoir  plus  de  défiance,  et 
Il  n'en  téujolgae  aucune  :  Il  devrait  au  moins  demander  si  le  change- 
ment Inopiné  de  sa  in*re  est  bien  vrai ,  i!  dcTralt  dire  :  E$t-U  possible 
'l'it  riiiu  $O0ei  tout  autre  «n  un  moment!  terai-je  atui  heureux' 
etc.;  mais  polilt;  U  s'écrt*  tout  d'un cuup  .  O  moment  jortuni!  ô  trop 
heureuie  tlti  '  IMu5  l'y  rc'fléclils .  et  moins  Je  trouve  cette  scène  natu- 
r.llc    \. 
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SCÈNE  V. 

CLÉOPATRE. 

Que  tu  pénètres  mal  le  fond  de  mon  couraj^e! 

Si  je  verse  des  pleurs ,  ce  sont  des  pleurs  de  rag«5  ; 

Et  ma  haine,  qu'en  vain  tu  crois  s'évanouir. 

Ne  les  a  fait  couler  qu'afiii  de  t'éblouir. 

Je  ne  veux  plus  que  moi  dedans  ma  confidence. 

El  toi ,  crédule  amant ,  que  charme  l'apparence , 

Et  dont  l'esprit  léger  s'attache  avidement 

Aux  attraits  captieux  de  mon  déguisement, 

Va ,  triomphe  en  idée  avec  ta  Rodogune  ; 

Au  sort  des  immortels  préfère  ta  fortune  ; 

Tandis  que ,  mieux  instruite  en  l'art  de  nie  venger , 

En  de  nouveaux  malheurs  je  saurai  te  plonger. 

Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  que  tant  d'orgueil  trébuche  '  . 

'  On  dit  qu'au  théûlre  on  n'aime  pas  les  scélérats.  Il  n'y  a  point  de 
criminelle  plu»  odieuse  que  Cléopâlrc  ,  et  cependant  on  se  platt  à  la  voir; 
du  mcius  le  parterre ,  qui  n'est  pas  toujours  composé  de  connaisseurs 
sCvères  et  délicats ,  s'est  laissé  subjuguer  quand  Uiic  actrice  imposante  a 
jnué  ce  rôle  :  elle  ennoblit  l'horreur  de  scn  caractère  par  'a  fierté  des 
traits  dont  Corneille  la  peint;  on  ne  lui  pardonne  pas,  mais  on  attend 
avec  impatience  ce  qu'elle  fera,  après  avoir  promis  Rodogune  et  le  trône 
à  son  Gis  Antiochus.  SI  Corneille  a  manqué  à  son  art  dans  les  détails  ,  il 
a  rempli  le  grand  projet  de  tenir  les  esprits  en  suspens  ,  et  d'arranger 
tellement  les  événements ,  que  personne  ne  peut  deviner  le  dénoii- 
mcnt  de  cette  tragédie.  (V.)       . 

'  Trébucher  n'a  Jamais  été  du  style  noble.  (V.)  —  Pourquoi  limiter 
toujours  le  nombre  des  mots  qui  peuvent  entrer  dans  le  stvle  noble? 
Nous  croyons  au'll  en  est  bien  peu  qui ,  tiabilcracnt  employés ,  ne  puis- 
sent entrer  dans  na  beau  vers.  Opposons  ,  une  fois  pour  toutes,  aux 
éteriiCls  scrupules  de  Voltaire,  une  autorité  qui  doit  avoir  d  autant 
plu»  de  poids  que  c'est  un  grammairien  qui  défend  les  droits  de  la 
poésie.  L'abbé  d'OI'.vet,  en  faisant  remarquer  la  construction  hardie  de 
ces  deux  vers  i'Esther, 

Quiind  sera  le  voile  arraché  , 
Qui  sur  tout  l'univers  jette  uiienuit  si  sombre? 

ne  balance  pas  A  condamner  la  timidité  de  nos  poètes,  qui  n'osent  pres- 
que plus  se  permettre  ces  transpositions.  «  Pour  peu  qu'Us  continuent , 
<<  dit-il,  à  ne  vouloir  que  des  tours  prosaïques,  nous  n'aurons  plus  de 
'<  vers-  »  11  fait  des  vœux  pour  que  des  mots  qui  passent  pour  vieillis 
dans  la  prose  ne  soient  pas  abandonnés  de  nos  poates  ;  et  il  cite  en  effet 
quelques-uns  de  ces  mots,  qui  sont  encore,  en  vers,  d'un  excellent 
usage.  EuDu  il  désire,  en  IidinmR  de  goût,  que  notre  poésie  soit  plus 
attentive  à  maintenir  ses  priviléifes  [\'.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  VI.  (il 

Df  qui  se  reixl  trop  tôt  on  doit  craindre  une  einbùclie^ 
tt  c'est  mal  tléinéler  le  orur  d  avec  le  front  ' , 
Que  prtiuire  (Kitir  sincère  un  cluuii^einent  si  prompt 
L'ellet  le  fera  voir  coaiine  je  suis  changée. 

SGÈ-Nt:   M. 
CLÉOPATRE,  SÉLEUCUS. 

CLÉOPATRE. 

Savez- VOUS,  Séleucus,  que  je  me  suis  vengée? 

SÉLEVCW. 

Pauvre  princesse,  bêlas  *  ! 

CLÉOFATRE. 


• 
i^uoi  !  l'aimiez-vous? 


Vous  déplorez  son  sort! 

Stl-ELCLS. 


Assez  i>our  r^retter  sa  mort  ^. 

CLÉOPATRE. 

Vous  lui  pouvei  servir  eiicor  d'amant  fidèle; 
Si  j'ai  su  nie  venger,  ce  n'a  pas  été  d'elle. 

sÉiErxus. 
0  ciel  !  et  de  qui  doue ,  madame  .=* 

CLÉOPATRK. 

C'est  de  vous. 
Ingrat ,  qni  n'xspirez  (ju'à  vous  voir  son  époux  ; 
I>e  TOUS ,  qui  l'adorez  en  dépit  d'une  mère  ; 
De  vous,  <!ni  dédaignez  de  servir  ma  colère; 
De  vous ,  de  qui  l'aniour ,  rebelle  à  mes  désirs , 
S'oppose  à  ma  vengeance,  et  détruit  mes  plaisirs. 

SÉLEICUS. 

De  moi.' 

CL^.OPATIlE. 

De  toi ,  perfide  !  Ignore ,  dissimule 
Le  mal  que  lu  dois  craindre  et  le  feu  qui  '.e  brûle; 

■  Je  erott  qatl  eût  Fallu  distinguer,  au  Itcu  de  démiltr,  car  le  ci-ur 
d  le  front  or  font  point  lut^toj  rnii'nible 

'  Cette  répoo»*  est  Invjutcoibli' ,  la  bas^esic  de  1  oxpreftsion  s'y  joint 
A  une  Indin^rcncr  qu'on  n'.iltrndilt  psi  d'un  liomni''  amourcui  ;  on  ne 
parierait  pas  ata^  de  la  inort  d'une  pertoQoe  qu'a:icuiinaltralla  pcl:ic. 
Il  rrolt  que  m  aultrcaae  est  asaassinic,  et  il  dit  :  Pauvre  prince jst  f 
(V.J 

'  Eoi-U^rlt  encore  jur  ecltc  faute.  T.! 
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Et  si  pour  l'ignorer  lu  crois  t'en  garaiiUr, 
Du  moius  eu  l'appreuaul  commence  à  le  sentir. 
Le  Irôue  était  à  toi  par  le  droil  de  iiaissauce; 
Rodogiuie  avec  lui  tombait  eu  ta  puissance  ; 
Tu  devais  l'épouser,  tu  devais  être  roi  ! 
Mais  coiuiue  ce  secret  u'est  connu  que  de  moi , 
Je  puis,  comme  je  veux ,  tourner  le  droit  d'aînesse. 
Et  donne  à  ton  rival  ton  sceptre  et  ta  mailrosse. 

SÉLKliCUS. 

A  mon  frère? 

CLÉOPATRE. 

C'est  lui  que  j'ai  nommé  l'aine. 

SÉLtLCUS. 

Vous  ne  m'aflligez  point  de  l'avoir  couronné , 

Et,  par  une  raison  qui  vous  est  incounue , 

Mes  propres  sentiments  vous  avaient  prévenue  : 

Les  biens  que  vous  m'ôtez  n'ont  point  d'attraits  si  dou\ 

Que  mon  cœur  n'ait  donnés  à  ce  frère  avant  vous  ; 

Et,  si  vous  bornez  là  toute  votre  vengeance, 

Vos  désirs  et  les  miens  seront  d'intelligence. 

CLÉOPATBE. 

C'est  ainsi  qu'on  déguise  un  violent  dépit; 
C'est  ainsi  qu'une  feinte  au  dehors  l'assoupit  ' , 
Et  qu'on  croit  amuser  de  fausses  patiences 
Ceux  dont  en  l'&me  on  craint  les  justes  dcQances. 

SÉLELCUS. 

Quoi  !  je  conserverais  quelque  courroux  secret  ! 

CtÉOPATKE, 

Quoi  !  lâcbe  ,  tu  pourrais  la  perdre  sans  regret, 
Elle  de  qui  les  dieux  te  donnaient  l'hyménée , 
Elle  dont  tu  plaignais  la  perte  imaginée  ' 

SÉLEUCL'S. 

Considérer  sa  perte  at  ec  compassion , 
Ce  n'est  pas  aspirer  u  sa  possession. 

CLÉOPATRE. 

Que  la  mort  la  ravisse,  ou  qu'un  rival  l'emporte, 
La  douleur  d'un  amant  est  également  forte; 

'  Qu'est-ce  gu'ttfie/einfe  qui  assoupit  au  dehort,  et  âe  fausses palien- 
C(  s  qa\  amusent  ceux  dont  on  craint  en  l'dme  dci  défiances!  Com- 
ment l'auteur  de  Cinna  a-t-il  pu  écrire  daui  un  style  si  incorrect  et  d 
peu  noble?  (V.) 


ACIi;   IV,  SCT.NK   VI.  CI 

F.t  Ici  (]iii  so  console  apr^s  riribLiiit  f.il.il 
>.  vitiLiit  vjtr  Sun  bien  aux  mains  »lo  son  rival  : 
l'i.jiif  jii><iuos  au  \if ,  il  tAclir  à  lo  rrprcmlro  ; 
Il  f.iil  lie  linsonsible,  afin  de  mieux  siirpreiulre; 
Maulaiit  |>liisan.rn<^,  que  ce  'ju'il  a  perdu 
l'ar  rang  ou  par  mérite  à  sa  flamme  était  dil  '. 

SÉLKICIS. 

Peul-i}tre;  mais  eiilin  par  quel  amour  de  mère 
IYe.>scz-vous  tellement  ma  douleur  contre  un  frère? 
IVenez-vous  intéri^t  à  h\  faire  éclater? 

CLior  \THF. 
J'en  prends  î»  la  connallre ,  et  la  faire  avorter; 
J'en  prends  à  conserver  maljiré  toi  mon  ouvrage 
Des  jaloux  attentats  de  ta  setrètc  rage. 

SLLKICIS. 

Je  le  veux  croire  ainsi  ;  mais  quel  autre  intérêt 
Nous  fait  tous  deux  aînés  quand  et  comme  il  aous  [ilalt 
Qui  dt>s  deux  >ousdoil  croire,  et  par  quelle  justice 
laut-il  que  sur  moi  seul  tombe  tout  le  supplice, 
Kt  que  du  même  amour  dont  nous  sommes  blesses 
II  Soit  récompensé,  quand  vous  m'en  punissez? 

CLI^.OrATRE. 

Comme  reine,  à  mon  choix  je  fais  justice  ou  grâce  ; 
Kl  je  m'étonne  fort  d'où  vous  vient  cette  audace  , 
D'où  \  ient  qu'un  fils ,  vers  moi  noirci  de  trabison , 
Ose  de  mes  faveurs  me  demander  raison. 

SÉLEICIS. 

Vous  pardonnerez  donc  ces  cbaleurs  indiscrètes  : 
Je  ne  suis  ponit  jaloux  du  bien  que  vous  lui  faites  ; 
El  je  vois  quel  amour  vous  avez  pour  tous  deux  , 
Plus  que  vous  ne  pensez,  et  plus  que  je  ne  veux  : 
Le  respect  me  défend  d'en  dire  davantage. 

Je  n'ai  ni  faute  d'yeux  ni  faute  de  courage, 
Madame  ;  mais  enfin  n'espérez  voir  en  moi 


•  Tout  rela  Mt  mal  cvpriin'',  cl  est  d'un  style  faiiiilirr  cl  bas.  l'nr 
fhott  duf  par  rany  n'r»t  pa*  français,  l.e  rcsic  de  la  scène  al  plus 
aaturri  el  mieux  éorit;  mais  Si'Ieucus  ne  dll  rien  qui  doire  faire  prendre 
à  %*  mtre  la  rètoluUun  de  l'assai^lner  :  un  grand  crime  duit  au  molni 
Hre  nécessaire.  Pourquoi  Stfleucus  ne  prend-Il  pa<  des  mesure*  contre 
M  iTiére ,  comme  U  ra>alt  proposa  ù  Antlocbu»?  En  ce  cas.  Cléopitre 
aurait  qurli4ue  raUon  qui  semblerait  culurer  ses  crimes.  (V.) 


'-''  l\01)0Gl.\K. 

Qu'amitié  pour  mon  frèro,  et  zèle  pour  mon  loi. 
Adieu. 


SCENE  VII. 

CLÉOPATRE. 

De  (lue!  mailiinir  suis-jc  encore  caiialjje  '  ' 
Leur  amour  m'offensait ,  leur  amitié  m'accable  ; 
Kl  contre  mes  fureurs  je  trouve  en  mes  (leu\  lils 
Deux  enfiinls  révoltés  et  deux  rivaux  luiis. 
Quoi  !  sans  émotion  perdre  trône  et  maîtresse! 
Quel  est  ici  ton  charme  ,  odieuse  princesse? 
Et  par  quel  privilège ,  allimiant  de  tels  feux , 
Peux-tu  n'en  prendre  qu'un,  et  m'ôter  tons  les  deux  '? 
N'espère  pas  pourtant  triomplier  de  ma  haine  : 
Pour  régner  sur  deux  cœurs,  lu  n'es  pas  encor  reine. 
Je  sais  bien  qu'en  l'état  où  tous  deux  je  les  voi 
il  me  les  faut  percer  pour  aller  jusqu'à  toi  : 
Mais  n'importe;  mes  mains  sur  le  père  enhardies 
Pour  un  bras  refusé  sauront  prendre  ileux  vies; 
Leurs  jours  également  sont  pour  moi  dangereux  : 
J'ai  commencé  par  lui ,  j'achèvei  ai  par  eux  ^. 

'  On  est  capable  d'une  résolution ,  d'une  action  vertueuse  ou  cnmi- 
nelle;  on  n'est  point  capable  d'un  malheur.  iV.) 

2  Elle  veut  dire  :  c;j  n'en  prenant  qu'un;  car  Rodogunc  ne  pouvait 
pas  prendre  ùcu\  maris.  Cette  antilhiise,  en  prendr'e  «n,  et  en  ôSer  deux, 
est  recherchée.  J'ai  déjà  remarqué  que  l'autilhése  est  trop 'auiiUere  à 
la  poésie  française  :  ce  pourrait  bien  être  la  faute  de  la  langue,  qui  n'a 
point  le  nombre  et  l'harmonie  do  la  latine  et  de  la  grecque;  c'est  encore 
pins  notre  faute  :  nous  ne  travaillons  pas  assez  nos  voi's,  nous  n'avoDs 
pas  assez  d'attention  au  choix  des  paroles,  nous  ne  luttons  pas  assez  con- 
tre  les  ditficultég.  (V.) 

3  Je  ne  sali  si  on  lera  de  mon  sentiment ,  mais  je  no  vois  aucune  né- 
cessité pressante  qui  puisse  forcer  Cléopàtre  à  se  défaire  de  ses  deux 
enfants  :  Antiochus  est  doux  et  soumis;  Séleucus  ne  l'a  point  menacée. 
J'avoue  que  son  atrocité*ie  révolte;  et,  quelque  méchant  que  soit  lu 
genre  humain ,  je  ne  crois  pas  qu'une  telle  réselution  soit  dans  la  nature. 
Si  ces  deux  enfants  avaient  comploté  de  la  faire  enfermer,  comme  i!s  le 
devaient,  peut-être  la  fureur  pouvait  rendre  Cléopfilreun  peu  en  u.sa- 
blc  :  mais  une  femme  qui  de  sang-froid  se  résout  à  assassiner  un  de  ses 
fil»,  et  à  empoisonner  l'autre,  n'est  pour  moi  qu'un  monstre  qui  roc  dé- 
boute :  cela  est  plus  atroce  que  tragique;  il  faut  toujours,  à  mon  avis, 
qu'un  grand  crime  ait  quelque  chose  d'excusable.  (V.) 


ACTi:  V,  .S(f..NK  I. 

Sors  .le  mon  avur  ,  natiiiv  ,  ou  fais  ([u'ils  m'obcissciit  : 
l'.iJN-li's  s«v>ir  ma  haine ,  on  consens  iiuils  (RVisscut. 
M.iis  (IcjaTun  a  vu  que  je  les  veu\  |iunir. 
SouNfiit  (jui  tarde  trop  se  laisse  prévenir. 
Allons  clierclier  le  temps  d'immoler  mes  xictimes, 
Kt  de  me  rendre  heureuse  à  force  de  grands  crimes. 


ACTE    ClNQUlÈMi:. 

SCÈNE   PREMIÈRE. 

CLÉOPATRE. 

Enfin ,  grâces  au\  dieux ,  j'ai  moins  d'un  eimemi  '. 
La  mort  de  Séleucus  m'a  vengée  à  demie  ; 
Son  ond)re,  en  attendant  Hodogunc  et  son  frère, 
l'eut  déjà  de  ma  part  les  promettre  à  son  pèra  '  • 
ll>  le  suivront  de  près,  et  j'ai  tout  préparé 
l'our  réunir  bientôt  ce  <iue  j'ai  séparé. 

O  toi ,  qui  n'attends  plus  que  la  cérémonie 
Pour  jeter  à  mes  pieds  ma  rivale  punie  , 
tt  par  qui  deux  amants  voni  d'un  seul  coup  du  sort 
llecevoir  I  h\ menée,  et  le  trône,  et  la  mort  ; 


'    n  a  ni  potni  de  serpent  ,  ai  di  inoustrr  odirut , 
9ni  .  p*t  Tan  Imité,  ne  puisse  plaire  aui  yeuT. 

Il  faut  birn  que  cela  soit  ainsi,  puisque  le  public  écuule  encore,  non 
saii-  iil.iUlr.  ce  monologue.  Je  ne  puis  Iraliir  ma  penst'i-  Juï<|u'ù  déguisci  la 
peine  qu'il  me  fait  :  Je  trou>  t  surtoiiU  cttc  excbniallun,  yrdcis  aux  dieux, 
aussi  déplacée  qu'liorrtblc.  Crdces  aux  dieux,  le  viens  d'éijuigcr  Mon 
^It,  de  quijf  n'avais  nul  sujet  de  mr  plaindre!  mais  enûn  Je  cunçoU  que 
cette  dftoïtable  (crmeté  de  r.lcO|>ûlre  peut  attaclicr,  et  surtout  qu'on  est 
IrH-curleux  de  «avoir  comment  Ck'op;ilre  réussira  ou  suciuiubtra  ; 
'  ■'•<t  U  ce  qui  fait,  i  mon  avis ,  le  franil  mérite  de  celte  pièce.  (  V.j 

■  De  ma  part  e^il  une  expression  faiDiliére;  mais,  ainsi   placée,  elle 

■  >lenl  néri- et  tragique:  c'est  lale.Tand  art  de  la  diction.  Il  serait  ikju- 

'aiter  que  Corneille  t'eût  emploYé  souvent;  mats  il  serait  à  soiihaïler 

aussi  que  la  rage  de  Cléop^itri-  put  a\uir  quelque  excuse  au  mollis  apiii- 

.'ciit.v    \    : 
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Poison,  me  sauras-lu  rendre  mon  diadème? 
Le  fer  m'a  bien  servie,  eu  feras-tu  de  même? 
Me  seras-tu  fidèle?  Et  toi,  que  me  veux-tu, 
Ridicule  retour  d'une  solto  vertu  , 
Tendresse  dangereuse  autant  comme  importune? 
Je  ne  veux  point  pour  fils  Pëpoux  de  Rodogune, 
Et  ne  vois  plus  en  lui  les  testes  de  mon  sang , 
S'il  m'arrache  du  trône  et  la  met  en  mon  rang. 

Reste  du  sang  ingrat  d'un  époux  infidèle, 
Héritier  d'une  flamme  envers  moi  criminelle , 
Aime  mon  ennemie ,  et  péris  comme  lui. 
Pour  la  faire  tomber  j'abattrai  son  appui  : 
Aussi  bien  sous  mes  pas  c'est  creuser  un  abime 
Que  retenir  ma  main  sur  la  moitié  du  crime  ; 
Et,  te  faisant  mon  roi ,  c'est  trop  me  négliger, 
Que  te  laisser  sur  moi  père  et  frère  à  venger. 
Qui  se  venge  à  demi  court  lui-même  à  sa  peine  : 
Il  faut  ou  condamner  ou  couronner  sa  haine. 
Dût  le  peuple  en  fureur  pour  ses  maîtres  nouveaux 
De  mon  sang  odieux  arroser  leurs  tombeaux , 
Dût  le  Parthe  vengeur  me  trouver  sans  défense. 
Dût  le  ciel  égaler  le  supplice  à  l'offense , 
Trône ,  à  l'abandonner  je  ne  puis  consentir  ; 
Par  un  coup  de  tonnerre  il  vaut  mieux  en  sortir; 
Il  vaut  mieux  mériter  le  sort  le  plus  étrange  '. 
Tombe  sur  moi  le  ciel ,  pourvu  que  je  me  venge*  ! 
J'en  recevrai  le  coup  d'un  visage  remis  : 
Il  est  doux  de  périr  après  ses  ennemis  ; 
Et ,  de  quelque  rigueur  que  le  destin  me  traite , 
Je  perds  moins  h  mourir  qu'à  vivre  leur  sujette. 

Mais  voici  Laonice;  il  faut  dissimuler 
Ce  que  le  seul  effet  doit  bientôt  révéler. 


•  //  vaut  mieux  mériter,  etc.  Il  est  bien  plus  (étrange  qu'on  vers  si 
oiseux  et  si  faible  se  trouve  entre  deux  vers  si  beaux  et  si  forts.  Plai- 
gnons la  stérilité  de  nos  rimes  dans  le  genre  noble  ;  nous  n'en  avom 
qu'un  très-petit  nombre ,  et  l'embarras  de  trouver  une  rlrae  convenable 
fait  souvent  beaucoup  de  tort  au  génie;  mais  aussi,  quand  cette  di(> 
Gculté  est  toujours  surmontée,  le  génie  alors  brille  dans  toute  sa 
perfection.  (V.) 

'  On  sait  bien  que  le  ciel  ne  peut  tomber  sur  une  personne  ;  malt 
cette  idée  ,  quoique  tr>s-fausse  ,  était  reçue  du  vulgaire  ;  elle  eipriin* 
toute  la  fureur  de  Cléopâtre,  elle  fait  frcrair.  (V,) 


ACTt  V,  SCÈNE  m.  67 

SCÈ.NE  11. 
CLÉOPATRE  ,  UOMCE. 

CLÉOPATUE. 

Vienuent-ils ,  uus  amants  ? 

LAOMCE. 

Us  ap|>roclieiit ,  madame  '  : 
On  lit  dessus  leur  front  l'allégresse  de  l'unie; 
L'an)our  s'>  Tait  paraître  avec  la  majesté  ; 
Et ,  suivant  le  vieil  ordre  eu  Syrie  usité , 
D'une  grûc«  eu  tous  deux  tout  auguste  et  royale, 
Ils  Menneut  prendre  ici  la  cou[>e  iiupliaie  , 
Pour  s'en  aller  au  temple,  au  sortir  du  palais. 
Par  les  mains  du  grand  prêtre  être  unis  à  jamais  *  : 
C'est  là  qu'il  les  attend  pour  bénir  l' alliance. 
Le  peuple  tout  ravi  |iar  ses  vœux  le  devance  , 
Et  pour  eux  À  grands  cris  demande  aux  immortels 
Tout  ce  qu'on  leur  souhaite  an  pied  de  leurs  autels, 
Impatient  pour  eux  que  la  cérémonie 
Ne  commence  bientôt ,  ne  soit  bientôt  finie. 
Les  Parlbes  h  l?  foule  aux  Syriens  môles  * , 
Tous  nos  vieux  différends  de  leur  àme  exilés, 
Fout  leur  suite  assez  grosse,  et  d'une  voi&  commune 
Bénissent  à  l'envi  le  prince  et  Rodo;;iine. 
Mais  je  les  vois  déjà  :  madame ,  c'est  à  vous 
A  commencer  ici  des  spectacles  si  doux. 

SCENE  111. 

CLÉOPATRE,  àNTIOCHUS,  RODOGUNE,  ORONTE, 
LAONICE,  TRori'E  de  partues  et  de  svkie-NS. 

CLÉOHATRK. 

Approchez ,  mes  enfants  ;  car  l'amour  maternelle , 
Madame ,  dans  mon  e«jeur  vous  tient  déjà  pour  telle  ; 

■  Crltc  de*cripliOD  que  fait  laonlce,  toute  sUople  qu'elle  eit,  me  p». 
rolt  un  grand  coup  de  1  art  :  eUe  mléreue  pour  les  deux  époux  ;  c'est 
Bo  bt»\à  coQlrasle  avec  la  rage  de  Cléopitre.  Ce  moment  excite  li 
eramu  et  la  pItU ,  et  Tollâ  la  vraie  U-agédie.  (V.) 

'  Ob  t*nl  a*aet  la  dureté  de  ce«  loni ,  grand  prttrc ,  être  ;  U  est  alfc 
tt  «ul'VIliier  le  uiot  de  ponti/t.  (V.; 

»  Il  ftirt  tii  foule.  ,\.t 


fi8  hodogum:. 

Et  je  crois  que  ce  nom  ne  vous  iléplaira  pas. 

RODOCINK. 

.Fe  le  chérirai  môme  au  delà  du  trépas. 

Il  m'est  trop  doux,  madame;  et  tout  l'iieur  que  j'espère. 

C'est  de  vous  obéir  et  respecter  en  mère. 

CLKOI'ATRE. 

Aimez-moi  seulement;  vous  allez  être  rois, 

Et  s'il  faut  du  respect ,  c'est  moi  (jui  vous  le  dois. 

ANTIOCUUS. 

Ali  !  si  nous  recevons  la  suprême  puissance , 
Ce  n'est  pas  pour  soilir  de  votre  obéissance  : 
Vous  régnerez  ici  quand  nous  y  régnerons. 
Et  ce  seront  vos  lois  que  nous  y  donnerons. 

CI.ÉOP\TRE. 

J'ose  le  croire  ainsi  ;  mais  prenez  votre  place  : 
Il  est  temps  d'avancer  ce  iiu'il  faut  que  je  lasse. 

(  Ici  Antiochtis  s'assied  dans  un/auteuil ,  Ilodogune  à  sa  gauche,  en 
même  rang,  et  Cléopâtre  à  sa  droite,  mais  en  rang  inférieur, 
et  qui  marque  quelque  inégalité.  Oronte  s'assied  aussi  à  la  gau- 
che de  Rodoyiine,  avec  la  même  différence;  et  C/copdtre,  cepen- 
dant qu'ils  prennent  leurs  places ,  parle  à  l'oreille  de  Laonice.qui 
s'en  va  quérir  une  coupe  de  vin  empoisonné.  Après  qu'elle  est  par- 
tit, Cléopâtre  continue  ■  ) 

Peuple  qui  m'écoutez,  Parthes  et  Syriens, 
Sujets  du  roi  son  frère,  ou  qui  lûtes  les  miens, 
Voici  de  mes  deux  fils  celui  (lu'un  droit  d'aînesse 
Élève  dans  le  trône ,  et  donne  à  la  princesse. 
Je  lui  rends  cet  État  que  j'ai  sauvé  pour  lui , 
Je  cesse  de  régner;  il  commence  aujourd'hui. 
Qu'on  ne  me  traite  plus  ici  de  souveraine  : 
Voici  votre  roi ,  peuple ,  et  voilà  votre  reine. 
Vivez  pour  les  servir,  respectez-les  tous  deux  , 
Aimez-les,  et  mourez ,  s'il  est  besoin  ,  pour  eux. 

Oronte ,  vous  voyez  avec  quelle  franchise 
Je  leur  rends  ce  pouvoir  dont  je  me  suis  démise  : 
Prêtez  les  yeux  au  reste  ' ,  et  voyez  les  effets 
Suivre  de  point  en  point  les  traités  de  la  paix. 

(  Laonice  revient  avec  uuc  coupe  à  la  ruam.  ) 

'  Pourquoi  dit-on  prêter  roreille,  et  que  prêter  les  yeux  n'est  pas 
îrançais?  N'est-ce  point  qu'on  peut  s'empèclier  à  toute  force  d'enten- 
dre, en  détournant  ailleurs  son  attention  ,  et  qu'on  ne  peut  s'ciupécber 

de  voir,  quand  on  s  les  joux  ouverts?  i,V.) 


ACTE  V,  SCfc.VK  IV  « 

oRoyrE. 
Voire  sîiit<'ri«'  s')  fait  assez  |>araUrp, 
MaJainf  ;  ri  j'en  ferai  récit  an  roi  mon  maître. 

CLtOPVTPK. 

Lliymen  est  maintenant  notre  plus  clier  souci. 
L'usage  vent    mon  fils ,  qu'on  le  comninice  iri  : 
Recevez  de  ma  main  la  coupe  nu(>tiale , 
Pour  <^tre  après  unis  sous  la  foi  conjugale; 
Puisse-tH»lle  être  un  gage,  einers  votre  moitii-. 
De  votre  amour  ensemble  et  lie  mon  amitié! 

ANTIOTHfS,  prenant  la  coupe. 

Ciel!  que  ne  dois-je  point  aux  bontés  d'une  mire! 

CLtOPVTRE. 

Le  temps  presse,  et  votre  heur  d'autant  plus  se  diffère 

A.VTIOCirrS ,  à  RoJnçune. 

Madame ,  hâtons  donc  ces  uloricux  moments  • 
Voici  l'heiirenx  essai  de  nos  coiitenlenients. 
Mais  si  mon  frère  était  le  témoin  lie  ma  joie... 

CLÉOPVTRf;. 

C'est  être  trop  cmel  de  vouloir  qu'il  la  voie  : 
Ce  sont  des  déplaisirs  qu'il  fait  bien  d'é[>argner  ; 
Et  sa  douleur  secrète  a  droit  de  l'éloigner. 

ANTJOCnUS. 

Il  m'a\ait  assuré  qu'il  la  verrait  sans  peine. 
.Mais  n'importe,  achevons. 

SCÈNE   IV. 

CLÉOP.\TRE,.\NTIOCHUS,  RODOGUXE ,  OP.OME, 
T1MAGÈ.NE,  L.VOMCE,  TRorrr.. 

Ah!  seigneur! 
clIopxtrz. 

Timagène , 
Quelle  est  votre  insolence  ! 

TIMACÈNE. 

Ah  !  ma/iame  ! 
A.\n0CHi:8,  rendant  la  coupe  à  Ironie?, 
Parlez. 

TI11XCÈ.NB. 

Souilrez  pour  an  moment  que  nus  sens  rap|)elé8... 
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ANTIOCIIUS. 

Qii'est-il  donc  arrivé  ? 

TIMACÈME. 

Le  prince  votre  frère... 

ANTIOCIIUS. 

Quoi  !  se  voudrait-il  rendre  à  mon  bonheur  contraire? 

TIMACÈNE. 

L'ayant  cherché  longtemps  afin  de  divertir 
LViului  que  de  sa  perte  il  pouvait  ressentir, 
Je  l'ai  trouvé,  seigneur ,  au  bout  de  celte  allée, 
Où  la  clarté  du  ciel  semble  toujours  voilée. 
Sur  un  lit  de  gazon ,  de  faiblesse  étendu , 
Il  semblait  déplorer  ce  qu'il  avait  perdu  ; 
Son  âme  à  ce  penser  paraissait  attachée; 
Sa  tête  sur  un  bras  languissamment  penchée , 
Immobile  et  rêveur,  en  malheureux  amant'... 

ANTIOCHUS. 

linfin ,  que  faisait-il  ?  Achevez  promptement. 

TIHAGÈNE. 

D'une  profonde  plaie  en  l'estomac  ouverte 

Son  sang  à  gros  bouillons  sur  cette  couche  verte... 

CLÉOPATRE. 

Il  est  mort  ! 

TIMAGÈNE, 

Oui ,  madame. 

CLÉOPATRE. 

Ah!  destins  ennemis, 
Qui  m'enviez  le  bien  que  je  m'étais  promis , 
Voilà  le  coup  fatal  que  je  craignais  dans  l'âme , 
Voilà  le  désespoir  où  l'a  réduit  sa  fiamme. 
Pour  vivre  en  vous  perdant  il  avait  trop  d'amour. 
Madame ,  et  de  sa  main  il  s'est  privé  du  jour. 

TIMAGÈNE,  à  Cléopàtre. 

Madame ,  il  a  parlé;  sa  main  est  innocente. 
CLÉOPATRE,  à  Timagcne. 
La  tienne  est  donc  coupable,  et  ta  rage  insolente, 
Par  une  lâcheté  qu'on  ne  peut  égaler, 
L'ayant  assassiné,  le  fait  encor  parler  ! 

■  i'eiit-on  (lire  d'un  prince  assassiné,  qu'il  c^^l  réreur  en  malheureux 
amant  sur  un  lit  île  gazoti  ? 
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AMIOCIIIS. 

Timagèiic,  souffrez  la  douleur  d'une  mère, 
l!t  k^s  premiers  soupçons  d'une  UNeui^le  colère. 
Comme  ce  coup  faUil  n'u  |K>int  d'autres  témoins, 
J'en  ferais  autant  qu'elle,  à  vous  comiailrc  moins. 
Mai»  que  vous  a-t-il  dit?  Achevez,  je  vuus  prie. 

timacLne. 
Surpris  d'un  tel  spectacle,  à  l'instant  je  m'écrie  ; 
El  soudain  à  mes  tris,  ce  prince,  en  soupirant, 
Avec  assez  de  peine  entr'ou\  re  un  uiJ  mourant; 
Et  ce  reste  éjjart'  de  lumière  incertaine 
Lui  peignant  son  cher  frère  au  lieu  de  Tiujayène, 
Rempli  de  votre  idée,  il  m'adresse  i>our  vous 
Ces  mots  où  l'amitié  rèi;ne  sur  le  courroux  : 

«  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère 
"  Venge  ainsi  le  relus  d'un  coup  trop  iuhmuain. 

»  Régnez;  et  surtout ,  mon  cher  frère, 

«  Gardez-vous  de  ki  même  main. 
«  C'esL..  X  La  Parque  à  ce  mol  lui  coui»e  la  |)arole  , 
Sa  lumière  s'éteint ,  et  son  âme  s'envole  : 
Et  moi ,  tout  efl'ra)é  d'un  si  tragique  sort , 
J'accours  pour  vous  en  faire  un  funeste  rapport. 

AMIOCUUS. 

Rapport  vraiment  funeste,  et  sort  vraiment  tragique, 

Qui  va  changer  en  pleurs  l'allégresse  publique. 

0  frère ,  plus  aimé  que  la  clarté  du  jour  1 

O  rival ,  aussi  cher  «pie  m'était  mon  amour  !  1 

Je  le  (K'rds,  et  je  trouve  en  ma  douleur  extrême 

Un  malheur  dans  ta  mort  plus  grand  que  ta  mort  même. 

3  de  ses  derniers  mots  falale  obscurité  ! 

En  (jiiel  gouffre  d'horreur  m'as-tu  précipité .' 

Quand  j'y  pense  chercher  la  main  cpii  1'  ssassine, 

Jr  m'impute  à  forfait  tout  ce  (jue  j'imagine;  î 

.Mais,  aux  marques  enfin  que  tu  m'en  viens  donner,  j 

fatale  obscurité  !  qui  dois-je  en  soupçonner .'  | 

n  Une  main  qui  nous  fut  bien  chère!  >> 
Madame ,  est-ce  la  vôtre  ,  ou  celle  de  ma  mère  '  ? 

■  Ub'j»  point  (le  (Ituatioa  plusforlu,  il  D'y  en  apoi.il  uu  l'un  ail 
('urté  plui  loin  b  terreur,  et  cette  laccrlltode  effrayante  gui  écrrc  l'iiue 
dsai  rattcoU  d'un  éréncincnt  qui  ne  peut  être  i|ue  tra;.'i"uc.  Ces  itoti 
ti-rn.'>l>  »  ' 


''i  RODOGUNK. 

Vous  vouliez  toutes  deux  un  coup  trop  iiiliuinainj 
Nous  vous  avons  tous  deu\  refusa  notre  main  : 
Qui  de  vous  s'est  vengée?  est-ce  l'une,  est-ce  l'autre, 
Qui  fait  agir  la  sienne  au  refus  de  la  nôtre? 
Kst-ce  vous  qu'en  coupable  il  uie  faut  regarder? 
Ksl-ce  vous  désormais  dont  je  me  dois  garder  '  ? 

CLICOI'ATKE. 

Quoi  !  vous  me  soupçonnez  ?     " 

RODOCUNE. 

Quoi  !  je  vous  suis  suspecte? 

ANTIOCHUS. 

.le  suis  amant  et  fils,  je  vous  aime  et  respecte  ; 

Mais ,  quoi  que  sur  mon  co'ur  puissent  des  noms  si  doux  , 

A  ces  marques  enfin  Je  ne  connais  que  vous. 

As-tu  bien  entendu? dis-tu  vrai,  Timagène? 

TIMAGÈNE. 

Avant  qu'en  soupçonner  la  princesse  ou  la  reine , 
Je  mourrais  mille  fois  ;  mais  enfin  mon  récit 
Contient,  sans  rien  de  plus ,  ce  que  le  prince  a  dit. 


•  Une  main  qui  nou»  fut  bien  chère  1  • 
Madame,  est-ce  la  vôtre,  ou  celle  de  ma  mère? 

Ces  mots  font  frémir;  et  ce  qui  mérite  encore  plus  d'éloges,  c'est  que 
la  situation  est  aussi  bien  dénouée  qu'elle  est  fortement  conçue.  Cleo- 
p;Ure,  avalant  elle-même  le  poison  préparc  pour  tonflU  et  pour  Kodu- 
gunc  ,  et  se  flattant  encori'  de  vivre  assez  pour  les  voir  périr  avec  elle, 
forme  un  dénoùincnl  admirable.  11  faut  bien  qu'il  le  «oit ,  puisqu'il  a  fait 
pardonner  les  étranges  invraisemblances  sur  lesquelles  U  est  fondé,  et 
qui  ne  peuvent  pas  avoir  d'autre  excuse. Ceux  qui  ont  cru,  bien  mal  à 
propj  ,  que  la  gloire  de  Corneille  était  Intéressé^'  à  ce  qu'un  justifiAt  ses 
fautes ,  ont  fait  de  valas  efforts  pour  pallier  celles  du  plan  de  Roduyune. 
Pour  en  venir  à  bout,  il  faudrait  pouvoir  dire  :  Il  est  dan«  l'ordre  de» 
cliosci  vraisemblables  que,  d'un  côté,  une  mère  prop'-'C  à  ses  deuiDU, 
ù  deui  princes  reconnut  sensibles  et  vertueux,  d'assassiner  leur  mal- 
tresse .  et  que,  d'un  autre  côté,  dans  le  m£me  Jour,  cette  même  mal- 
tresse, qui  n'est  point  représentée  comme  une  femme  atroce,  p.opose 
à  deux  jeunes  princes  dont  elle  connaît  la  vertu  d'assaulncr  leur  mère. 
Comme  il  est  Impossible  d'accorder  cette  assertion  avec  le  bon  sens,  il  vaut 
beaucoup  micui  abandonner  une  apologie  Insoutenable,  et  laisser  à  Cor- 
neille le  soin  de  te  défendre  lui-même.  Il  s'y  prend  mieui  que  ses  dé- 
fenseurs :  il  a  fait  le  cinquième  acte.  Souvenons-nous  donc  une  bonne 
fois ,  et  pour  toujours ,  que  sa  gloire  n'est  pas  de  n'avoir  point  commis 
de  fautes  ,  mais  d'avoir  su  les  racheter  :  elle  doit  sufûrc  à  ce  créateur 
de  la  scène  française.  (LA  H.) 

'  Celte  situation  est  sans  doute  des  plus  tliéûtrales,  elle  ne  permet 
pas  3'n  spectateurs  de  respirer.  (V.^ 
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AYriOCilCS. 

D'un  l't  ilaulrc  côié  l'action  est  m  noire 

Que,  nVn  {touvant  iloutor  ,  je  n'ose  encor  la  croire. 

O  «luiconciue  des  deux  ave/,  versé  son  sani; , 
Ne  vous  préparez  plus  à  me  percer  le  liane. 
Nous  avons  mal  servi  vos  haines  nnituelles , 
Aux  jour>>  l'une  de  l'autre  éj;alement  cruelles  ; 
Mais  si  j'ai  refusé  ce  détestable  emjiloi , 
Je  veux  bien  vous  servir  toutes  deux  contre  moi  : 
Qui  que  vous  sojei  doue,  recevez  une  vie 
Que  déjà  vos  fureurs  m'ont  à  demi  ravie. 

RODOCU.XE. 

Ail  !  seigneur ,  arrêtez. 

TIMAGÈNE. 

Seigneur,  que  faites-vous.' 
ANTiocnus. 
Je  sers  ou  l'une  ou  l'autre,  et  je  préviens  ses  coups. 

CLÉOPATRE. 

Vivez,  régnez  heureux. 

Ayriociiis. 

Olez-moi  donc  de  doute , 
Et  montrez-moi  la  main  qu'il  faut  <iue  je  redoute. 
Qui  j)Our  m'assassiner  ose  me  secourir, 
El  me  sauve  de  moi  pour  me  faire  périr. 
Puis-je  vivre  et  traîner  celle  gène  éternelle  ' , 
Confondre  linnoccnte  avec  la  criminelle, 
Vivre,  et  ne  pouvoir  plus  vous  voir  sans  m'alarmer  , 
Vous  craindre  toutes  deux,  toutes  deux  vous  aimer? 
Vivre  avec  ce  tourment,  c'est  mourir  à  toute  heure. 
Tirez-moi  de  ce  trouble  ,  ou  souffrez  que  je  meure. 
Et  que  mon  déplaisir ,  par  un  coup  généreux  , 
Épargne  un  parricide  à  l'une  de  vous  deux. 

CLÉOPVTKE. 

Puisque,  le  même  jour  iiue  ma  main  vous  couronne. 
Je  perds  un  de  mes  (ils ,  et  l'autre  me  soupçonne  ; 
Qu'au  milieu  de  mes  pleurs ,  <iu'iJ  devrait  essuyer , 
Son  peu  d'amour  me  force  à  me  justilier; 
Si  vous  n'en  pouvez  mieux  consoler  une  mère 

'  Go  Df  iralc»  point  une  gtnc  ;  mais  le  dUcoiir»  d'Anliocbu»  c»l  »! 
baau ,  que  celle  l^ifèrc  faute  n'est  pas  sensible.  (V.) 

COK.NEJLX£.  —  T.   U.  ^ 
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Qu'en  la  traitant  d'égal'  avec  une  étrangère , 
Je  vous  (lirai ,  seigneur  (car  ce  n'est  plus  à  moi 
A  noninuT  autrement  et  mon  juge  et  mon  roi  ), 
Que  vous  voyez  l'effet  de  celte  vieille  haine 
Qu'en  dépit  de  la  paix  me  garde  l'inhumaine , 
Qu'en  son  cœur  du  passé  soutient  le  souvenir , 
Et  que  j'avais  raison  de  vouloir  prévenir. 
Elle  a  soif  de  mon  sang,  elle  a  voulu  l'épandre  -. 
J'ai  prévu  d'assez  loin  ce  que  j'en  viens  d'apprendre; 
Mais  je  vous  ai  laissé  désarmer  mon  courro'ix. 
(à.Rodogiine.) 
Sur  la  foi  de  ses  pleurs  je  n'ai  rien  craint  de  vous, 
Madame  ;  mais ,  ô  dieux  !  (jnelle  rage  est  la  vôtre  ! 
Quand  je  vous  donne  un  fils ,  vous  assassinez  l'autre, 
Rt  m'enviez  soudain  l'unique  et  faible  appui 
Qu'une  mère  opprimée  eût  pu  trouver  en  lui! 
Quand  vous  m'accablerez ,  où  sera  mon  refuge? 
Si  je  m'en  plains  au  roi ,  vous  possédez  mon  juge  ; 
Et  s'il  m'ose  écouter ,  peut-être,  hélas!  en  vain 
Il  voudra  se  garder  de  cette  même  main. 
Enfin  je  suis  leur  mère ,  et  vous  leur  ennemie; 
J'ai  reclierché  leur  gloire,  et  vous  leur  infamie; 
Et  si  je  n'eusse  aimé  ces  fils  que  vous  rn'ôtez , 
Votre  abord  en  ces  lieux  les  eût  déshérités. 
C'est  à  lui  maintenant,  en  cette  concurrence, 
A  régler  ses  soupçons  sur  celte  différence  , 
A  voir  de  qui  des  deux  il  doit  se  défier , 
Si  vous  n'avez  un  charme  à  vous  justifier. 

RODOCUSE ,  à  Cléo|)âtre. 

Je  me  défendrai  mal  :  l'innocence  étonnée 
Ne  peut  s'imaginer  qu'elle  soit  soupçonnée; 
Et,  n'ayant  rien  prévu  d'un  attentat  si  grand , 
Qui  l'en  veut  accuser  sans  peine  la  surprend*. 

'  Traiter  d'égal  était  alori  une  phrase  Jaito  psur  l's  deiu  gonii's. 
On  écrirait  aujourd'hui  :  traiter  d'égale. 

'  On  n'a  rien  â  dire  sur  ces  deux  pialdoyers  de  Cléopâtre  et  de  Ro- 
dogune.  Ces  deux  princesses  parlent  toutes  deux  ceoifàe  elles  doivent 
parler.  La  réponse  de  Rodogune  est  beaucoup  plus  forte  que  les  discours 
de  Cléopâtre ,  et  elle  doit  l'être  :  il  n'y  a  rien  à  y  répliquer,  elle  porte  la 
convletion;  et  .\ntiochus  devrait  en  être  tellement  frappé,  qu'il  ne  de- 
vait peut-être  pas  dire  :  Non,  Je  n'écoute  rien;  car,  comment  ne  pas 
écouter  de  si  bonnes  raisons  ?  Mais  j'ose  dire  que  le  parti  que  prend  An- 


I 
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Je  ne  inYloiiMe  point  de  voir  que  votre  liaine 
Pour  me  faire  coupai)le  a  quille  Tiniajjène. 
Au  uioiiulrv  jour  ou\ert  «le  tout  jeter  sur  moi , 
Son  reeit  s'est  trouvé  digne  de  votre  foi. 
Vous  l'ac•cusie^  pourtanl ,  quand  votre  âme  alarmer 
Craignait  iiu'en  expirant  ce  lils  vous  eût  nommée 
Mais  de  ses  derniers  mots  voyant  le  sens  douteux  : 
Vous  avei  pris  soudain  le  crime  entre  nous  deux. 
Certes,  si  voos  \oulez  passer  pour  véritable 
Que  Tune  de  nous  deux  de  sa  morl  soil  coupable, 
le  veux  bien  par  res|)ect  ne  vous  imputer  rien; 
.Mais  votre  bras  au  trime  est  plus  fait  que  le  mien  ; 
El  qui  sur  un  éjMjux  lit  son  apprentissage 
.\  bien  pu  sur  un  fils  achever  son  ouvrage. 
Je  ne  dénierai  |>oint ,  puisque  vous  le  savez, 
De  justes s<ulinients  dans  mon  âme  élevés  : 
Vous  demandiez  mon  sang  ;  j'ai  demandé  le  votre  : 
Le  Tvi  sait  quels  mo'.ifs  ont  poussé  l'une  et  l'autre; 
Coairae  par  sa  prudence  il  a  tout  adouci, 
Il  vous  connaît  peut-être,  et  me  connaît  aussi. 

(a  Auliuclius.  ) 
Seigneur,  c'est  un  moyen  de  vous  être  bien  chère 
Que  pour  don  nuptial  vous  immoler  un  frère  : 
On  fait  plus;  un  m'impute  un  coup  si  plein  d'horreur, 
Pour  me  faire  un  passage  à  vous  percer  le  cuur. 

(a  Clropilre. ) 
OÙ  fuirais -je  de  vous  après  tant  de  furie , 
Madame.'  et  que  ferait  toute  votre  Syrie, 
Où ,  seule  et  sans  appui  contre  mes  altentaU, 
Je  verrais... .'  .Mais,  seigneur,  vous  ut  m'écoutez  pas! 

ANTIOCHDS. 

Non ,  je  n'écoute  rien  ;  et  daas  la  morl  d'un  frère 
Je  ne  veux  point  juger  entre  vous  et  ma  mère  : 
.\ssassinez  un  fils,  maf^ sacrez  un  époux  , 
Je  ne  \eu\  me  garder  ni  délie  ni  de  vous. 
Suivons  aveuglément  ma  triste  destinée  ; 
Pour  ni'exposer  a  tout ,  achevons  l'In  menée- 
Cher  frère  ,  c'est  [wur  moi  le  chemin  du  trépas; 

Oocbus  est  InfinUDt'ut  plus  tliéitral  que  ;'il  était  ilmplponcnt  rklioa* 
luJjle  .V.) 
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La  main  qui  t'a  percé  ne  mVpari^neia  pas; 

Je  cherciie  à  fe  rejoindre,  et  non  à  m'en  défendre, 

Et  lui  veux  bien  donner  tout  lieu  de  me  surprendre  : 

Ueurcux  si  sa  (ureur  qui  me  prive  de  toi 

Se  fait  bientôt  connaître  en  achevant  sur  moi  ' , 

Et  si  du  ciel ,  trop  lent  à  la  réduire  en  poudre, 

Son  crime  redoublé  peut  arracher  la  foudre! 

Donnez-moi... 

RODOCUNE ,  iVmjicfliaiit  de  prendre  la  coupe. 
Quoi  !  seigneur! 

ANTIOCUCS. 

Vous  m'arrêtez  en  vain  : 
Donnez. 

UODOGUNE. 

Ah  !  gardez-vous  de  l'une  et  l'autre  main  ! 
Cette  coupe  est  suspecte ,  elle  vient  de  la  reine; 
Craignez  de  toutes  deux  quelque  secrète  haine. 

CLÉOPATRE. 

Qui  m'épargnait  tantôt  ose  enfin  m'accuser  ! 

RODOGUNE. 

De  toutes  deux,  madame,  il  doit  tout  refuser. 
Je  n'accuse  personne ,  et  vous  tiens  innocente  ; 
Mais  il  en  faut  sur  l'heure  une  preuve  évidente  : 
Je  veux  bien  à  mon  tour  subir  les  mômes  lois. 
On  ae  peut  craindre  trop  pour  le  salut  des  rois. 
Donnez  donc  cette  preuve;  et ,  pour  toute  répli(|ue. 
Faites  faire  un  essai  par  quelque  domestique*. 

CLÉOPATRE,  prenant  la  coupe. 
Je  le  ferai  moi-même.  Eh  bien  !  redoutez-vous 
Quelque  sinistre  effet  encor  de  mon  courroux.' 
J'ai  souffert  cet  outrage  avecque  patience. 

'  Enachei^ant  sttr  moi  dépare  un  peu  ce  morceau ,  qui  est  très-beau'; 
achevant  demaucic  absolument  un  régime.  Tout  lieu  de  me  surprendre 
est  trop  faible;  rédtiire  en  poudre ,  trop  commun.  (V.) 

=  Apparemment  que  les  princesses  syriennes  faisaient  peu  de  eas  de 
leurs  domestiques  ;  mais  c'est  une  réflexion  que  personne  ne  peut  faire , 
dans  l'agitation  où  l'on  est,  et  dans  l'attente  du  dénoùmcnt.  L'action  qui 
termine  cette  scène  fait  frémir,  c'est  le  tragique  porté  au  comble  .-  on 
est  seulement  étonné  que ,  dans  les  coraplimcnts  d'Antlochus  et  «le 
l'ambassadeur,  qui  terminent  la  pièce ,  Anliochus  ne  dise  pas  un  mot  de 
son  frère,  qu'il  aimait  si  tendrement.  Le  rôle  terrible  de  Cléopàtre  et 
le  cinquième  acte  feront  toujours  réussir  cette  pièce.  (V.) 


ACTK  V,  scèm:  IV.  Tt 

àNTIOCUCS,  proMaiil  la  cou|)C  dos  uiaius  Je  Clco|i;itre,  .iproj  qu'elle 
a  liu. 

Far»ionn«-lui ,  madame,  un  peu  de  dt^iaiice  : 
Comme  vous  l'accusez ,  elle  fait  son  effort 
A  rejeter  sur  vous  l'horreur  de  celte  mort  ; 
Et,  soit  amour  pour  moi ,  soit  adrejite  pour  elle' , 
Ce  soin  la  fait  paraître  uu  peu  uioius  criminelle. 
Pour  moi ,  qui  ne  vois  rien ,  dans  le  trouble  où  je  suis , 
Qu'un  goufire  de  malheurs,  (ju'un  abtme  d'ennuis, 
Attendant  qu'en  plein  jour  ces  véritt%  paraissent , 
J'en  laisse  la  vengeance  aux  dieux  qui  les  connaissent, 
Et  vais  sans  plus  tarder... 

RODOGLNE. 

Seigneur,  voyez  ses  yeux 
Déjà  tout  égaré» ,  troubles  et  furieux , 
Cette  affreuse  sueur  qui  court  sur  son  visage, 
Cette  gorge  qui  s'enlle.  Ah!  bons  dieux  !  «[uelle  rage! 
Pour  vousjierdre  après  elle,  elle  a  voulu  périr. 

A>Tl0Cni"5,  rciidjiit  la  coii|)c  a  Laonice  ou  à  quelque  autre. 

N'importe ,  elle  est  ma  mère ,  il  faut  la  secourir. 

CLÉOfATUF.. 

Va ,  tu  me  veux  en  vain  rappeler  à  la  vie  ; 
Ma  haine  est  Iroj)  fidèle  ,  et  m'a  trop  bien  servie  : 
Elle  a  paru  trop  tôt  pour  te  perdre  avec  moi  ; 
C'est  le  seul  déplaisir  qu'eu  mourant  je  reçoi  : 
Mais  j'ai  cette  douceur  iledans  cette  disgrâce 
De  ne  voir  point  régner  ma  rivale  en  ma  place. 
Règne;  do  crime  en  crime  enfin  le  voilà  roi. 
Je  l'ai  défait  d'un  père ,  et  d'un  fi  ère  ,  et  de  moi  : 
Puisse  le  ciel  tous  deux  vous  prendre  pour  victimes. 
Et  laisser  choir  sur  vous  les  peines  de  mes  crimes  ! 
Puissie/-vous  ne  trouver  dedans  votre  union 
Qu'horreur,  que  jalousie ,  et  que  confusion! 
Et,  pour  vous  souhaiter  tous  les  malheurs  cnsen}ble, 
Puisse  naître  de  tous  un  fils  qui  me  ressemble  ! 

A.NTIOCHIS. 

Ah  !  vivez  pour  changer  cette  haine  en  amour. 

CLtOPATRE. 

Je  maudirais  les  dieux  s'ils  me  rendaient  le  jour. 

•  U  (allait  pejt-«tre  'lire    loit  inUrél  peur  tlU.  (V.) 
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Qu'on  m'emporte  d'ici  :  je  me  meurs.  Laonice , 
Si  lu  veux  m'obiiger  par  un  dernier  service , 
Après  les  vains  efforts  de  mes  inimitiés, 
Sauve-moi  de  l'affront  de  tomber  à  leurs  pieds. 

(Elle  s'eo  va,  et  Laouicc  lui  aide  à  inarcbcr.) 
ORONTE. 

Dans  les  justes  rigueurs  d'un  sort  si  déplorable, 
Seigneur  ,  le  juste  ciel  vous  est  bien  favorable  ; 
Il  vous  a  préservé ,  sur  le  point  de  périr , 
l)u  danger  le  plus  grand  (pie  vous  pussiez  cotirir; 
lit  par  un  digne  effet  de  ses  laveurs  puissantes , 
La  coupable  est  punie,  et  vos  mains  innocentes. 

ANTIOCHL'S. 

Oronte,  je  ne  sais,  dans  son  funeste  sort, 

Qui  m'afflige  le  plus,  ou  sa  vie ,  ou  sa  mort  ; 

L'une  et  l'autre  a  pour  moi  des  malheurs  sans  exemple 

Plaignez  mon  infortune.  Et  vous,  allez  au  temple 

Y  changer  l'allégresse  en  un  deuiJ  sans  pareil , 

La  pompe  nuptiale  en  funèbre  appareil  ; 

Et  nous  verrons  après  ,  par  d'autres  sacrifices , 

Si  les  dieux  voudront  fctre  à  nos  vœux  plus  propices  ' . 


'  Rodogune  ne  ressemble  pas  plus  à  Pompce  que  Pompée  à  l'u/na, 
et  Cinna  au  Cid.  C'est  cctt«  variété  qui  caraol^rlsc  le  vrai  génie.  Le  su- 
jet en  est  aussi  grand  et  aussi  terrible  que  celui  de  Théodore  al  bizarre 
et  impratic.ible.  Il  y  eut  la  môme  rivalité  entre  ceile  Rodogune  et  celle 
de  Gilbert,  qu'on  vit  depuis  entre  la  Phèdre  de  Racine  et  celle  de  Pra- 
don.  La  pièce  de  Gilbert  fut  Jouée  quelques  mois  avant  celle  de  Cor- 
neille ,  en  1648  ;  elle  mourut  dès  sa  naissance  ,  malgré  la  protection  de 
Monsieur,  frère  de  Louis  XIII,  et  lieutenant  général  du  royaume,  à 
qui  Gilbert,  résident  de  la  reine  Cbrlstine.Ia  dédia.  La  reine  de  Suède 
et  le  premier  prince  de  France  ne  soutinrent  point  ce  mauvais  ouvrage, 
comme  depuis  l'hôtel  de  Bouillon  et  l'hôtel  de  Nevers  soutinrent  la 
Phèdre  de  Pradon.  En  vain  le  résident  présente  à  con  altesse  royale, 
dans  son  épttre  dédicatoire,  la  génireute  Rodogune  ,  femme  et  mère 
des  deux  plus  grands  monarques  de  l'Asie  ;  en  vain  compare-t-U  cette 
Rodogune  à  Monsieur,  qui  cependant  ne  lui  ressemblait  en  rien  :  ce 
mauvais  ouTrag»  fut  oublié  du  prolecteur  et  du  public.  Le  privilège  du 
résident  pour  sa  Rodogune  est  du  s  Janvier  iGic  ;  elle  fut  Imprimée  en 
février  IM7.  Le  privilège  de  Corneille  est  du  17  avril  i64e,  et  sa  Rodo- 
gune ne  fut  imprimée  qu'au  si  Janvier  le-ir.  Ainsi  la  Rodogune  de 
Corneille  ne  parut  sur  le  papier  qu'an  an  ou  environ  après  les  repré- 
sentations de  la  pièce  de  Gilbert,  c'est-à-dire  un  an  après  que  cette 
pièce  n'existait  plus.  Ce  qui  est  étrange,  c'est  qu'on  retrouve  dans  les 
deux  tragédies  précisément  les  mêmes  situations ,  et  souvent  les  mêmes 
tentinients,  que  ces  situations  amènent.  Le  cinquième  acte  est  diffé- 
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Le  siijfl  de  celle  tragédie  cil  lire  d'Appian  Alexandrin,  dout 
loici  Iw  parulei ,  sur  la  tin  du  livre  qu'il  a  (ail  des  Guerres 
i/f   Syrie    :  «    Dcuictrius ,    buriioniim;    Nicanor,     eulrcprit    la 

•  guerre  coulre  le*  Partlie»,  et  vécut  quelque  temps  priâon- 
'  Qier  dans  la  cuur  de  leur  rui  Fhraales,  dout  il  épou«a  la  bu>ur, 

■  nommée  Rudui;uiie.   Cepeiidaut    Diudotus ,  dumeblique    doi 

•  roi»  précédents ,  s'euipara  du  Irone  de  Syrie ,  tt  y  lit  as- 
«  seoir  un  Alexandre,  eucure  cufant,  ûls  d'Ale\aiidre  le  Bâ- 

•  lard  el  d'uue  ûUe  de  Plolomée.  Ayanl  (gouverné  quelque 
^  temps  cuniuie  tuteur  suus  le  nom  de  ce  pupille,  il  s'en  délit, 
«  et  prit  lui-même  la  couronne  suu»  uu  nouveau  nom  du  Try- 

•  phon  qu'il  se  donna.  Anliuctius,  frère  du  roi  piibonoier,  ayant 
<  apprut  sa  capti\itc  a  RLodes,  et  les  troubles  qui  l'avaient  sui- 
-  vie,  re\iut  dan»  la  Syrie,  ou,  ayant  défait  Tryibon,  il  le 
«  Itt  mourir.  De  la,  il  porta  ses  armes  contie  Phraates  ,  el, 
«  vaincu  dam  une  bataille ,  il  te  tua  lui-mime.  Démétrius , 
«  retournant  en  sou  royaume ,  fut  tué  par  sa  femme  Cléopàtrt', 

•  qui  lui  dretsa  des  embùcbes  sur  le  chemin ,  en  haine  de  cette 
«  Kodogune  qu'il  a>ait  épousée,  dont  elle  avait  conçu  une  telle 

•  indignation,  qu'elle  avait  épousé  ce   même  Antiochus,  frère 

■  de  son  mari.  Elle  avait  deux  lils  de  Démétrius,  dout  elle  tua 

•  Séleucus  l'aiué  ,  d'un  coup  de  flèche ,  sitôt  qu'il  eut  pris  le 
«  diadème  après  la  mort  de  sou  père  ,  soit  qu'elle  crai;;nlt  qu'il 

•  De  la  voulût  venger  sur  elle ,  soit  que  la  même  fureur  l'em- 

rcDt  ;  U  ett  terribk  et  pacifique  dans  CoroclUe.  Gilbert  crut  rendre  sa 
pitcp  Intéressante  en  rendant  le  déuoùiaeut  Ueurcux ,  cl  11  en  Ct  l'aetc 
te  plus  froid  ri  le  plus  insipide  qu'un  pût  mettre  sur  le  IbéÂli  e.  On  (  eut 
encore  rriuarqutr  que  Rodogune  joue  dan^  la  pièce  de  Gilbert  le  rôle 
que  Curiirille  donne  a  ClèopAtrc  ,  et  que  Gilbert  a  fabilîè  rbi!>toire. 
Bernard  de  Fontcnelle,  dans  la  vU  de  Corucillc  son  oncle,  nous  dit 
que  Corneille  ajant  (ait  confidence  du  plan  de  sa  pièce  à  un  ami,  cet 
ami  indiscret  donna  le  plan  au  résident ,  qui ,  coatre  le  droit  des  gens, 
Tola  Coraeitle.  Ce  trait  est  peu  vraisemblable  :  rarement  un  homme  re- 
\tl\i  d'un  emploi  public  se  déshonore,  et  se  rend  ridicule  pour  si  peu 
de  chose  :  tous  les  mémoires  du  temps  en  auraieul  parlé  ;  ce  larcin  au- 
rait été  une  chute  publique.  On  parle  d'un  ancien  roman  de  Itodo^ne  : 
Je  ne  l'ai  pas  tu,  c'est,  dit-on,  une  broeliure  ln-8° ,  luiprimée  chez 
SommarUle ,  qui  servit  également  au  grand  auteur  ct  au  mauvais.  Cor- 
nrUIr  rmbclUt  le  roman ,  et  Gilbert  le  gâta.  Le  (t>le  nuisit  aussi  beau- 
coup a  Gilbert  :  car,  maigri  les  iné^'aiités  d«  Corneille  ,  Il  y  eut  autant 
de  dilférence  entre  set  versetceui  de  lei  cooteiiipnralus  Jusqu'à  Qaclue, 
qu'entre  le  pinceau  de  Micbel-Vnge   ct   la  brosse  des   barbouUlcuri 
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B  i)(iitàt  ."i  ce  nouveau  parricide.  Antiochus  son  frère  lui  suc- 
«  (('lia,  et  conlialRnit  cetli^  mère  dénaturée  de  prendre  le  poison 
«  (jifelle  lui  avait  préparé.  » 

Justin,  eu  son  trente -sixième ,  treute-ljuitième  et  trente 
ueu\ième  livre,  raconte  cette  histoire  plus  au  long,  avec  quel- 
ques autres  circonstances.  Le  premier  des  Machabces,  et  Josèphe, 
uu  treizième  (/f s  AnliqitUvs  judaïques,  eu  disent  aussi  quelque 
chose  qui  ne  s'accorde  pas  tout  à  fait  avec  Appian.  C'est  à  lui 
que  je  me  suis  attaché  pour  la  narration  que  j'ai  mise  au  pre- 
mier acte,  et  pour  l'effet  du  cinquième  ,  que  j'ai  adouci  du  coté 
d'Antiochus.  J'eu  ai  dit  la  raison  ailleurs.  Le  reste  sont  des  épi- 
sodes d'invention  ,  qui  ne  sont  pas  incompatibles  avec  l'histoire, 
puisqu'elle  ne  dit  point  ce  ((ue  deAint  Rodogune  après  la  mort 
de  Déniétrius  ,  qui  vraisemblablement  l'amenait  en  Syrie  pren- 
dre possession  de  sa  couronne.  J'ii  fait  porter  à  la  pièce  le 
nom  de  cette  princesse  plutôt  que  celui  de  Ciéopàtre,  que  je 
n'ai  même  osé  nommer  dans  mes  vers ,  de  peur  qu'on  ne  con- 
fondit cette  reine  de  Syrie  avec  cette  fameuse  princesse  d'Egypte 
qui  portait  le  même  nom,  et  que  l'idée  de  celle-ci,  beaucoup  plus 
connue  que  l'autre ,  ne  semât  une  dangereuse  préoccupation 
parmi  les  auditeurs. 

On  m'a  souvent  fait  une  question  à  la  cour  :  quel  était  celui 
de  mes  poèmes  que  j'estimais  le  plus;  et  j'ai  trouvé  tous  ceux 
qui  me  l'ont  faite  si  prévenus  en  faveur  de  Cinna  ou  du  Cid , 
que  je  n'ai  jamais  osé  déclarer  toute  la  tendresse  que  j'ai  tou- 
jours eue  pour  celui-ci,  à  qui  j'aurais  volontiers  donné  mon 
suffrage ,  si  je  n'avais  craint  de  manquer,  en  quelque  sorte ,  au 
respect  ([ue  je  devais  à  ceux  ipie  je  voyais  pencher  d'un  ;iutre 
tôté.  Cette  préférence  est  peut-être  en  moi  un  effet  de  ces  incli- 
nations aveugles  qu'ont  beaucoup  de  pères  pour  quelques-uns 
de  leurs  enfants  plus  que  pour  les  autres  ;  peut-être  y  eutrc-t-il 
un  peu  d'amour-propre,  en  ce  que  cette  tragédie  me  semble  être 
un  peu  plus  à  moi  que  celles  qui  l'ont  précédée ,  à  cause  des  inci- 
dents surprenants  qui  sont  purement  de  mon  invention  ,  et  n'a- 
vaient jamais  été  vus  au  théâtre;  et  peut-être  enfin  y  a-t-il  un 
peu  de  vrai  mérite  qui  fait  que  cette  inclination  n'est  pas  tout 
à  fait  injuste.  Je  veux  bien  laisser  chacun  en  liberté  de  ses  sen- 
liinents  ;  mais  certainement  on  peut  dire  que  mes  autres  pièces 
ont  peu  d'avantages  qui  ne  se  rencontrent  en  celle-  ci  :  elle  a  tout 
ensemble  la  beauté  du  sujet,  la  nouveauté  des  fictions  ,  la  force 
des  vers,  la  facilité  de  l'expression ,  la  solidité  du  raisonnement, 
ia  chaleur  des  passions,  les  tendresses  de  l'amour  et  de  l'amitié; 
et  cet  heureux  assemblage  est  ménagé  de  sorte  qu'elle  s'élève 
d'acte  en  acte.  Le  second  passe  le  premier,  le  troisième  est  au- 
dessus  du  second,  et  le  dernier  l'emporte  sur  tous  les  autres. 
L'action  y  est  une,  grande  ,  complète  ;  sa  durée  ne  vu  peint ,  on 
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fc>rt  jK-u  ,  au  delà  de  celle  de  la  représiiilalion.  Le  Jour  on  l'il 
le  plus  illu^lrt•  qu'on  puisse  imaginer,  el  l'unité  de  lieu  s'y  rcn 
cnutre  en  la  manière  que  je  leiplique  dans  le  Iroisiènie  de 
mes  discours,  et  avec  l'indulgence  que  J'ai  demandée  pour  l'e 
tliaire. 

Ce  n'wt  pas  que  Je  me  tlatte  assez  pour  présumer  qu'elle  soit 
sans  taches.  On  a  fait  tant  d'objections  contre  la  narration  do 
Laonice  au  premier  acte  ,  (ju'il  est  malaisé  de  ne  donner  pas  les 
mains  à  (]uel(|ues-unes.  Je  ne  la  tiens  pas  toutefois  si  inutile  qu'un 
l'a  dit.  Il  est  hors  de  doute  que  Cléopàlre,  dans  le  second,  ferait 
connaître  beaucoup  de  choses  par  sa  conlidence  avec  cette  Lao- 
nice, et  par  le  récit  (ju'elle  en  a  fait  a  ses  diux  fils ,  pour  leur  re- 
mettre devant  les  yeux  combien  ils  lui  ont  d'obligation  ;  mais  ces 
deux  scènes  demeureraient  assez  obscures ,  si  celte  narration  ne 
le$  avait  précédées  ;  et  du  moins  les  Justes  défiances  de  Rodo- 
(june  à  la  fin  du  premier  acle  ,  et  la  peinture  que  Cléopàtre  fait 
d'elle-même  dans  son  monologue  qui»uvre  le  second,  n'auraieul 
pu  se  faire  entendre  sans  ce  secours. 

J'avoue  qu'elle  est  sans  artilice,  et  qu'on  la  fait  de  sang-froid 
a  un  personnage  protalique ,  qui  se  pourrait  toutefois  Justili>r 
par  les  deux  exemples  de  Térence  que  J'ai  cités  sur  ce  sujet  au 
premier  discours.  Timagéne,  qui  l'écoute,  n'est  inlroduit  que  pour 
l'écouter,  bien  que  je  l'emploie  au  cinquième  à  faire  celle  de  la 
mort  de  Séleucus  ,  qui  se  pouvait  faire  par  un  autre.  Il  l'écoute 
sans  y  avoir  aucun  intérêt  notable,  et  par  simple  curiosité  d'ap- 
prendre ce  qu'il  pouvait  avoir  su  déjà  en  la  cour  d'Egypte,  où  il 
était  en  assez  bonne  posture,  étant  gouverneur  des  neveux  du  roi, 
pour  eittendre  des  nouvelles  assurées  de  tout  ce  qui  se  passait  dans 
la  Syrie,  qui  en  est  vobine.  D'ailleurs,  ce  qui  ne  peut  reccNoir 
d'excuse  ,  c'est  que ,  comme  il  y  avait  déjà  quelcjue  temps  qu'il 
était  de  retour  avec  les  princes ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  tju'il  aye 
attendu  ce  grand  jour  de  cérémonie  pour  s'informer  de  sa  sœur 
comment  se  sont  passes  tous  ces  troubles,  qu'il  dit  ne  sa\  oir  que 
confusément.  Pollux,  dans  .Védéc,  n'est  qu'un  ^:e^sonnag»'  prota- 
lique qui  écoute  sans  intérêt  comme  lui  ;  mais  sa  surprisi;  de  voir 
Jason  a  Corinthe,  où  il  vient  d'arriver,  et  son  séjour  en  Asie,  que 
la  mer  en  sépare ,  lui  donnent  juste  sujet  d'ignorer  ce  qu'il  eu 
apprend,  l-a  narration  ne  laisse  pas  de  demeurer  froide  comme 
celle  ci,  parce  qu'il  ne  s'est  encore  rien  passé  dans  la  pièce  qui 
excite  la  curiosité  de  l'audileur,  ni  qui  lui  puisse  donner  quelque 
émotion  en  l'écoutant  ;  mais  si  vous  voulez  réfléchir  sur  telle 
de  Curiacedans  VHorace,  vous  trouverez  qu'elle  fait  tout  un  autre 
effet.  Camille,  qui  l'écoute,  a  intérêt,  comme  lui ,  à  savoir  com- 
ment s'est  faite  une  paix  dont  dépend  leur  mariage  ;  et  l'auditeur, 
que  Sabine  et  elle  n'ont  entretenu  que  de  leurs  mallieurï.  et  des 
apprcheosious  d'une  bataille  qui  se  va  donner  entre  deu.v  parliSi 
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où  elles  voient  leurs  frères  dans  l'un  et  leur  amour  dans  l'uulre, 
n'a  pas  moins  d'avidité  (ju'elle  d'apprendre  comment  une  paix 
si  surprenante  s'est  pu  conclure. 

Ces  défauts  dans  celte  narration  confirment  ce  que  j'ai  dit 
ailleurs ,  que  ,  lorsque  la  tragédie  a  son  fondement  sur  des  guer- 
res entre  deux  États,  ou  sur  d'autres  affaires  publiques  ,  il  est 
très-malaisé  d'introduire  un  acteur  qui  les  ignore,  et  qui  puisse 
recevoir  le  récit  qui  en  doit  instruire  les  spectateurs  en  parlant 
à  lui. 

J'ai  déguisé  quelque  chose  de  la  vérité  historique  en  celui- 
ci  :  CléopAtre  n'épousa  Autiochus  qu'en  haine  de  ce  que  son 
mari  avait  épousé  Rodogune  chez  les  Parthes  ;  et  je  fais  qu'elle 
ne  l'épouse  que  par  la  nécessité  de  ses  affaires,  sur  un  faux  bruit 
de  la  mort  de  Démélrius  ,  tant  pour  ne  la  faire  pas  niéclmnte 
sans  nécessité,  comme  Ménélas  dans  VOrestc  d'Euripide,  (lue 
pour  avoir  lieu  de  feindre  que  Démélrius  n'avait  pas  en- 
core épousé  Rodogune ,  et  venait  l'épouser  dans  son  royaume 
pour  la  mieux  établir  en  la  place  de  l'autre ,  par  le  consente- 
ment de  ses  peuples ,  et  assurer  la  couronne  aux  enfants  qui  naî- 
traient de  ce  mariage.  Cette  liction  m'étaii  absolument  nécessaire, 
afin  qu'il  fut  tué  avant  que  de  l'avoir  épousée ,  et  que  l'amour 
que  ses  deux  fils  ont  pour  elle  ne  fit  point  d'horreur  aux  specta- 
teurs ,  qui  n'auraient  pas  manqué  d'en  prendre  une  assez  forle, 
s'ils  les  eussent  vus  amoureux  de  la  veuve  de  leur  père,  tant 
cette  affection  incestueuse  répugne  à  nos  mœurs  ! 

Cléopàtre  a  lieu  d'attendre  ce  jour-là  à  faire  confidence  à  tao- 
nice  de  ses  desseins  et  des  véritables  raisons  de  tout  ce  qu'elle 
a  fait.  Elle  eût  pu  trahir  son  secret  aux  princes  ou  à  Rodogune, 
si  elle  l'eût  su  plus  toi  ;  et  cette  ambitieuse  mère  ne  lui  en 
fait  part  qu'au  moment  qu'elle  veut  bien  qu'il  éclate,  par  la 
cruelle  proposition  qu'elle  va  faire  à  ses  lils.  On  a  trouvé  celle 
que  Rodogune  leur  fait  à  son  tour  indigne  d'une  personne  ver- 
tueuse ,  comme  je  la  peins  ;  mais  on  n'a  pas  considéré  qu'elle 
ne  la  fait  pas,  comme  Cléopàtre,  avec  espoir  de  la  voir  exécu- 
ter par  les  princes,  mais  seulement  pour  s'exempter  d'en  choi- 
sir aucun ,  et  les  attacher  tous  deux  à  sa  protection  par  une 
espérance  égale.  Elle  était  avertie  par  Laonice  de  celle  que  la 
reine  leur  avait  faite,  et  devait  prévoir  que ,  si  elle  se  fut  décla- 
rée pour  Antiochus  qu'elle  aimait ,  son  ennemie,  qui  avait  seule 
le  secret  de  leur  naissance,  n'eut  pas  manqué  de  nommer  Sé- 
leucus  pour  aine,  afin  de  les  commettre  l'un  contre  l'autre  ,  et 
d'exciter  une  guerre  civile  qui  eut  pu  causer  sa  perte.  Ainsi  elle 
devait  s'exempter  de  choisir,  pour  les  contenir  tous  deux  dans 
l'égalité  de  prétention ,  et  elle  n'en  avait  point  de  meilleur  moyen 
que  de  rappeler  le  souvenir  de  ce  qu'elle  devait  à  la  mémoire  de 
leur  père ,  qui  avait  perdu  la  vie  pour  elle  ,  et  leur  faire  cette 
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proposition  qu'elle  savait  bien  qu'ils  n'accepteriiienl  p.is.  Si  le 
Irailc  (Je  p.ii\  l'avait  forcée  à  se  départir  de  ce  juste  .veiilinicut 
de  reconuaissauce  ,  la  liberté  (ju'ils  lui  rendaient  lu  rejetait  dans 
celte  obligation.  Il  était  de  son  devoir  de  venger  cette  mort;  niais 
il  était  de  celui  des  princes  de  ne  se  pas  cliarger  île  celte  ven 
séance.  Elle  avoue  elle  luéuie  à  Anlioclius  quelle  les  haïrai!  , 
s'ils  lui  avaient  obéi;  (|ue,  comme  elle  a  fait  ce  qu'elle  a  du  par 
celle  demande,  ils  font  ce  (ju'ils  doivent  par  leur  refus  ;  qu'elle 
.lime  trop  la  vertu  pour  vouloir  être  le  prix  d'un  crime  ;  et 
que  la  justice  qu'elle  demande  de  la  mort  de  leur  père  serait  un 
parricide  ,  si  elle  la  recevait  de  leurs  mains. 

Je  dirai  plus  :  quand  celte  proposition  serait  tout  à  fait  con- 
damnable en  sa  bouche,  elle  mériterait  quel((ue  grdce,  et  pour 
l'éclat  que  la  nouveauté  de  l'invention  a  fait  au  théâtre,  et  pi)ur 
l'embarras  surprnant  ou  elle  jette  les  princes,  et  pour  l'effet 
qu'elle  produit  dans  le  reste  de  la  pièce ,  qu'elle  conduit  a  l'acliuii 
historique.  Elle  est  cause  que  Séleucus,  par  dépit,  renonce  au 
trône  et  à  la  possession  de  celte  princesse  ;  que  la  reine ,  le  vou- 
lant animer  contre  son  frère,  iVen  peut  rien  obtenir,  et  (ju'entin 
elle  se  résout  par  désespoir  de  les  perdre  tous  deux,  plutôt  que 
de  se  voir  sujette  de  son  ennemie. 

Elle  commence  par  Séleucus ,  tant  pour  suivre  l'ordre  de  l'his- 
toire, que  parce  que ,  s'il  fut  demeuré  en  vie  après  .Vnlioclius  et 
Rodogune,  qu'elle  voulait  empoisonner  publiiiuemcnt,  il  les 
aurait  pu  venger.  Elle  ne  craint  pas  la  même  chose  d'Auliochus 
pour  son  frère,  d'autant  qu'elle  espère  que  le  poison  violent  qu'elle 
lui  a  préparé  fera  un  effet  asset  prompt  pour  le  faire  mourir 
ivant  qu'il  ail  pu  rien  savoir  de  celle  autre  mort ,  ou  du  moins 
avant  qu'il  l'en  puisse  convaincre,  puisqu'elle  a  si  bien  pris  son 
temps  pour  l'assassiner,  que  ce  parricide  n'a  point  eu  de  témoins. 
J'ai  parlé  ailleurs  de  l'adoucissement  que  j'ai  apporté  pour  em- 
pêcher qu'Anliochus  n'en  commit  un  en  la  forçant  de  prendre 
le  poison  qu'elle  lui  présente,  et  du  peu  d'apparence  qu'il  y 
axait  qu'un  moment  après  qu'elle  a  expiré  presque  à  sa  vue,  il 
parl.it  d'amour  et  de  mariage  à  Rodogune.  Dans  l'étal  ou  ils  ren- 
trent derrière  le  théâtre,  ils  peuvent  le  résoudre  quand  ils  les  ju- 
;;eroiil  a  propos.  L'action  est  complète ,  puisqu'ils  sont  hors  de 
péril  ;  et  la  mort  de  Séleucus  m'a  exempté  de  développer  le  se- 
cret du  droit  d'aînesse  entre  les  deux  frères,  qui  d'ailleurs  n'eut 
jamais  été  croyable,  ne  pouvant  être  éclairci  que  par  une  bouche 
en  qui  l'on  n'a  pas  vu  assez  de  sincérilé  pour  prendre  aucune  as- 
Mirance  kur  son  témoignage. 

FIN    UE    ROUOGL.NE. 


HERACLIUS 
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Voici  une  hardie  entreprise  sur  l'histoire,  dont  vous  ne  re- 
connaîtrez aucune  ciiose  dans  cette  tragédie  ,  que  l'ordre  de  la 
succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice,  Phocas,  et  Héra- 
clius.  J'ai  falsilié  la  naissance  de  ce  dernier;  mais  ce  n'a  été  qu'en 
sa  faveur,  et  pour  lui  en  donner  une  plus  illustre,  le  faisant  fils 
de  l'empereur  Maurice,  bien  qu'il  ne  le  fut  que  d'un  préteur 
d'Afrique  de  même  nom  que  lui.  J'ai  prolongé  la  durée  de  l'em- 
pire de  son  prédécesseur  de  douze  années ,  et  lui  ai  donné  un 
lils,  quoique  l'histoire  n'en  parle  point ,  mais  seulement  d'une 
liUe  nommée  Domitia,  qu'il  maria  à  un  Priscus  ou  Crispu& 
J'ai  prolongé  de  même  la  vie  de  l'impératrice  Constantine  ;  et 
comme  j'ai  fait  régner  ce  tyran  vingt  ans  au  lieu  de  huit ,  je 
n'ai  fait  mourir  cette  princesse  que  dans  la  quinzième  année 
de  sa  tyrannie,  quoiqu'il  l'eut  sacrifiée  à  sa  sûreté  avec  ses  filles 
dès  la  cinquième.  Je  ne  me  mettrai  pas  en  peine  de  justifier  cette 
licence  que  j'ai  prise  ;  l'événement  l'a  assez  justifiée,  et  les  e.\em- 
ples  des  anciens  que  j'ai  rapportés  sur  Rodogunc  semblent  l'au- 
toriser suffisamment  :  mais  ,  à  parler  sans  fard ,  je  ne  voudrais 
pas  conseiller  à  personne  de  la  tirer  en  exemple.  C'est  beaucoup 
hasarder,  et  l'on  n'est  pas  toujours  heureux  ;  et ,  dans  un  dessein 
de  cette  nature ,  ce  qu'un  bon  succès  fait  passer  pour  une  ingé- 
nieuse hardiesse,  un  mauvais  le  fait  prendre  pour  une  témérité 
ridicule. 

Baronius ,  parlant  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice ,  et  de 
celle  de  ses  fils ,  que  Phocas  faisait  immoler  à  sa  vue ,  rapporte 
une  circonstance  très-rare ,  dont  j'ai  pris  l'occasion  de  former 
le  nœud  de  cette  tragédie ,  à  qui  elle  sert  de  fondement.  Cette 
nourrice  eut  tant  de  zèle  pour  ce  malheureux  prince,  qu'elle 
exposa  son  propre  fils  au  supplice,  au  lieu  d'un  des  siens 
qu'on  lui  avait  donné  à  nourrir.  Maurice  reconnut  l'échange  ,  et 
l'empêcha  par  une  considéralion  pieuse  que  celte  extermina- 
tion de  toute  sa  famille  était  un  juste  jugement  de  Dieu ,  au- 
quel il  n'eût  pas  cru  satisfaire ,  s'il  eût  souffert  que  le  sang 
d'un  autre  eut  payé  pour  celui  d'un  de  ses  fils.  Mais  quant  a  ce 
qui  était  de  la  mère ,  elle  avait  surmonté  l'affection  maternelle 
en  faveur  de  son  prince ,  et  l'on  peut  dire  que  son  enfant  était 
mort  pour  son  regard.  Comme  j'ai  cru  que  celte  action  était  as- 
sez généreuse  pour  mériter  une  personne  plus  illustre  à  la  pro- 
duire ,  j'ai  fait  de  celle  nourrice  une  ;jouvernanlc    J"ai  supposé 
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que  IVchangp  a\ai(  eu  son  effet  ;  el  de  cet  enfant  sauvé  par  U 
5U(>posiUou  d'un  autre,  J'en  ai  fait  Ueraclius,  It  successeur  de 
Pliiicas.  Bien  plus  ,  j'ai  feint  <jue  cette  Leipiiliiic  ne  croyant  pas 
piiuvuir  cacher  luogtenips  cet  enfant  (jue  Maurice  avait  cunnnii 
a  sa  fidélité  ,  vu  la  reclierctie  exacte  que  Pliocas  en  faisait  faire; 
el  se  voyant  même  déjà  soupçonnée ,  el  prèle  à  être  découverte  , 
»e  \oulul  mettre  dans  les  lK>nnes  grâces  de  ce  lyran,  en  lui  allant 
offrir  ce  petit  prince  dont  il  était  en  peine  ,  au  lieu  duquel  elle 
lui  livra  sou  propre  lils  Léonce.  J'ai  ajouté  que  par  cette  action 
Ptiocas  fut  tellement  ga^né ,  (ju'il  crut  ne  pouvoir  remettre 
son  lils  Martian  aux  mains  dune  personne  qui  lui  fill  plus  ac- 
quise,  d'autant  que  ce  qu'elle  venait  de  faire  l'avait  jetée, 
a  C4'  qu'il  croyait ,  dans  une  haine  irréconciliable  avec  les  amis 
de  Maurice  qu'il  avait  seuls  a  craindre.  Celle  faveur  ou  je 
la  mets  auprès  de  lui  donne  lieu  à  un  second  échanije  d'Iléra- 
clius ,  qu'elle  nourrissait  comme  son  lils  sous  le  nom  de  Léonce , 
•vec  Martian  ,  que  Phocas  lui  avait  conlié.  Je  lui  fais  prendre 
l'occasion  de  l'éloignemenl  de  ce  tyran,  ()ue  j'arrête  trois  ans, 
sans  re\  enii ,  a  la  guerre  contre  les  Perses  ;  et  a  son  retour,  je  fais 
qu'elle  lui  donne  Uéraclius  pour  hls  ,  qui  est  duréna\ant  élevé 
auprès  de  lui  sous  le  nom  de  Martian  ,  cependant  qu'elle  retient 
k  vrai  Martian  auprès  d'elle ,  el  le  nourrit  sous  le  nom  de  son 
Léonce  ,  qu'elle  avait  exposé  pour  l'autre.  Comme  ces  deux  prin- 
ces sont  grands,  et  que  Phocas,  abusé  par  ce  dernier  échange, 
presse  Héraclius  d'épouser  Pulchérie  ,  lille  de  Maurice,  qu'il 
avait  réservée  exprés  seule  de  toute  sa  famille  ,  afin  qu'elle  por- 
tât par  ce  mariage  le  droit  et  les  litres  de  l'empire  dans  sa  maijon  ; 
Léonline,  pour  empêcher  cette  alliance  incestueuse  du  frère  et 
de  la  sœur,  a\ertit  Héraclius  de  sa  naissance.  Je  serais  trop  long 
«i  je  voulais  ici  loucher  le  reste  des  incidents  d'un  poème  si  em- 
barrassé, et  me  contenlerai  de  vous  avoir  donné  ces  lumières, 
alin  que  nous  en  puissiez  commencer  la  lecture  avec  moins  d'obs- 
curité. Vous  vous  souviendrez  seulement  qu'Héradius  pa>se 
pour  Martian  ,  lils  de  Phocas  ,  el  Marlian  pour  Léonce ,  lils  de 
Léonliue  ;  et  qu'Héradius  sait  qui  il  est ,  el  qui  est  ce  faux 
Léonce;  mais  que  le  vrai  Marlian,  Phocas,  ni  Pulchérie,  n'en 
savent  rien,  non  plus  que  le  reste  des  acteurs,  hormis  Léoutioe 
et  M  lille  Eudoxe. 

On  m'a  fait  quelque  scrupule  de  ce  qu'il  n'est  pas  Traisem- 
LIalile  qu'une  mère  expose  son  lils  à  la  mort  [>our  en  préserver 
un  autre  :  à  quoi  j'ai  deux  réponses  à  faire  ;  la  première  ,  que 
notre  unique  docteur  Aristole  nous  permet  de  mettre  quel(|ue- 
fois  des  choses  qui  même  soient  œntre  la  raison  et  l'appareiice, 
pourvu  que  ce  soit  hors  de  l'action ,  ou,  pour  me  ser\ir  des 
termes  latins  de  ses  inlerprèU-s  ,  rxlra  fabulam  ,  comme  e.^l  ici 
Mie  supp<j»itijii  d'inf.iiit ,  cl  nous  donne  pour  exemple  OEdipe, 
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qui ,  ayant  (ué  un  roi  de  Tlièhes ,  l'ignore  encore  vingt  ans  après; 
l'autre,  que  l'action  étant  vraie  du  côté  de  la  mère,  comme 
j'ai  remarqué  tantôt,  il  ne  faut  plus  s'informer  si  elle  est  vrai- 
semblable, étant  certain  que  toutes  les  vérités  sont  recevables 
dans  la  poésie,  quoiiiu'elle  ne  soit  pas  oblif^ée  à  les  suivre.  La 
liberté.qu'elle  a  de  s'en  écarter  n'est  pas  une  nécessité,  et  la  vrai- 
semblance n'est  qu'une  condition  nécessaire  à  la  disposition  ,  et 
non  pas  au  choix  du  sujet,  ni  des  incidents  qui  sont  appuyés  de 
l'histoire.  Tout  ce  qui  entre  dans  le  poi!me  doit  être  croyable  ;  et 
il  l'est ,  selon  Aristote ,  par  l'un  de  ces  trois  moyens ,  la  vérité , 
la  vraisemblance,  ou  l'opinion  commune.  J'irai  plus  outre;  et, 
quoique  peut-être  on  voudra  prendre  cette  proposition  pour  un 
paradoxe ,  je  ne  craindrai  point  d'avancer  que  le  sujet  d'une 
belle  tragédie  doit  n'être  pas  vraisemblable.  La  preuve  en  esl 
aisée  par  le  même  Aristote,  qui  ne  veut  pas  qu'on  en  compose 
une  d'un  ennemi  qui  tue  son  ennemi ,  parce  que ,  bien  que  cela 
soit  fort  vraisemblable,  il  n'excite  dans  l'àme  des  spectateurs 
ni  pitié  ni  crainte,  qui  sont  les  deux  passions  de  la  tragédie, 
mais  il  nous  renvoie  la  choisir  dans  les  événements  exlraordinai 
res  qui  se  passent  entre  personnes  proches,  comme  d'un  père  qui 
tue  son  lils ,  une  femme  son  nari ,  un  frère  sa  sœur  ;  ce  qui , 
n'étant  jamais  vraisemblable,  doit  avoir  l'autorité  de  l'histoire 
ou  de  l'opinion  commune,  pour  être  cru  :  si  bien  qu'il  n'est  pas 
permis  d'inventer  un  sujet  de  cette  nature.  C'est  la  raison  qu'il 
donne  de  ce  que  les  anciens  traitaient  presque  les  mêmes  sujets, 
d'autan'  qu'ils  rencontraient  peu  de  familles  ou  fussent  arrivés 
de  pareils  désordres ,  qui  font  les  belles  et  puissantes  oppositions 
du  devoir  et  de  la  passion. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'étendre  plus  au  long  sur  cette  ma- 
tière :  j'en  ai  dit  ces  deux  mots  en  passant ,  par  une  nécessité  de 
me  défendre  d'une  objection  qui  détruirait  tout  mon  ouvrage , 
puisqu'elle  va  en  saper  le  fondement ,  et  non  par  ambition  d'éta- 
ler mes  maximes ,  qui  peut-être  ne  sont  pas  généralement 
avouées  des  savants.  Aussi  ne  donné-je  ici  mes  opinions  qu'à  la 
mode  de  M.  de  Montaign'j  non  pour  bonnes,  mais  pour  mien- 
nes. Je  m'en  suis  bien  trouvé  jusqu'à  présent  ;  mais  je  ne  tiens 
pas  impossible  qu'on  réussisse  mieux  en  suivant  les  contraires. 


HL'RVCLIUS, 
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ACTEURS. 

rnOCVS,  empereur  d'Orlenl. 

IIÉRACLIUS  ,  fils  dr  l'cinpïrcur  Maurice  ,  cru  Martian  ,  fils  de  Plio- 

eis,  amant  d'Eudoxe. 
MART1A>,  ÛU  de  Pbucas  ,  cru   Léonce,  ûls  de  l.<?uiillno,  arirtnl  de 

l'ulcliérlc. 
PCLCHtRlE  ,  ûlle  d«  l'empereur  Maurice  ,  maîtresse  de  Marliao. 
LÉONTINE,  dame  de  Constantinoplc  ,  autrefois  gouvernante  d'Kc. 

racllui  et  de  Martlaa. 
ElDOXE,  fille  de  LéonUne  ,  rt  maltreuc  d'HéracIlus. 
CrusPE  ,  fendre  de  Phocas. 
EXCPÈIVE  ,  patricien  de  Constantinople. 
AMIXTAS,  iml  d'Exiipère. 
r?l  PAGE  de  I.eontmc. 

La  icine  est  !t  Constantinople. 


ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHOCAS ,  CRISPE. 

PUOCAS. 

Crisjw,  il  n'est  que  trop  vrai ,  la  plus  belle  couronne 
>'a  que  do  faux  brillants  dont  l'éclat  l'envirozine  '  ; 
ht  celui  dont  le  ciel  pour  un  sceptre  fait  cboix , 

'  On  trouve  louvent  dans  Corneille  de  cei  maximes  vagues  et  de 
ce»  lieux  communs,  où  le  pottc  se  met  à  la  place  du  personnage.  S'U  y 
a  dans  Racine  quelque  passage  qui  ressemble  au  début  de  Phocas, 
c'est  celui  d'Agaiiiemnon  dan^  Iphlgéni*  : 

Brurrux  qui  ,  utisfaii  U«  lOD  bumbU  fortuar  , 

Librr  du  joug  saprrbr  où  je  fuis  ttlacbé  , 

Vit  daot  l'ttil  obtcur  où  Iri  dirux  l'ont   cacbé! 

Mais  que  celle  rtnexlon  est  pleine  de  sentiment  !  qu'elle  est  belle  t 
qu'elle  est  tlolgnée  de  la  déclamation!  Au  coutralre,  les  premiers  vers 
de  PbocM  ;<iralsseDt  uoe  amplification,  les  vers  en  soot  négligés. 
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Jusqu'à  ce  qu'il  le  porte ,  en  ij^nore  le  poids. 
Mille  et  mille  douceurs  y  semblent  allacliées, 
Qui  ne  sont  qu'un  amas  d'amertumes  cacliées  : 
Qui  croit  les  jwsséder  les  sent  s'évanouir  '  ; 
Et  la  peur  de  les  perdre  cmpôclie  d'en  jouir  : 
Surtout  (jui ,  comme  moi,  d'une  obscure  naissance 
Monte  par  la  révolte  à  la  toutc-|)uissance , 
Qui  de  simple  soldat  à  l'empire  éle\  é 
Ne  l'a  que  par  le  crime  acquis  et  conservé  ; 
Autant  que  sa  fureur  s'est  immolé  de  tôtes , 
Autant  dessus  la  siejinc  il  croit  voir  de  tempêtes; 
Et,  comme  il  n'a  semé  qu'épouvante  et  (lu'borrcur, 
Jl  n'en  recueille  enfin  que  trouble  et  que  terreur. 
J'en  ai  semé  beaucoup  ;  et  depuis  quatre  lustres 
Mon  trône  n'est  fondé  que  sur  des  morts  illustres  ; 
Et  j'ai  mis  au  tombeau  ,  pour  régner  sans  effroi , 
Tout  ce  que  j'en  ai  vu  de  plus  digne  (jue  moi  ^. 
Mais  le  sang  répandu  de  l'empereur  Maurice, 
Ses  cinq  fils  à  ses  yeux  envoyés  au  supplice , 
En  vain  en  ont  été  les  premiers  fondements, 
Si  pour  m'ôter  ce  trône  ils  servent  d'instruments. 
On  eu  fait  revivre  un  au  bout  de  vingt  années  : 
Bysance  ouvre ,  dis-tu ,  l'oreille  à  ces  menées-^; 
Et  le  peuple ,  amoureux  de  tout  ce  qui  me  nuit , 
D'une  croyance  avide  embrasse  ce  faux  bruit, 
Impatient  déjà  de  se  laisser  séduire 
Au  premier  imposteur  armé  pour  me  détruire 
Qui ,  s'osant  revêtir  de  ce  fantôme  aimé  ^ , 

'  Si  ces  douceurs  sont  des  amerluines  ,  comment  se  plaint-on  de  les 
sentir  s'évanouir?  Quand  on  veut  examiner  les  vers  français  avec  dei, 
yeux  attentifs  et  sévères,  on  est  étonné  îles  fautes  qu'on  y  trouve.  (V.) 

'  Ce  vers  est  beau;  Je  ne  sais  cependant  si  un  empereur  qui  a  eu 
assez  de  mérite  et  de  courage  pour  parvenir  à  l'empire ,  du  rang  de 
simple  soldat,  avoue  si  aisément  qu'il  a  immolé  tant  de  personnes  pliis 
dignes  que  lui  de  lu  couronne  ;  il  doit  les  avoir  crues  dangereuses ,  mais 
non  plus  dignes  que  lui  de  la  pourpre.  En  général,  il  n'est  pas  dans  la 
nature  qu'un  souverain  s'avilisse  ainsi  soi-même  :  c'est  à  quoi  tous  les 
Jeunes  gens  qui  travaillent  pour  le  théâtre  doivent  prendre  garde  ;  les 
mœurs  doivent  toujours  être  vraies.  (V.) 

3  On  ouvre  l'oreille  à  un  bruit,  et  non  à  des  menées;  on  les  décou- 
vre. (V.) 

•i  On  ne  se  fait  pas  un  vêtement  d'un  fantôme,  comme  Tartufe  se  fait 
un  manteau  de  la  religion.  La  roétaptiore  de  Molière  est  naturelle;  celle 
de  Corneille  ne  l'est  pas.  (P.) 
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Voiitlra  servir  d'idole  h  son  lèlc  charmé  '. 
Maissais-lu  sous  quel  nom  ce  ficlieiix  bruil  s'extile*? 

cnisi'K. 
Il  nomme  Héraciius  celui  qu'il  ressuscite. 

PHOCAS. 

Quiconque  en  est  l'auteur  devait  mieux  l'inventer-. 
Le  nom  d'Héraclius  doit  peu  ni'é[K)Uvanler  ; 
Sa  mort  est  trop  certaine  ,  et  fut  trop  rcMuir.iuablc 
Pour  craindre  un  grand  elfet  d'une  si  \uine  fable. 
Il  n'avait  que  six  mois;  et,  lui  perdant  le  liane, 
On  en  fit  déi;outter  plus  de  lait  que  de  sani;  ; 
Kt  ce  jtrodige  alïreu\ ,  dont  je  tremblai  dans  lïime. 
Fut  aussitôt  suivi  de  la  mort  de  ma  femme. 
Il  me  souvient  encor  qu'il  fut  deux  jours  caché  ,* 
Kt  que  sans  Léontine  on  l'eût  lont;lemps  cherché  : 
Il  fut  livré  par  clic ,  à  qui ,  pour  reconqiense , 
Je  donnai  de  mon  (ils  à  gouverner  l'enlance , 
Du  jeune  Martian ,  qui ,  d'ûge  prescpie  égal , 
Était  resté  sans  mère  en  ce  moment  fatal. 
Juge  par  là  combien  ce  conte  est  ridicule. 

CRISPE. 

Tout  ridicule  il  plaît,  et  le  peuple  est  crédule  : 
Mais  avant  qu'à  ce  conte  il  se  laisse  emporter, 
Il  vous  est  trop  aisé  de  le  faire  avorter. 

Quand  vous  files  périr  .Maurice  et  sa  (amille , 
Il  vous  en  plut,  seigneur  ,  réserver  une  lille, 
El  résoudre  dès  lors  qu'elle  aurait  jmur  époux 
Ce  prince  destiné  pour  régner  après  vous. 
Le  jH-'uple  en  sa  personne  aime  encore  et  révère 
Et  son  |)ère  Maurice  et  son  aïeul  Til)ère  , 
Et  vous  verra  sans  trouble  en  occuper  le  rang, 
S'il  voit  toniber  leur  sceptre  au  reste  de  leur  san- 
Xon ,  il  ne  courra  plus  après  l'ombre  du  frère , 
S'il  voit  monter  la  sœur  dans  le  trône  du  père. 
Mais  pressez  cet  hymen  :  le  prince  aux  champs  de  .Mars, 

'Quelle»  cipressiuns  forcées!  Pour  sciilir  à  qiitl  (poinl  tuul  cela  csl 
mal  écrit,  mettez  en  prusc  va  \ers  :  Le  peuple  ttt  iinpulitnt  Un  se  lait- 
ur  leiiuirc au  premier  imposteur  urmi  pour  mt  dclrôner,  gui,  l'osant 
rtréUr  d'un/antome  aimé.  \,oudra  servir  d'idole  à  son  iélt  charmè.iy.) 

*  Un  bruit  ne  s'excite  puint  sou.t  un  nuiu.  Qu'il  est  (lilflctlc  ac  parler 
cil  vcriavec  Jusleiitc  '  uiaii  que  cela  est  ntccisairc!  (V.) 
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Cliaque  jour ,  chaque  instanl ,  s'offre  à  mille  hasards; 
lit ,  n'eût  été  Léonce ,  en  la  ilcrnière  guerre , 
Ce  dessein  avec  lui  serait  tombé  pnr  terre, 
Puis(iuc ,  sans  la  valeur  de  ce  jeune  guerrier , 
Martian  demeurait  ou  mort  ou  prisonnier. 
Avant  que  d'y  périr ,  s'il  faut  ipiil  y  périsse  , 
Qu'il  vous  laisse  un  neveu  qui  le  soit  de  Maurice, 
Kt  ((ui ,  réunissant  l'une  et  l'autre  maison, 
rire  chez  vous  l'amour  qu'on  garde  pour  son  nom». 

PIIOCAS- 

Hélas!  de  quoi  me  sert  ce  dessein  salutaire, 
Si  pour  en  voir  l'elfel  tout  me  devient  contraire? 
Pulchéric  et  mon  fils  ne  se  montrent  d'accord 
Qu'à  fuir  cet  hyménée  à  l'égal  de  la  mort  ; 
Et  les  aversions  entre  eux  deux  mutuelles 
Les  font  d'intelligence  à  se  montrer  rebelles. 
La  princesse  surtout  frémit  à  mon  aspect; 
lit ,  quoiqu'elle  étudie  un  peu  de  faux  respect , 
Le  souvenir  des  siens ,  l'orgueil  de  sa  naissance, 
L'emporte  à  tous  moments  à  braver  ma  puissance. 
Sa  mère  ,  que  longtemps  je  voulus  épargner , 
Et  qu'en  vain  par  douceur  j'espérai  de  gagner, 
L'a  de  la  sorte  instruite  ;  et  ce  que  je  vois  suivre 
Me  punit  bien  du  trop  que  je  la  laissai  vivre. 

CRISPE. 

il  faut  agir  de  force  avec  de  tels  esprits, 
Seigneur  ;  et  qui  les  flatte  endurcit  leurs  mépris. 
La  violence  est  juste  où  la  douceur  est  vaine. 

PIIOCAS. 

C'est  par  là  qu'aujourd'hui  je  veux  dompter  sa  haine. 
Je  l'ai  mandée  exprès,  non  plus  pour  la  flatter, 
Mais  pour  prendre  mon  ordre,  et  pour  l'exécuter. 

CRISPE. 

Elle  entre. 

SCÈNE  II. 
PHOCAS,  PULCHÉRIE,  CRISPE. 

PHOCAS. 

Enfin,  madame,  il  est  temps  de  vous  rendre. 

»  On  a  (lé.;:i  repris  ailleurs  cette  expression,  tirer  l'amour.  (V.; 


ACTK  I,  SCK.NK  11.  M 

1,0  besoin  Je  rf.lal  défoiui  de  plus  atleiulre  ; 

Il  lui  faul  des  Césars,  el  je  uic  suis  promis 

D'en  voir  naître  bientôt  de  vous  el  de  mon  fils. 

Ce  n'est  pas  e\i;;er  grande  reconmissance 

IX'S  soins  que  mes  bontés  ont  pris  de  votre  enfance, 

De  vouloir  qu'aujourd'iiui,  pour  prix  de  mes  bienfaits, 

Vous  daigniez  accepter  les  dons  que  je  vous  fais. 

Ils  ne  font  point  de  honte  au  ran;;  le  pins  sublime; 

Ma  couronne  et  mon  lils  valent  bien  quelque  estime  : 

Je  vou>  les  offre  encore  après  tant  de  refus  ; 

Mais  apprenez  au.ssi  que  je  n'en  souffre  plus  , 

Que  de  force  ou  de  gré  je  veux  me  s;\lisfaire , 

Qu'il  me  faut  craindre  en  mattre ,  ou  me  chérir  en  père , 

Et  que,  si  votre  orgueil  s'obstine  à  me  haïr , 

Qui  ne  peut  être  aimé  se  peut  faire  obéir. 

riLcnÉRiE. 
J'ai  rejidu  jusqu'ici  cette  reconnaissance 
A  ces  soins  tant  vantés  d'élever  mon  enfance, 
Que,  tant  qu'on  m'a  laissée  en  quelque  liberté, 
J'ai  voulu  me  delendre  avec  civilité; 
Mais,  puisqu'on  use  enfin  d'un  pouvoir  tyrannique, 
Je  vois  bien  qu'à  mon  tour  il  faut  que  je  m'explique  , 
Que  je  me  montre  entière  à  l'injuste  fureur  ' , 
Et  parle  à  mon  tyran  en  fille  d'empereur. 
Il  fallait  mo  cacher  avec  quehpie  artifice 
Que  j'étais  Pulcliérie  el  fille  de  Maurice  ' , 

■  Il  faudrait  à  la  fureur  de ,  etc.  On  dc  pourrait  dire  A  la  fureur 
généralement  que  dans  un  cas  tel  que  celui-ci  :  la  fer-ncté  brave  la 
fureur.  L'éiillliétf  à'injutlc  est  faible  el  oiseuse  avec  le  mo\  fureur. 
Enfin  \3  fureur  Qt  convient  pas  ici;  ce  n'ent  polut  une  furear  de  marier 
Pulcliérie  à  l'iiérilicr  de  lemplre.  (V.) 

3 Sans  examiner  ici  le  style,  Je  demande  si  une  jeune  personne  éle- 
vée par  un  empereur  peut  lui  parier  avec  cette  arrogance  :  on  ne  traite 
point  ainsi  ;on  maître  dans  sa  propre  maison.  Voyez  comme  Josabet 
parie  1  Atbalic  ;  elle  lui  fait  sentir  tout  ce  qu'elle  pense  :  cette  retenue 
habile  et  touchante  fait  beaucoup  plus  d'Impression  que  des  injures. 
Electre  aux  fers,  n'ayant  rien  à  ménager,  pcui  éclater  en  rcproclies; 
mali  Pulchérie  ,  bien  traitée ,  doit-elle  s'emporter  lo^il  d'un  coup  ?  peut- 
elle  parier  en  souveraine?  Un  sentiment  de  douleur  el  de  fierté  ,  qui 
échappe  dans  ces  occasions,  ne  fait-il  pas  plus  d'effet  que  des  violence» 
Inutile*.'  Ct  n'est  pas  que  J'ose  condamner  Ici  Pulchérie  ;  mais  en  gé- 
néral ces  tyrans  qu'on  Irallc  avec  tant  dc  mépris  dans  leurs  palais  . 
XI  milieu  de  leurs  courtisans  et  dc  leurs  tiardes,  sont  des  personnage<> 
dont  If  modile  n'ol  pas  dans  la  nature.  (V.) 
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Si  tu  faisais  dessein  de  m'ébloiiir  les  yeux  ' 
Jusqu'à  prendre  tes  dons  pour  des  dons  précieux'. 
Vois  qiiels  sont  ces  présents,  dont  le  refus  l'étonné; 
Tu  me  donnes  ,  dis-tu ,  ton  fils  et  ta  couronne; 
Mais  (jue  me  donncs-lu ,  puis(iue  l'une  est  à  moi , 
Et  l'autre  en  est  indigne,  étant  sorti  de  toi? 

Ta  libéralité  me  fait  peine  à  comprendre  : 
Tu  paries  de  donner ,  (piand  tu  ne  fais  que  rendre  ; 
Et  puis<iue  avecque  moi  tu  \eux  le  eouionner. 
Tu  ne  me  rends  mon  bien  (pie  pour  te  le  donner. 
Tu  veux  que  cet  hymen  que  tu  m'oses  prescrire 
Porte  dans  ta  maison  les  titres  de  remjiire  , 
Et,  de  cruel  tyran,  d'infâme  ravisseur, 
Te  fasse  vrai  monarque,  cl  juste  possesseur. 
Ne  reproche  donc  plus  à  mon  àme  indignée 
Qu'en  perdant  tous  les  miens  tu  m'as  seule  éparj^née  : 
Celte  feinte  douceur ,  cette  ombre  d'amitié , 
Vint  de  ta  politique,  et  non  de  ta  pitié. 
Ton  intérêt  dès  lors  fit  seul  cette  réserve  : 
Tu  m'as  laissé  la  vie  afin  qu'elle  te  serve; 
Et ,  mal  sûr  dans  un  trône  où  tii  crains  l'avenir. 
Tu  ne  m'y  veux  placer  que  pour  t'y  maintenir  ; 
Tu  ne  m'y  fais  monter  que  de  peur  d'eiî  descendre  : 
Mais  connais  Pulchérie  ,  et  cesse  de  prétendre^. 

Je  sais  qu'il  m'appartient  ce  trône  où  tu  te  sieds. 
Que  c'est  à  moi  d'y  voir  tout  le  monde  à  mes  pieds  : 
Mais  comme  il  est  encor  teint  du  sang  de  mon  père , 
S'il  n'est  lavé  du  tien,  il  ne  saurait  me  plaire; 
Et  ta  mort,  que  mes  vœux  s'efforcent  de  hâter, 
Est  l'unique  degié  par  où  j'y  veux  monter  : 
Voilà  quelle  je  suis ,  et  quelle  je  veux  être. 
Qu'un  autre  t'aime  en  père ,  ou  te  redoute  en  maître  , 
Le  cœur  de  Pulchérie  est  trop  haut  et  trop  franc 

•  Cela  n'est  pas  français  :  on  ne  /ait  pas  dessein  :  on  a  dessein.  (V.) 
'  Il  semble  que  ce  soit  Phocas  qui  prenne  ses  dons  pour  des  dons  pré- 
cieux :  il  fallait,  pour  l'eiactitude ,  jusqu'à  me  /aire prendre  tes  dons 
pour  (les  dons  précieux.  (Y.) 

^  Ce  verbe  prétendre  exige  absolument  un  régime  :  ce  n'est  point  un 
verbe  neutre;  ainsi  la  phrase  n'est  point  achevée;  on  pourrait  dire  : 
cessez  d'aimer  et  de  haïr ,  quoique  ce  soient  des  verbiis  actifs ,  parce 
qu'en  ce  cas  cela  veut  dire  :  cessez  d'avoir  des  sentiments  d'amour  et 
de  haine;  mais  on  ne  '''eut  dire,  cessei  de  prétendre ,  de  satis/aire,  de 
secourir.  (V.) 
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Pour  craindre  ou  pour  flatter  le  bourreau  de  son  sang. 

rnocAS. 
J'ai  forcé  ma  colère  à  te  prêter  silence , 
Pour  voir  à  quel  excès  irait  Ion  insolence  : 
J'ai  vu  ce  qui  t'abuse  et  nie  fait  niL^priscr  , 
El  t'aime  encore  assez  pour  te  désabuser. 

N'e>Unie  plus  mon  sceptre  usurpé  sur  to[i  pèrt», 
Ni  ipie  pour  l'appuyer  ta  main  soit  nécessaire. 
Depuis  vingt  ans  je  règne ,  et  je  règne  sans  toi  ; 
Et  j'en  eus  tout  le  droit  du  clioi\  qu'on  fit  de  moi. 
Le  trône  où  je  me  sieds  n'est  pas  un  bien  de  race  : 
L'armt^e  a  ses  raisons  pour  remplir  cette  place; 
Son  ciioii  en  est  le  titre  ;  et  tel  est  notre  sort, 
Qu'une  autre  élection  nous  condamne  à  la  mort. 
Celle  qu'on  fit  de  moi  fut  l'arrcH  de  .Maurice; 
J'en  vis  avec  regret  le  triste  sacrifice  : 
Au  repos  de  l'État  il  fallut  l'accorder  ; 
Mon  cour,  qui  résistait,  fut  contraint  de  céder; 
Mais  pour  remettre  uu  jour  l'empire  en  sa  famille 
Je  fis  ce  que  je  pus ,  je  conservai  sa  fille  ; 
Et ,  sans  avoir  besoin  do  titres  ni  d'appui , 
Je  le  fais  part  d'un  bien  qui  n'était  plus  à  lui. 

PLLCriÉRlE. 

Un  cliétif  centenier  des  troupes  de  .Mysie, 

Qu'un  gros  de  mutinés  élut  par  fantaisie' , 

Oser  arrogamment  se  vanter  à  mes  yeux 

D'être  juste  seigneur  du  bien  de  mes  aïeux  ! 

Lui  qui  n'a  pour  l'empire  autre  droit  que  ses  crimes, 

Lui  qui  de  tous  les  miens  fit  autant  de  victimes, 

Croire  s'être  lavé  d'un  si  noir  attentat 

En  imputant  leur  |>erte  au  repos  de  l'État  ! 

Il  fait  plus ,  il  me  croit  digne  de  cette  excuse! 

Souffre,  souffre  à  ton  tour  que  je  te  désabuse  : 

Apprends  que  si  jadis  quelques  séditions 

Usurpèrent  le  droit  de  ces  élections, 

L'empire  était  cliez  nous  un  bien  héréditaire; 

'  Il  ne  sera  peut-être  pas  Inutile  de  reranrquer  Ici  que  saint  Grégoire 
le  Grand  écrivait  &  ce  même  Plioca»  :  Uenlgnitatem  pietalit  x-^strcr  ad 
impériale  /aitigium  perveniste  gaudemut.  Nous  ne  pretondons  pai 
Que  l'ulcbérle  dut  Imiter  la  lâchi  flatterie  de  ce  pape;  ce  n'est  |uun« 
note  purcuienl  lilstoriquc,  (V.) 
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Maurice  ne  l'obtiul  ({u'on  ijeiulre  de  libèn;; 
Et  l'on  voit  depuis  lui  remonter  mon  destin 
Jusqu'au  grand  Tliéodose,  et  jusqu'à  Constaiif:n. 
Et  je  pourrais  avoir  l'àme  assez  abattue... 

niocAS. 
Eh  bien  !  si  tu  le  veux ,  je  te  le  restitue 
Cet  empire ,  et  consens  encor  que  ta  lierté 
Impute  à  mes  remords  l'elTctdc  ma  bonté. 
Dis  que  je  te  le  rends  et  te  fais  des  caresses , 
Pour  apaiser  des  tiens  les  ombres  vengcressis  , 
Et  tout  ce  <iui  pourra  sius  quelque  autre  couleur 
Autoriser  ta  haine,  et  flatter  ta  douleur; 
Pour  un  dernier  el'fort  je  veux  souffrir  la  rage 
Qu'allume  dans  ton  c(eur  cette  sanglante  image. 
.Mais  que  t'a  fait  mon  (ils  ?  était-il ,  au  berceau , 
Des  tiens  que  je  perdis  le  juge  ou  le  bourreau.' 
Tant  de  vertus  qu'en  lui  le  monde  entier  admire 
.\e  l'out-elles  pas  fait  trop  digne  de  l'empire  ? 
En  ai-je  eu  quelque  espoir  qu'il  n'aye  assez  rempli  ? 
El  \  oit-on  sous  le  ciel  priuce  plus  accompli  ? 
Un  cœur  comme  le  tien ,  si  grand ,  si  magnanime. .. 

PULCHÉRIE. 

Va ,  je  ne  confonds  point  ses  vertus  et  ton  crime  ; 
Comme  ma  haine  e^t  juste,  et  ne  m'aveugle  pas, 
J'en  vois  assez  en  lui  pour  les  plus  grands  États  '  ; 
J'admire  chaque  jour  les  preuves  qu'il  en  donne; 
J'honore  sa  valeur ,  j'estime  sa  personne , 
Et  penche  d'autant  plus  à  lui  vouloir  du  bien 
Que  s'en  voyant  indigne  il  ne  demande  rien , 
Que  ses  longues  froideurs  témoignent  qu'il  s'irrite 
De  ce  qu'on  veut  de  moi  par  delà  son  mérite , 
Et  que  de  tes  projets  son  cœur  triste  et  confus 
Pour  m'en  faire  justice  approuve  mes  refus. 
Ce  fils  si  vertueux  d'un  père  si  coupable, 

'  Cette  phrase  n'est  pas  française  :  on  est  digne  de  gouTerner  de 
grands  États,  on  a  assez  de  mérite  pour  Otre  élu  empereur;  mais  Je 
vois  assez  de  mérite  en  lui  pour  un  royaume,  pour  une  armée,  etc., 
ne  peut  se  dire,  parce  que  le  sens  n'est  pas  complet.  Le  mot  pour, 
sans  verbe,  signifie  tout  autre  chose-:  cet  ouvrage  était  excellent  pour 
jon  temps;  Phocas  est  patient  pour  un  homme  violent.  De  plus,  on 
ne  doit  point  dire  que  le  Hls  d'un  empereur  est  digne  de  gouverner  les 
plus  grands  États;  car  quel  plus  grand  État  que  l'cnipire  romain?  (V.) 
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S'il  ne  devait  régner,  me  )X)urrait  être  aimairtc; 

Kt  cette  grandeur  niôiiie  où  tu  veu\  le  |)orl.T 

^lst  l'uuique  motif  (jui  m'y  fait  résister. 

Après  l'assassinat  do  ma  famille  entière, 

Quand  tu  ne  m'as  laissé  j)ère ,  mère ,  ni  frère , 
Que  j'en  fasse  ton  (ils  légitime  héritier  ! 
Que  j'assure  par  là  leur  trône  au  meurtrier  ! 
Non  ,  non;  si  tu  me  crois  le  conir  si  m.ignanime 
Qu'il  ose  séparer  ses  vertus  de  ton  crime, 
Séjuirc  tes  présents ,  et  ne  m'olTre  aujourd'hui 
Que  ton  (ils  sans  le  sceptre ,  ou  le  sceptre  sans  lui. 
.Wise;  et  si  tu  crains  «lu'il  te  fût  trop  infâme' 
De  remettre  l'empire  en  la  main  d'une  leunne , 
Tu  [>eu\  dès  aujourd'hui  le  voir  mieux  occupé. 
Le  ciel  me  rend  un  frère  à  ta  rage  échappé  ; 
On  dit  qu'Héradius  est  tout  prêt  de  paraître  : 
T>ran  ,  descends  du  trône ,  et  lais  place  à  ton  maître». 

i-nocAS 
.\  ce  compte ,  arrogante,  un  lantôme  nouveau , 
Qu'un  murmure  confus  fait  sortir  du  tombeau, 
Te  donne  cette  audace  et  cette  conliance! 
Ce  bruit  s'est  fait  déjà  digne  de  ta  croyance. 
Mais... 

l'ULCHtRIE. 

Je  sais  qu'il  est  faux  ;  pour  l'assurer  ce  rang 
Ta  rage  eut  trop  de  soin  de  verser  tout  mon  sang; 
Mais  la  soif  de  ta  perte  en  cette  conjoncture 
.Me  fait  aimer  l'auteur  d'une  belle  imposture. 


■  Corneille  emploie  souvent  ce  mot  avlte  ,  Il  était  très-bien  reçu  de 
»on  temps.  (Ju'il  le  fût  infdint  n'est  pas  français  :  la  lan^c  permet 
qu'on  dise,  cela  m'ut  lionteux ,  mais  non  pas,  cela  m'rst  infâme;  cl 
cepeudanl  oa  dit  :  i7  est  in/dme  à  lui  d'avoir  fait  ctttf  action.  Tou- 
te» les  langues  ont  leurs  bizarreries  et  li'urs  incon<i?qucnces.  (V.) 

'  Vers  admirable  ;  il  le  serait  encore  plus ,  sU'on  pouvait  parler  ainsi 
i  un  empereur  dans  une  simple  conTcrsatlon.  En  gi^ni^ral,  toutes  les 
icincs  de  bravade  doivent  être  ménagées  par  gradation.  Un  empe- 
reur cl  une  ûUc  d'empereur  ne  se  disent  point  d'abord  les  dernières  du- 
retés, et  quand  une  fois  on  a  laissé  (échapper  de  ces  reproches  et  de  ce* 
menace»  qui  ne  laissent  plus  lieu  â  la  conversation,  tout  doit  être  dit.  I.a 
scéoe  aurait  fini  trét-beurcusement  ptr  ce  beau  vers.  Tyran,  desccndt 
du  $rini ,  et  fait  place  à  ton  maltr*  ;  mais  quand  on  entend  ensuite, 
à  et  compte ,  arrogante,  etc.,  les  Injures  multipliées  font  languir  le 
dialogue.  vV.) 
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Au  seul  nom  de  Maurice  il  te  fera  trenil)l('r  : 
Puisqu'il  se  (lit  son  fils,  il  veut  lui  ressembler; 
Kt  cette  ressemblance  oîi  son  courage  asjiire 
Mérite  mieux  que  loi  de  gouverner  l'empire. 
J'irai  par  mon  suffrage  affermir  cette  erreur. 
L'avouer  pour  mon  frère  et  pour  mon  empereur, 
Et  dedans  son  parti  jeter  tout  l'avantiige 
Du  peuple  convaincu  par  mon  premier  hommage. 

Toi ,  si  quelque  remords  te  donne  un  juste  effroi, 
Sors  du  trône  ,  et  te  laisse  abuser  comme  moi  '  ; 
Prends  cette  occasion  de  te  faire  justice. 

PHOCAS. 

Oui ,  je  me  la  ferai  bientôt  par  ton  supplice  : 
Ma  bonté  ne  peut  plus  arrêter  mon  (^oir; 
Ma  patience  a  fait  par  delà  son  pouvoir. 
Qui  se  laisse  outrager  mérite  qu'on  l'outrage  ; 
Et  l'audace  impunie  enfle  trop  un  courage. 
Tonne  ,  menace ,  brave ,  espère  en  de  faux  bruits, 
Fortifie ,  affermis  ceux  qu'ils  auront  séduits, 
Dans  ton  âme  à  ton  gré  change  ma  destinée  ; 
Mais  choisis  pour  demain  la  mort  ou  l'hyménée'. 

PULCHÉRIE. 

Il  n'est  pas  pour  ce  choix  besoin  d'un  grand  efïort 
A  qui  hait  l'hyménée ,  et  ne  craint  point  la  mort. 

{En  ces  dtux  scènes,  HeracUus  passe  pour  Martian ,et  Martian 
pour  Léonce.  Iléraclius  se  connaît,  mais  Martian  ne  se  connaît  pas.) 

'  Elle  fait  deux  fois  cette  proposition,  et  la  seconde  est  bien  moins 
forte  que  la  première  ;  mais  peut-elle  sérieusement  lui  parler  ainsi  ?  Je 
sais  que  ces  bravades  réussissent  auprès  du  parterre  ;  mais  Je  doute 
qu'un  lecteur  instruit  les  approuve  quand  elles  ne  sont  pas  nécessai- 
res, et  quand  elles  sont  si  forcées  qu'elles  doivent  rompre  tout  com- 
merce entre  les  deux  interlocuteurs.  (V.) 

2  Phocas  enfin  la  menace  ;  mais  quelle  raison  a-t-U  de  persister  à  lui 
faire  épouser  son  fils ,  qui  ne  veut  pas  d'elle  ,  et  dont  elle  ne  veut  pas  ? 
Il  n'en  a  d'autre  raison  que  celle  qui  lui  a  été  suggérée  par  son  confi- 
dent Crispe  à  la  première  scène.  Crispe  lui  remontre  que  ce  mariage 
attirerait  à  la  maison  de  Phocas  l'affection  du  peuple,  qu'on  suppose 
attaché  à  la  maison  de  Maurice;  mais  la  haine  implacable  et  juste  de 
Pulcliérle  détruit  cette  raison.  N'anrait-il  pas  fallu  que  les  grands  et  le 
peuple  eussent  demandé  le  mariage  de  Pulchérie  et  de  MarUaa?  (V.) 
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SCÈNE   Ilf. 
PHOCAS,  PULCHÉRIE,  HÉRACLIUS,  CRISPE. 

PII0CA6 ,  à  Pulclicric. 

Dis ,  si  tu  veux  eucor ,  que  Ion  cœur  la  souhaite. 

(  à  HiTaclius.  ) 
Approche ,  Marliau ,  que  je  te  lo  répète  : 
Cette  ingrate  furie ,  après  taiit  de  mépris , 
Conspire  encor  la  j)erte  et  du  père  et  du  (ils  ; 
Elle-même  a  »enié  cette  erreur  populaire 
D'un  fau\  HéracLus  qu'elle  accepte  pour  frère  : 
Mais  quoi  qu'à  ce*  mutins  elle  puisse  imposer , 
Demain  ils  la  verront  mourir,  ou  t'épouser. 

nÉH.VCI.lLS. 

Seigneur.. - 

PUOCAS. 

Garde  sur  toi  d  attirer  ma  colère. 
nÉR.vcuis. 
Dussé-je  mal  user  de  cet  amour  de  père , 
Étant  ce  que  je  suis ,  je  me  dois  quelque  effort 
Pour  TOUS  dire,  seigneur,  que  c'est  vous  fciire  tort, 
Et  que  c'est  trop  montrer  d'injuste  défiance 
De  ne  pouvoir  régner  que  par  son  alliance  : 
Sans  prendre  un  nouveau  droit  du  nom  de  son  époux. 
Ma  naissance  suffit  pour  régner  après  vous. 
J'ai  du  cœur,  et  tiendrais  l'empire  même  infânoe, 
.S'il  fallait  le  tenir  de  la  main  d'un*;  femme. 

ruocxs. 
Kh  bien!  elle  mourra,  tu  n'en  as  pas  besoin'. 

nÉRACLirs. 
De  TOQft-méme,  seigneur,  daigne/,  mieux  prendre  soin. 
Le  peuple  aime  Maurice;  en  perdre  ce  qui  reste 
Nous  rendrait  ce  tumulte  au  dernier  point  funeste. 
Au  nom  d*Héraclius  k  demi  soulevé , 
Vous  verriez  par  sa  mort  le  désordre  achevé. 
il  vaut  mieux  la  priver  du  rang  qu'elle  rejette , 

•  Ce  mol  trmblr  condamner  toute  la  ictnr  précédente.  Plioca.?  arouf 
qa'U'n'a\ait  nul  betoln  de  marlt-r  Pulcti<^rk:  à  son  ûU;  Il  iciublc,  au 
contraire  ,  qu'il  devait  avoir  un  besoin  très-prrfsant  de  ce  mariage 
pour  former  uu  aaad  IntéreuanL  (V.)  ^ 
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Faire  régner  une  autre  ,  cl  la  laisser  sujette  ; 
El ,  d'un  parti  plus  bas  punissant  son  orgueil... 

riiocAS. 
Quand  Maurice  peut  tout  du  creux  de  son  cercueil. 
Ace  fils  sui)pos6,  dont  il  nie  faut  défendre, 
Tu  parles  d'ajouter  un  véritable  gendre  ! 

ULUACLIUS. 

Seigneur ,  j'ai  des  amis  chez  qui  cette  moitié  '... 

l'UOC.VS. 

A  l'épreuve  d'un  sceptre  il  n'est  point  d'amitié, 
Point  qui  ne  s'éblouisse  à  Téclal  de  sa  i)ompc, 
l'oint  qu.'après  sou  hymen  sa  haine  ne  corrompe. 
Elle  mourra ,  te  dis-je. 

l'ULCUÉHIE,  à  lléraclius. 
Ah  !  ne  ni'empôchez  pas 
De  rejoindre  les  miens  par  un  heureux  trépas. 
La  vapeur  de  mon  sang  ira  grossir  la  foudre 
Que  Dieu  tient  déjà  prête  à  le  réduire  en  poudre  '  ; 
Et  ma  mort,  en  servant  de  comble  à  tant  d'horreurs... 

pnocAs. 
Par  ses  remerchnents  juge  de  ses  fureurs. 
J'ai  prononcé  l'arrôt,  il  faut  que  l'effet  suive. 
Résous-la  de  t'aimer,  si  tu  veux  qu'elle  vive; 
Sinon ,  j'en  jure  encore,  et  ne  t'écoutc  plus, 
Son  trépas  dès  demain  punira  ses  refus. 

SCÈNE  IV. 
PULCHÉRIE,  HÉRACLIUS,  MARTlAN. 

UÉRACLIUS.* 

En  vain  il  se  promet  que  sous  cette  menace 

'  L'usage  a  permis  qu'en  quelques  occasions  on  pût  appeler  st 
femme  Su  moitié. 

.Mânes  du  grand  Pompée  «  écoutez  sa  moitié. 
Ce  mot  fait  là  un  effet  admirable  :  c'est  la  moitié  du  grand  Pompée  qui 
parle;  mais  il  est  ridicule  de  dire  d'une  fille  à  marier,  cette  moitié. (\.) 

'  Celle  figure  n'est-eUe  pas  un  peu  outrée  et  recliercliée  ?  Ce  qui  est 
bors  de  la  nature  ne  peut  guère  toucher.  On  reproche  à  notre  siècle  de 
courir  après  l'esprit ,  d'affecter  des  pensées  ingénieuses;  c'était  bicu 
plutôt  le  goût  du  temps  de  Corneille  que  du  nôtre.  Racine  et  Boileau 
corrigèrent  la  France ,  qui  depuis  est  retombée  quelquefois  dans  ce  dé- 
faut séduisant.  La  vapeur  d'un  peu  de  sang  ae  peut  i{uère  servir  k  (or* 
mer  le  tornerre. 
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JVspt'ro  en  voire  oœnr  surprendre  qiicl(iiit'  plac*  : 

Voire  refus  est  juste,  et  j'en  sais  les  raisons. 

Cl-  n'i*st  pas  à  mmf  deiiv  li'iinir  k>s  ilciix  mais*)ns  ; 

D'antres  <l»*sliiis  ,  maiiame,  altemlenl  l'un  et  l'autre  : 

.Ma  foi  ni'engage  ailleurs  aussi  bien  cpic  la  vAtrc. 

Vous  aurc7  en  LiS)nre  un  diync  possesseur  ■  ; 

Je  serai  trop  heureux  d'en  posséder  la  sœur. 

Ce  guerrier  vous  adore ,  et  vous  l'aimez  de  môme: 

Je  suis  aimé  d'Eudoxe  autant  comme  je  l'aimé'  : 

l.t'onUne  leur  mère  est  propiœ  à  nos  vœux  ; 

Et ,  quelipie  effort  qu'on  fasse  à  rompre  ces  beaux  nœuds. 

D'un  amour  si  parfait  les  chaînes  sont  si  belles, 

Que  n»>s  captivités  doivent  être  éternelles. 

PULCIIÉRIE. 

Seigneur ,  vous  connaissez  ce  cœur  infortuné  : 

Li-once  y  peut  beaucoup  ;  vous  me  l'avez  donné  , 

Et  votre  main  illustre  augmente  le  mérite 

Di's  vertus  dont  l'éclat  pour  lui  me  stillic  ite; 

Mais  à  d'autres  pensers  il  me  faut  recourir  : 

Il  n'est  plus  temps  d'aimer  alors  qu'il  faut  mourir  ^; 

■  l.e  lecteur  doit  Mvolr  que  Léonce,  dont  on  n'a  point  encore  parle, 
passe  pour  le  fiU  de  Lt'ontinc  ,  ancienne  gouvernante  du  prince  Hcra- 
cliiu ,  fib  de  .Maurice  ,  et  du  prince  .Marlian ,  fils  de  Phocas.  On  ne  sal  t 
point  encore  que  ce  prétendu  Léonce  a  été  changé  en  nourrice  ,  et  qu'il 
est  le  rentable  Martian.  11  eut  été  i  souhaiter  peut-être  que  dès  la  pre- 
mière scène  cesaTcntures  eussent  été  écla'rcles;  mais  avec  an  pend'at- 
tentiOD  il  sera  aisé  de  suivre  l'intrigue  :  Il  est  triste  qu'on  ait  besoin  de 
celte  attention,  qui  d'un  divertissement  nous  fait  une  fatigue, 
coiDme  dit  Boileau.  (V.; 

>  Cette  Eudoxe  est  une  flilc  de  Léontine  ,  que  par  conséquent  Mar- 
tian croit  sa  scFur.  On  n'a  point  encore  parlé  d'elle,  et  le  véritable 
iierarllus  ,  cru  Martian  ,  s'occupe  Ici  de  l'arran^'emcnt  d'un  double  ma- 
riai,'''- Oo  ne  s'arrêtera  point  .^  la  faute  granaraati'ale,  almi  autant  comme 
j«  l'aime,  ni  à  ces  beaux  nœuds,  ni  à  cet  amour  par/ait,  ni  i  ces 
ehatnet  ti  belles,  k  ca  captivités  éternell'S.  Quinault  a  passé  pour 
•vùir  le  premier  employé  ces  expressions,  dont  Corneille  s'était  serTi 
arant  lui  dans  presque  toutes  les  pièces.  Il  parait  étrange  que  le  public 
•r  soit  trompé  ï  ce  point:  mais  c'est  que  cescipressioas  ûrent  unegrnnd<' 
ImpretdoD  dans  Qulnaolt,  qui  ne  parle  Jamais  qne  d'amour,  et  qui  en 
parle  a»ec  élégance  ;  elles  en  flrent  très-peu  dans  les  ouvrage»  de  Cor- 
neille, dont  les  beautés  miles  couvrent  toutes  ces  petitesses  trop  fréquen- 
trs.  Tous  ce»  ver» ,  d'ailleurs ,  sont  du  sljle  de  la  comédie,  et  d'un 
•t)  II- Incorrect.  (V.) 

'  Ce  beau  Ter»  parait  la  condamnation  de  tout  ce  que  vient  de  dire 
Heractias  ,  qui  n'a  parlé  que  de  mariage  :  on  s'altendall  qu'il  parlerait 
d'abord  1  Pulcliérlc  du  péril  allreui  ou  elle  est .  et  dicatjam  nunc  de- 
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Et  (juaiul  à  ce  départ  une  ùmc  se  pr6i)are.., 

IltCUACLIUS. 

Redoutez  un  peu  moins  les  rigueurs  d'un  barbare  : 
Pardonnez-moi  ce  mot  ;  pour  vous  servir  d'appui 
.l'ai  peine  à  reconnaître  encore  un  père  en  lui. 
Résohi  de  périr  pour  vous  sauver  la  vie, 
Je  sens  tous  mes  respects  céder  à  celte  envie; 
Je  ne  suis  plus  son  (ils ,  s'il  en  veut  à  vos  jours , 
Et  mon  cœur  tout  entier  vole  à  votre  secours. 

PULCUÉRIE. 

C'est  donc  avec  raison  que  je  commence  à  craindre, 
Non  la  mort,  non  l'bymen  où  l'on  me  veut  contraindre, 
Mais  ce  péril  extrême  où  pour  me  secourir 
Je  vois  votre  grand  cœur  aveuglément  courir. 

MARTIAN. 

Ab,  mon  prince,  aii ,  madame!  il  vaut  mieux  vous  résoudre, 
Par  un  beureux  bymen,  à  dissiper  ce  foudre. 
Au  nom  de  votre  amour  et  de  votre  amitié , 
Prenez  de  votre  sort  tous  deux  quelque  pitié. 
Que  la  vertu  du  fds ,  si  pleine  et  si  sincère , 
Vainque  la  juste  liorreur  que  vous  avez  du  père  ; 
Et ,  pour  mon  intérêt,  n'exposez  pas  tous  deux  ' ... 

HÉRACLIUS. 

Que  me  dis-tu,  Léonce .'  et  qu'est-ce  que  lu  veux? 
Tu  m'as  sauvé  la  vie  ;  et ,  pour  reconnaissance  , 
Je  voudrais  à  tes  feux  ôter  leur  récompense  ; 
Et,  mhiLstre  insolent  d'un  prince  furieux , 
Couvrir  de  cette  honte  un  nom  si  glorieux  ; 
Ingrat  à  mon  ami ,  perfide  à  ce  que  j'aime, 

bcnlia  dici.  Aussi  tous  ces  personnages  ont  beau  parler  d'amour,  et  de 
tyrans ,  et  de  mort ,  aucun  d'eux  ne  touche  ,  aucun  n'inspire  de  terreur 
Jusquici;  mais  l'intrigue  commence  à  attacher,  et  c'est  beaucoup.  Le 
principal  mOrite  de  cette  pièce  est  dans  l'embarras  de  celte  intrigue, 
qni  pique  toujours  la  curiosité.  (V.) 

'  MarUan ,  cru  Léonce ,  amoureux  de  Pulchérie,  veut  ici  que  Pulehérie 
épouse  Héraclius  ,  cru  Martian  ,  amoureux  d'Eudoxe.  Je  remarquerai, 
i  cotte  occasion,  que,  toutes  les  fois  qu'on  cède  ce  qu'on  aime,  ce  sacri- 
Sce  ne  peut  taire  aucun  effet,  4  moins  qu'il  ne  coûte  beaucoup  :  ce 
sont  ces  combats  du  cœur  qui  forment  les  grands  intérêts;  de  simples 
arrangements  de  mariage  ne  sont  jamais  tragiques,  â  moins  que,  dan* 
ces  arrangements  mêmes  ,  il  n'j  ait  un  péril  évident  et  quelque  chose 
de  funeste.  N'exposez  pas  tous  deux  n'est  pas  français;  ij  faut  :  ne  les 
tzposczpas  tous  deux.  (,\'.) 
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cruel  à  la  princesse,  odieux  à  moi-iuèiue ! 

Je  te  connais,  Léonce ,  ol  mieux  t|ne  lu  ne  trois; 
Je  sais  ce  que  lu  vaux ,  el  ce  que  je  le  tlois. 
Son  bonheur  L<st  le  mien,  madame;  cl  je  vous  donne 
Léonce  el  Marlian  eu  la  mémo  porsouue; 
C'est  Marlian  en  lui  que  vous  favorisez  ' . 
O(iposoas  la  constance  aux  périls  opposés. 
Je  vais  |)rès  de  PLocas  essayer  la  prière; 
tl  si  je  n'en  obtiens  la  grice  tout  entière , 
Malgré  le  nom  de  père  et  le  titre  de  fils  , 
Je  deviens  le  plus  grand  de  tous  ses  ennemis. 
Oui ,  si  sa  cruauté  s'obstine  à  votre  perte, 
J'irai  pour  l'empêcher  jusqu'à  la  force  ouverte; 
Et  puisse  ,  si  le  ciel  m'y  voit  rien  épargner ," 
Un  taux  llerachus  en  ma  place  régner! 
Adieu  ,  madame. 

l-ULCHtRlE. 

Adieu,  prince  trop  magnanime, 
(  llcraolius  s'od  va,  et  Pulclicrie  coiitiDuc.  ) 
Prince  digne  en  elTet  d'un  Uâne  acquis  sans  crime, 
Digne  d'un  autre  père.  Ah  ,  Phocas!  ah  ,  tyran  ! 
Se  {>eut-il  que  ton  sang  ait  formé  Martian .' 

Mais  allons,  cher  Léonce,  admirant  son  courage. 
Tâcher  de  notre  part  à  repousser  l'orage. 
Tu  t'es  fail  des  amii ,  je  sais  des  mécontents  ; 
Le  peuple  est  ébranlé,  ne  perdons  point  de  tem|(S; 
L'honneur  te  le  commande ,  et  l'amour  t'y  cou«  ie. 

uàktun. 
Pour  otage  en  les  mains  ce  tigre  a  votre  vie  ; 
Et  je  n'oserai  rien  qu'a\ec  un  juste  elTroi 
Qu'il  ne  venge  sur  vous  ce  qu'il  craindra  de  moi. 

PLLCULHIE. 

N'importe;  à  tout  oser  le  péril  doit  contraindre. 
Il  ne  faut  craindre  rien  quand  on  a  tout  à  craindre. 
Allons  examiner  jiour  ce  coup  généreux 
Les  moyens  les  plus  prompts  et  les  moins  dangereux. 

■  Cela  Tcutdlrc,  pour  le  ipecUteur,  qu'IIcraclius,  cruMarllaa,  >oll 
dans  l>gacc  an  autre  lul-miuie  ;  et  cela  ri-ut  dire  ausil ,  ilaDi  l'esprit 
d«  l'auteur,  que  Lioace  est  If  rrai  Martiau  :  c'est  ce  qui  se  débrouil- 
lera par  la  sult<- ,  et  ce  qui  est  Ici  un  peu  riiibruulllé ,  mais  un  spccta- 
lear  bien  atteuUl  peut  aimer  adcTuicr  cette  <ïnignie.  (T  J 
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ACTE  SECOIND. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
LÉONTINE ,  EUDOXh. 

LÉONTINE. 

Voilà  ce  que  j'ai  craint  de  son  âme  enflammée  ' . 

EUDOXE. 

S'il  m'eût  caché  son  sort ,  il  m'aurait  mal  aimée. 

LÉONTINE. 

Avec  trop  d'imprudence  il  vous  l'a  révélé. 

Vous  êtes  fille ,  Eudoxe ,  et  vous  avez  parlé  ; 

Vous  n'avex  pu  savoir  cette  grande  nouvelle 

Sans  la  dire  à  l'oreille  à  quelque  âme  infidèle  , 

A  quelque  esprit  léger ,  ou  de  votre  heur  jaloux , 

A  qui  ce  grand  secret  a  pesé  comme  à  vous. 

C'est  par  là  qu'il  est  su ,  c'est  par  là  qu'on  publie 

Ce  prodige  étonnant  d'Héraclius  en  vie; 

C'est  par  là  qu'un  tyran ,  plus  instruit  que  troublé 

De  l'ennemi  secret  qui  l'aurait  accablé  ' , 

Ajoutera  bientôt  sa  mort  à  tant  de  crimes , 

Et  se  sacrifiera  pour  nouvelles  victimes 

Ce  prince  dans  son  sein  pour  son  fils  élevé , 

Vous  qu'adore  son  âme,  et  moi  qui  l'ai  sauvé. 

Voyez  combien  de  maux  pour  n'avoir  su  vous  taire'  1 

EUDOXE. 

Madame,  mon  respect  souffre  tout  d'une  mère, 

'  Le  spectateur  ne  peut  savoir  d'abord  que  c'est  Léoptine  qui  parle, 
et  que  c'est  cette  m£me  Léontinc ,  autrefois  gouvernante  d'Héraclius  cl 
de  Martian;  U  serait  peut-être  mieux  qu'on  en  fût  informé  d'abord.  Il 
faut  que  tous  ceux  qui  assistent  à  une  pièce  de  théâtre  ronnalssent 
tout d'im  coup  les  personnages  qui  se  présentent,  excepté  ceci  dont 
l'intérêt  est  de  cacher  leur  nom.  (V.) 

"  Cela  n'est  pas  français.  Instruit  d'un  ennemi ,  trouble  d'un  ennemi . 
ce  sont  deux  barbarismes  et  deux  soléclsmcs  à  la  fols  dans  un  seul  vers 
(V.) 

'Ce  vers  est  encore  bourgeois;  mais  les  précédents  sont  nobles, 
eiBcts ,  bien  tournés,  forts,  précis,  et  dignes  de  Corneille.  (V.) 


Acri:  II,  sci  nl;  i.  io:j 

Qui  ,  pour  peu  qu'elle  veuille  écouler  lu  raisoi. , 
Ne  in'aauM'ra  plus  tlciclii'  trahison; 
Car  c'en  est  une  enfin  hien  iligne  de  supplice  ' 
Qu'avoir  d'un  tel  secret  donné  le  moindre  indice. 

LÉO>TINE. 

tt  «jui  donc  aujourd'luii  le  fait  connaître  h  tous  ? 
Est<e  le  prince,  ou  moi? 

ElDOXE. 

Ni  le  prince,  ni  vous. 
De  grâce  ,  examinez  ce  bruit  qui  vous  alarme. 
On  dit  qu'il  est  en  vie,  et  son  nom  seul  lescliarme  : 
On  ne  dit  \»ni\[  comment  vous  trompâtes  Pliocas, 
Livrant  un  <le  vos  tils  pour  ce  prince  au  trépas  , 
Ni  comme  ajirès,  du  sien  étant  la  gouvernante  , 
Par  une  tromperie  encor  plus  importante  , 
Vous  en  fîtes  rechange,  et,  prenant  .Marlian, 
Vous  laiisâles  pour  fds  ce  prince  à  son  tyran  '  ; 
En  sorte  que  le  sien  passe  ici  pour  mon  frère. 
Cependant  que  de  l'autre  il  croit  être  le  père  ^, 
Et  voit  en  Martian  Léonce  qui  n'est  plus. 
Tandis  que  sous  ce  nom  il  aime  Héraclius. 
On  dirait  tout  cela  si,  par  queli[ue  imprudence, 
H  m'était  échappé  d'en  faire  confidence  : 
.Mais  pour  toute  nouvelle  on  dit  qu'il  est  vivant  ; 
.\ucun  n'ose  pousser  l'histoire  plus  avant. 
Comme  ce  sont  pour  tous  des  routes  inconnues , 
Il  semble  à  quelques-uns  qu'il  doit  tomber  des  nues; 
Et  j'en  sais  tel  qui  cruit ,  dans  sa  simplicité , 
Qiitpour  punir  Phocas  Dieu  l'a  ressuscité. 
Mais  le  voici. 


'  Le  mot  de  suppliée  parait  trop  fort;  et  digne  de  supplice  n'cit  pai 
français,  c'est  uo  barbarisme.  (V.) 

"  Elle  cntead,  par  ce  prioce,  Hérai-Iius;  raali  elle  ne  dit  pas  ce  qu'elle 
veut  dire  :  elle  devrait  expliquer  quf  Léonline  a  fait  passer  Martian 
pour  son  propre  Ois  Lionce ,  et  a  donné  Héraclius ,  fils  de  .Maurice ,  pour 
MartUn,  Ois  de  Pl.ocas.  ;V.) 

'Cet  II  croit  être  se  rapporte,  par  la  phrase,  à  Martian ,  et  cepen- 
dant c'est  Pliocas  dont  on  parle.  Dans  un  sujet  si  obscur,  1!  est  absolu- 
ment nécessaire  que  les  phrases  soient  toujours  claires,  et  Eudoie  ne 
•'•xpllqup  pas  ass'-x  nettement.  (V.J 
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SCÈNE    II. 
HÉRACLIUS ,  LÉOM INE  ,  EUDOXE. 

(lÉRACLlUS. 

IMadanie,  il  n'est  plus  temps  do  taire 
D'un  si  profond  secret  le  dangereux  mystère  : 
Le  tyran ,  alarmé  du  bruit  (jui  le  surprend , 
Rend  ma  crainte  trop  juste,  et  le  péril  trop  grand. 
Non  que  de  mu  naissance  il  fasse  conjecture  ; 
Au  contraire,  il  prend  tout  pour  grossière  imposture , 
Et  me  connaît  si  peu ,  que ,  pour  la  renverser  ', 
A  l'hymen  qu'il  souhaite  il  prétend  me  forcer. 
Il  m'oppose  à  mon  nom  qui  le  vient  de  surprendre  : 
Je  suis  fils  de  Maurice;  il  m'en  veut  faire  gendre, 
Kt  s'acquérir  les  droits  d'un  prince  si  cliéri 
lui  me  donnant  moi-même  à  ma  saur  pour  mari. 
En  vain  nous  résistons  à  son  impatience, 
Elle  par  haine  aveugle,  et  moi  par  connaissance  : 
Lui ,  qui  ne  conçoit  rien  de  l'obstacle  éternel 
Qu'oppose  la  nature  à  ce  meud  criminel , 
Menace  Pulchérie,  au  refus  obstinée, 
Lui  propose  à  demain  la  mort  ou  l'hyménée. 
J'ai  fait  pour  le  fléchir  un  inutile  effort  ; 
Pour  éviter  l'inceste ,  elle  n'a  que  la  mort. 
Jugez  s'il  n'est  pas  temps  de  montrer  qui  nous  sonimes, 
De  cesser  d'être  fils  du  plus  méchant  des  hommes , 
D'immoler  mon  tyran  aux  périls  de  ma  sœur, 
Et  de  rendre  à  mon  père  un  juste  successeur. 

LÉONTINE. 

Puisque  vous  ne  craignez  que  sa  mort,  ou  l'inceste, 
Je  rends  grâce ,  seigneur,  à  la  bonté  céleste 
De  ce  qu'en  ce  grand  bruit  le  sort  nous  est  si  doux 
Que  nous  n'avons  encor  rien  à  craindre  pour  vous. 
Votre  courage  seul  nous  donne  lieu  de  craindre  : 
Modérez-en  l'ardeur,  daignez  vous  y  contraindre; 
Et,  puisque  aucun  soupçon  ne  dit  rien  à  Phocas, 
Soyez  encor  son  fils,  et  ne  vous  montrez  pas. 
De  quoi  que  ce  tyran  menace  Pulchérie , 
J'aurai  trqp  de  moyens  d'ajrrêter  sa  furie , 
'  On  ne  renverse  point  une  imposture ,  on  la  coi\fond.  ;V.) 
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De  rompre  cel  liyiuen ,  ou  de  le  relarder, 
FourNuque  vous  veuilliz  ne  vous  point  liasanler. 
Hcpundex-iuoi  de  vous ,  cl  je  tous  roponds  d'elle. 

ntUACUis. 
Jamais  l'occasiou  ne  s'oflrira  si  belle. 
Vous  ^oJ•oz  un  jjrand  peuple  à  demi  révollé , 
Sansqu'oa  siiche  l  auleur  de  colle  nouvoaulé. 
il  semble  ijuc  île  Dieu  la  main  api>esantic , 
Se  faisant  du  tyraii  reflroyable  partie', 
Veuille  avancer  par  là  son  juste  cliAliment  ; 
Que ,  par  un  si  grand  bruit  semé conliisém'nt , 
H  tlisposc  les  canirs  à  prendre  un  nouveau  maître , 
Et  presse  Héraclius  de  se  faire  connaître. 
C'est  à  nous  de  répoudre  à  ce  qu'il  en  prétend  : 
.Montrons  Héraclius  au  peuple  ipii  l'allend  ; 
f.vitons  le  liasard  qu'un  imi)osleur  l'abuse , 
Kt  qu'après  s'être  armé  d'un  nom  que  je  refuse , 
De  mon  trône,  à  l'Iiocas  sous  ce  litre  arraché, 
Il  puisse  me  punir  de  m'étre  trop  caché. 
Il  ne  sera  |)as  temps ,  madame ,  de  lui  dire 
Qu'il  me  rende  mon  nom,  ma  naissance,  et  l'empire, 
Quand  il  se  prévaudra  de  ce  nom  déjà  pris 
Pour  me  joindre  au  l)  ran  dont  je  passe  pour  fils. 

LÉONTINK. 

Sans  vous  donner  pour  chef  à  cette  populace, 
Je  romprai  bien  encor  ce  coup ,  s'il  vous  menace  : 
.Mais  gardons  juscpi'au  bout  ce  secret  important  ; 
Fiez-voL's  plus  à  moi  qu'à  ce  peuple  inconstant. 

'  1.0S  Icruies  les  plus  bas  deviennent  quelquefois  les  plus  nobles ,  soll 
par  la  plac«  où  Us  sont  mis ,  soit  par  le  secours  d'une  épilbCite  licureuse. 
La  partie  est  un  terme  de  cliicanc;  la  main  de  Dieu  appesantie  ,  qui 
devient  l'effroyable  partie  du  tyran ,  est  une  Idée  terrible.  On  pour- 
rait incidenter  sur  une  main  qui  se  fait  partie;  mais  c'est  lr<  que  la  criti- 
que des  mots  doit,  à  mon  avU,  se  taire  dcTant  la  noblesse  des  clioscs. 
Tout  ce  qa*  dit  ici  Héraclius  est  plein  de  force  et  de  raisoa;  mais  la  dic- 
tion dépare  souvent  les  pensées.  Éiitons  le  hasard  qu'un  imposteur  l'a- 
kust  est  un  barbarisme.  L'n  trône  arraché  sous  un  titre  ;  un  empereur 
qui  se  prévaudra  d'un  nom  pris  ;  tout  cela  est  impropre  ,  confus  ,  mal 
eiprtiné.  Plusieurs  personnes  de  goiit  sont  choquées  de  voir  une  feoimc 
qui  veut  toujours  prendre  tout  sur  elle  ,  et  qui  ne  veut  pas  seulement 
qu'llén.'lliu  sache  autre  chose  que  ion  nom.  Ce  caractère  n'est  pas 
ordinaire  :  U  excite  une  Kraa.le  curiosité;  mais  on  est  secrilement 
blessé  que  le  héros  de  U  pièce  soit  iiiatUc,  et  qu'une  tt'oavcrnante  ,  qui 
n'c»t  iciqu'one  intrljante  ,  vtoUle  t'>iit  faire  par  vanité.  ,V.) 
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Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  depuis  votre  naissance 
Semble  digne,  seigneur,  de  celle  confiance  : 
Je  ne  laisserai  point  mon  ouvrage  imparfait, 
Kt  bientôt  mes  desseins  auront  leur  plein  effet. 
Je  punirai  Pliocas,  je  vengerai  Maurice  : 
Mais  aucun  n'aura  part  à  ce  grand  sacrifice  ; 
J'en  veux  toute  la  gloire,  et  vous  me  la  devez. 
Vous  régnerez  par  moi,  si  par  moi  vous  vivez 
Laissez  entre  mes  mains  mûrir  vos  destinées, 
lit  ne  liasardez  point  le  fruit  de  vingt  années. 

EIJDOXE. 

Seigneur,  si  votre  amour  peut  écouler  mes  pleurs  ' 
Ne  vous  exposez  point  au  dernier  des  malheurs 
La  mort  de  ce  tyran ,  quoique  trop  légitime , 
Aura  dedans  vos  mains  l'image  d'un  grand  crime  : 
Le  peuple  pour  miracle  osera  maintenir 
Que  le  ciel  par  son  fils  l'aura  voulu  punir; 
Et  sa  haine  obstinée  après  celle  chimère 
Vous  croira  parricide  en  vengeant  votre  père  ; 
La  vérité  n'aura  ni  le  nom  ni  l'effet 
Que  d'un  adioil  mensonge  à  couvrir  ce  forfait; 
Et  d'une  telle  erreur  l'ombre  sera  trop  noire 
Pour  ne  pas  obscurcir  l'éclat  de  votre  gloire. 
Je  sais  bien  que  l'ardeur  de  venger  vos  parents... 

IIÉRACLIUS. 

Vous  en  êtes  aussi,  madame,  et  je  me  rends»  ; 
Je  n'examine  rien  ,  et  n'ai  pas  la  puissance 
De  combattre  l'amour  et  la  reconnaissance. 
Le  secret  est  à  vous ,  et  je  serais  ingrat 

•  On  écoute  des  soupirs,  on  n'écoute  point  des  pleurs,  on  lei  voit. 
(V.) 

'  f^ous  en  êtes  aussi;  c'est  une  de  ces  expressions  de  comédie  qu'on  est 
obligé  de  relever  siiouvent,  naalj  en  a|outant  toujours  que  c'était  le 
défaut  du  temps.  Si  cette  expression  n'est  pas  élevée ,  le  fond  du  discours 
d'Héracliiis  ne  l'est  pas  davantage  :  il  ne  prend  aucune  mesure,  et  ne  dit 
rien  de  grand  ;  il  se  borne  à  ne  pas  faire ec/ai  d'un  secret,  santle  comje 
de  sa  gouvernante.  Son  compliment  aux  yeux  tout  divins  d'Eudoxe ,  la 
protestation  qu'il  n'aspire  au  trône  que  par  la  seule  soi/ d'en  taire  part 
jt  Eudoie,  font  une  froide  galanterie,  telle  que  celle  de  César  avec 
CléopAtre.  Corneille  a  mis  de  l'amour  dans  toute»  ses  pièces;  mais  on  a 
déjà  remarqué  que  cet  amour  n'a  jamais  été  intéressant  que  dans  le  t'Jii, 
et  attachant  que  dans  Polyeuete  :  c'est  de  tous  les  sentiments  le  plu» 
froid  et  le  plus  petit,  quand  il  n'est  p.i.s  k'  plus  violent. 


ACTE  II,  SCKNfc:  II.  J07 

^i  saua  \t»lre  couj^l^  j'osais  cii  faire  éclat , 

rui5<{ue ,  saus  vulrca\eu  ,  tuulc  inuii  avoiitiire 

Passerait  pour  un  soii^e  ou  |)our  une  imposture. 

Je  (lirai  plus  :  rein|)ire  est  plus  à  vous  ipi'à  moi , 

l'uistju'a  Léonce  mort  tout  entier  je  le  iloi  ; 

C'est  le  iiri\  de  son  sang ,  c'est  pour  y  satisfaire 

Que  je  rends  à  la  steur  ce  «pie  je  tiens  du  frère  : 

.Non  que  jiour  m'ac^ULler  par  telteéleclion  ' 

Mon  devoir  ait  furcé  mon  inclination  ; 

H  preSi'uta  mon  cuui  aux  }eu\  ({ui  le  charmèrent; 

Il  prépara  mon  Âme  aux  feux  qu'ils  allumèrent; 

tt  ces  Yeux  tout  divins,  par  un  soudain  pou\oir, 

Aclie\èrent  sur  moi  i'eflel  de  ce  devoir  >. 

Oui  ,  mou  cu'ur ,  clière  Ludoxe ,  à  ce  trône  n'aspire 

Que  jHiur  vous  voir  bientôt  maltresse  de  l'empire. 

Je  ne  me  suis  \oulu  jeter  dans  le  hasard 

Que  jwr  la  seule  soif  de  vous  en  faire  part  ; 

C'était  la  tout  mon  but.  l'our  éviter  l'inceste 

Je  n'ai  qu'à  m'eloigner  de  ce  clicuat  funeste; 

.Mais  si  je  me  dérobe  au  rang  qui  vous  est  dû  , 

Ce  sera  par  moi  seul  que  vous  l'aurez  perdu  ; 

Seul  Je  Vous  ôterai  ce  que  je  dois  vous  rendre. 

L>is()ose/.  des  moyens  et  du  temus  de  le  prendre. 

Quand  \ous  voudrez  régner,  faites  m'en  possesseur  '  -. 

.Mais ,  <  omme  enfin  j'ai  lieu  de  craindre  (>our  ma  s(i  lir, 

Tirez-la  dans  ce  jour  de  ce  péril  extrême, 

Ou  demam  je  ne  prends  conseil  que  de  moi-même. 

LtO.Ml.XE. 

Keposez-vous  sur  moi ,  seigneur,  de  tout  son  sort; 
Lt  n'en  appréhendez  ui  l'hymeu  ni  la  mort. 

'  Le  mot  d'élection  n'est  nullciucol  le  mot  prupre  ,  ut  ticracUu.'i  ae 
peut  mettre  eo  doute  qu  il  n'ait  eu  de  riiKlinaUuo  pjur  Kudoxc,  puis- 
■IU'UI'jUuc  dcpuli  lonKtcuips.  ^V.) 

>  Des  >cui  dltlns  qui  achètent  1  effet  duo  devoir  sur  quilqu'un,  sont 
une  Ctrauge  (a(ua  de  parler.  (V.) 

^  Faites-mot  pottetteur  de  ce  que  je  dois  vous  rendre ,  quand  voiu 
pourrez  le  prendre.  Tout  cela  est  bien  loin  de  la  nobictse  et  dol'él<>- 
^aucf  que  le  style  tr-iglquo  deuiaadr.  iV.I 
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SCKNE   III. 
LÉONTINE.EUDOXE. 

LÉONTINE. 

Ce  n'est  plus  avec  vous  qu'il  faut  que  je  déguise; 
A  ne  vous  rien  cadierson  amour  m'autorise  : 
Vous  saurez  les  desseins  de  tout  ce  que  j'ai  fait' , 
Et  pourrez  me  servir  à  presser  leur  effet. 

Notre  vrai  Martian  adore  la  princesse  : 
Animons  toutes  deux  l'amant  pour  la  maîtresse  ; 
Faisons  que  son  amour  nous  venge  de  Phocas' , 
E(|  de  son  propre  fils  arme  pour  nous  le  bras. 
Si  j'ai  pris  soin  de  lui ,  si  je  l'ai  laissé  vivre, 
Si  je  perdis  Léonce ,  et  ne  le  fis  pas  suivre , 
Ce  fut  sur  l'espoir  seul  qu'un  jour ,  pour  s'agrandir , 
A  ma  pleine  vengeance  il  pourrait  s'enhardir. 
Je  ne  l'ai  conservé  que  pour  ce  parricide. 

EUDOXE. 

Ali!  madame! 

LÉONTINE. 

Ce  mot  déjà  vous  intimide  ! 
C'est  à  de  telles  mains  qu'il  nous  faut  recourir  ; 
C'est  par  là  qu'un  tyran  est  digne  de  périr  ; 
Et  le  courroux  du  ciel ,  pour  en  purger  la  terre , 
Nous  doit  un  parricide  au  refus  du  tonnerre. 
C'est  à  nous  qu'il  remet  de  l'y  précipiter  : 
Pliocas  le  commettra,  s'il  le  peut  éviter  ; 
Et  nous  immolerons  au  sang  de  votre  frère 
Le  père  par  le  fils ,  ou  le  fils  par  le  père. 

'  Cela  n'est  pas  fiançais;  il  fnul  les  raisons,  ou  apprenez  mes  des- 
seins et  tout  ce  que  j'ai  fait-  (V.) 

=  II  paraît  que  Léontine  n'a  pris  aucune  mesure  :  elle  a  une  espérance 
vague  qu'un  Jour  Martian  ,  se  croyant  Héraclius  ,  pourra  tuer  son  pro- 
pre père  Phocas;  mais  elle  n'est  sûre  de  rien  :  elle  se  repatt  de  l'idée 
d'un  parricide ,  à  quolEudoie  s'oppose  très-raisonnableraent.  D'aiHeurs 
I.éonline  n'a  qu'un  intérêt  éloigné  à  tonte  cette  Intrigue.  Il  n'est  guère 
dans  la  nature  qu'elle  ait  élevé  Martian  pour  tuer  un  Jour  son  père  ;  on 
ne  médite  pas  un  pirricide  de  si  loin.  Aujourd'hui  qu'il  s'agit  de  (aire 
régner  Héraclius,  il  n'importe  par  quelles  mains  Phocas  périsse.  Un 
parricide  n'est  ici  qu'une  horreur  Inutile  :  à  peine  est-ll  question  de  ce 
parricide  dans  la  pièce.  La  fable  a  imaginé  de  telles  atrocités  dans  la 
famille  d' Atrée  ;  mais  ce  sont  les  personnages  de  cette  famille  qui  les 
eoinuiettent  eux-mêmes ,  emportés  par  la  fureur  de  leur  vengeance.  (V.) 


ACTE  11,  SCÈNE  IY.  |i)0 

L'onlit'  l'sl  Jigiie  de  nous  ;  le  crime  est  digne  d'eux  : 
Sauvuiis  Héraclius  uu  |>éril  de  tous  deux. 

ELDO\K. 

Je  sais  qu'uu  parricide  est  digne  d'un  tel  [>tre; 
Mais  faut-il  qu'un  tel  (ils  soii  en  péril  d'en  faire? 
Et,  Siicliant  sa  vertu  ,  iH)iive/.-voiis  justement 
Abuser  jusque-la  de  son  aveuglement? 

LÉOMI.NE. 

Dans  le  fils  d'un  tyran  l'odieuse  naissance 
Mérite  que  l'erreur  arrache  l'innocence  ' , 
Et  que,  de  quelque  éclat  qu'il  se  soit  revêtu, 
Lu  crime  qu'il  ignore  eu  souille  la  vertu. 

SCÈiNE  IV. 
LÉOiMINE,  EUDOXE,  m  page. 

LE   PAGE. 

Exupère ,  madame,  est  là  qui  vous  demande  '. 

LÉO.MTJ.NE. 

Exu|>ère  !  à  ce  nom  que  ma  surprise  e'^t  grande  ! 
Qu'il  entre.  A  quel  dessein  vient-il  parler  à  moi  ', 
Lui  que  je  ne  vois  point ,  qu'à  peine  je  connoi  •*  ? 
Dans  l'âme  il  hait  Plioca.. ,  qui  s'inu)>ola  son  père  ; 
tt  sa  venue  ici  cache  quelque  mystère. 

'  I.J  peas<(e  n'est  pai  eiprimiie.  La  naissance  ac  iiicrltc  ai  ne  déiui-'rite. 
Il  \cut  dire  :  le  fils  d'un  lyran  ne  raérile  pm  d'être  vertueux  ;  et  encore 
I  lia  n'c't  pas  vrai. Toutes  ces  pensées  subUles,  obscurémeat exprimées, 
JioquFDt  les  premltres  lois  de  l'art  d'écrire,  qui  sont  le  naturel  et  la 
d-irt*.  (V.) 

'On  sent  assex  que  cet  est  là  est  un  tenne  de  domestique  qui  duil 
'  Ire  banni  de  la  IraKédie.  Ce  pat^e  ne  parait  plus  jujuurd'hui.  On  ne  con- 
Daissai!  polnl  alors  les  paK'».  (V.) 

>  larler  a  moi  ne  «e  dit  point  ;  il  faut ,  me  parler.  On  peut  dire  en 
f'\TOcUe  iparlei  a  moi,  oubUez-vous  que  tous  parlci  à  moif[\'.} 

<  (la  prononre  je  connaît;  et ,  du  temps  mt^me  de  Corneille  ,  cette 
lil.'ithongue  ui  Malt  toulnurs  prononcée  ai  dans  tous  les  imparfaits  , 
/'uiiraif  ,J«/rrais.' auparavant  on  la  prononçait  comme  toi ,  soi ,  loi. 
Onnai  pour  cannait  est  une  liberté  qu'ont  toujours  eue  les  poCtcs ,  et 
qu'ils  ont  consiTvée  :  il  leur  esl  permis  d  ôter  ou  de  conserver  celle  s  â 
la  ÛD  du  terbe  ,  à  la  premlrre  personne  du  présent;  ainsi  on  mel  :] 
H  ,  pour  ji-  dit:  je/ai ,  pour  je/aii;  l'averti ,  pour  j'avertis  Je  lai, 
ouT  je  rail, 

.-Je  «OUI  m  averti  , 

Et,  uiu  oomptrr  sur  mol  .  pTriir-i  voirr  parti. 

Rtciiit.  (V.» 

CUR.>LIU.b.    —  T.    "  ' 


}ia  HÉRACLIUS. 

J»'  vous  l'ai  déjà  dit,  votre  langue  nous  perd'. 

SCÈNE  V. 
EXUPÈRE,  LÉONTINE,  RUDOXE. 

EXOPÈRE. 

iadame,  Héraclius  vient  d'être  découvert. 

LÉONTINE ,  à  Eudoxe. 

Kli  bien  I 

CCDOXE. 

Si... 

LÉONTINE. 

(à  Eudoxe.  )     (à  Exupèi  e.) 
Taisez-vous.  Depuis  quand? 

EXUPÈRE. 

Tout  à  l'heure». 

LÉONTINE. 

Et  déjà  l'emperear  a  commandé  qu'il  meure  ? 

EXUPÈRE. 

Le  tyran  est  bien  loin  de  s'en  voir  éclairci. 

LÉdNTINB. 

Conunent? 

EXUPÈRE. 

Ne  craignez  rien ,  madame  ;  le  voici. 

LÉONTINE. 

Je  ne  vois  que  Léonce. 

EXUPÈRE. 

Ali  !  quittez  l'artifice. 

SCÈNE  VI. 
MARTIAN,  LÉONTINE,  EXUPÈRE,  EUDOXE. 

HARTIAN. 

Madame,  dois-je  croire  un  billet  de  Maurice? 
Voyez  si  c'est  sa  main ,  ou  s'il  est  contrefait  ; 
Dites  s'il  me  détrompe  ou  m'abuse  en  effet , 
Si  je  suis  votre  fils,  ou  s'il  était  mon  père  : 
Vous  eu  devez  connaître  encor  le  caractère» 

'  n  est  Intolérable  qne  cette  Léontine  reproche  toajoiirs  à  u  flile  , 
en  termes  si  bas  et  st  comiques ,  une  Indiscrétion  qu'Eudoxe  n'a  point 
commise  :  ces  reproches  sont  d'autant  plus  mat  placés ,  que  le*  actioD'; 
de  Léontine  ne  produisent  rien.  (V.) 

'  C'est  encore  un  dialogue  de  comédie  :  mais  le  coup  de  Uiéitre '"»t 
frnppant.  (V  ) 


ACIL  II,  SCL.Nt  M  II) 

LÉONTINE  lit  lo  bilKt. 

«  Loonliiic  a  trompé  Pliocas  ' , 
«  Il  livrant  pour  mon  fils  un  des  siens  au  Irépas, 
«  Dérobe  à  sa  fureur  l'Iiérilierde  l'empirt. 
<•  O  vous  qui  me  restez  de  fidèles  sujets , 
•  Honorez  son  grand  zèle ,  appuyeit  ses  projets! 
«  Sous  le  Dom  de  Léonce  HéracUus  respire. 

«  Macrice.  » 

(Elle  rend  le  billet  à  Eiiipèrc,  qui  le  lui  a  iluoné,  et  conliouf." 

">eigiieur,  il  vous  dit  vrai  :  vous  étiez  en  mes  mains 
Quand  on  ouvrit  By.ince  au  pire  des  humains. 
Maurice  mlionora  de  celte  confiance  ; 
Mon  zèle  y  répondit  par  delà  sa  croyance. 
Le  voyant  prisonnier  et  ses  quatre  autres  fils , 
Je  cachai  quelques  jours  ce  qu'il  m'avait  commis; 
Mais  enfin ,  toute  prête  à  me  voir  découTerle, 
Ce  /èle  sur  mon  sang  détourna  voire  peite  *. 
J'allai ,  |>our  TiMM  sauver,  vous  olTrir  k  Pbocas; 
Mais  j'offris  votre  nom ,  et  ne  tous  donnai  pas. 
La  généreuse  ardeur  de  sujette  fidèle 
Me  rendit  pour  mon  prince  à  moi-même  cruelle  : 
Mon  fils  fut,  pour  mourir,  le  fils  de  l'empereur. 
J'éblouis  le  tyran ,  je  trompai  sa  fureur  : 
Léonce ,  au  Ueu  de  vous ,  lui  servit  de  victime. 

(Elle  fait  un  soupir.) 

Ah  ,  pardonnez,  de  grâce;  il  m'échappe  sans  crime  ^. 
J'ai  pris  pour  vous  sa  vie,  et  lui  rends  un  soupir  ^  ; 
Ce  n'eat  pas  trop,  soigneur,  pour  un  tel  souvenir  : 
Â  cet  illustre  effort  par  mon  devoir  réduite , 

'  C'est  Ici  que  l'Intrigue  se  noue  |ilus  que  Jamais;  c'est  une  é.ii;,'iuc 
à  drvlner.  Ce  Marti.in  ,  cru  l.i^onc  • ,  csl-ll  Ul<  de  Maurice ,  ou  de  l'Iiocas. 
oo  de  Léonltaf?  Le*pect.ileiir  clierfti»  laTérlté;  Il  est  tr*« -occupé  sans 
être  eaw.  Ces  lacertitudc->  n  ont  pu  encore  produire  ces  grands  mouvc- 
«nents.  celte  terreur,  ce  pathétique ,  qui  sont  i'ame  de  la  vraie  tragtidie. 
mais  Doos  ne  somiues  encore  qu'au  second  acte. 

■  Ce  Ten  est  trop  obscur.  Comment  délourne-t-on  la  perle  d'un 
autre  sur  ton  ung  ?  iV.) 

»  Cela  ne  serait  pas  soufferte  présent.  Il  était  aisé  de  laetlre  :  par- 
donnei  eeioupir,  il  m'ectwppr  tantcrime.\.e  mal  est  que  ce  souiilf 
d'une  mère  eit  accompagne  d'une  dissimulation  qui  affaiblit  tout  seik 
tiinenl  tendre.  (V.) 

<  Cela  n'e>t  pasfraaçals  ;  U  (aut/a<  donne  «a  de  pour  vous  ,  et  non 
pa<>'af  prii.  (V.) 
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J'ai  dompté  la  nature,  et  ne  l'ai  {)as  délruitt. 

Piiocas,  ravi  de  joie  à  celle  illusion  , 
Me  eoini)la  de  faveurs  avec  profusion , 
El  nous  fit  de  sa  main  cette  liante  fortune , 
Dont  il  n'est  pas  besoin  que  je  vous  importune. 

Voili  ce  (pie  mes  soins  vous  laissaient  ignorer; 
Et  j'attendais ,  seigneur,  à  vous  le  déclarer. 
Que ,  par  vos  grands  exploits,  votre  rare  vaillance 
Put  faire  à  l'univers  croire  votre  naissance, 
lit  qu'une  occasion  pareille  à  ce  grand  bruit 
Nous  put  de  son  aveu  promettre  quelque  fruit  '  ; 
Car,  comme  j'ignorais  que  notre  grand  monarque  ' 
En  eût  pu  rien  savoir,  ou  laisser  quelque  marque  , 
Je  doutais  qu'un  secret ,  n'étant  su  que  de  moi , 
Sous  un  tyran  si  craint  pût  trouver  quelque  foi. 

EXLPÈRE. 

Comme  sa  cruauté ,  pour  mieux  gêner  Maurice, 
Le  forçait  de  f  es  fils  à  voir  le  sacrifice  ' , 
Ce  prince  vit  l'échange ,  et  l'allait  empêcher  ; 
Mais  l'acier  des  bourreaux  fut  plus  i)ronipt  à  trancher 


'  Rien  n'est  plos  obscur  que  ces  vers.  Qu'est-ce  qu'une  occasion  pa- 
reille à  un  bruit  qui  peut  promcltrc  quelque  fruit  d'un  aveu  ?  l'aveu  de 
qui?  l'aveu  de  quoi?  Ne  cessons  de  dire,  pour  l'instruction  (les  jeunes 
gens ,  que  la  première  loi  est  d'être  clair.  (  V.) 

»  Corneille  veut  dire  :  J'ignorais  que  Maurice  avait  pu  laisser  quel- 
que inarque  à  laquelle  on  pût  reconnaUre  son  fils.  (V.) 

5  Martian ,  qui  s'est  toujours  cru  fils  de  cette  femme,  et  qui  se  voit  en 
un  instant  fils  de  l'empereur  Maurice  ,  denn'iure  muet  dang  une  telle 
conjoncture;  ce  qui  n'est  ni  vraisemblable,  ni  tliéàtral.  Jusqu'ici  ni  Héra- 
clius  ni  Martian  n'ont  été  que  deux  instruments  dont  on  ne  sait  pas 
encore  comme  on  se  servira.  Martian  laisse  parler  Exupère.  Mais 
comment  cet  Exupère  ne  lui  a-t-il  pas  pailé  plus  tôt?  est-il  possible 
qu'ayant  eu  ee  billet  naguère  de  son  cher  parent,  il  ne  l'ait  pas 
porté  sur-le-champ  à  Martian  ou  à  Léonce?  il  a  conspiré,  dit-Il,  sans 
en  avertir  celui  pour  lequel  il  consilre  !  Il  a  agi  préciiëment  comme 
Léontlne;  11  a  tooIu  tout  faire  par  lui-même.  Léontlne  et  Exupère, 
sans  se  donner  le  mot,  ont  traité  les  deux  pr'nces  comme  des  écoliers  : 
mais  cet  Exupère  est  l'ami  de  Léonce,  c'est-à-dire  de  Martian,  «ru 
Léonce  ;  comment  Léont.ne  a-t-elle  pu  dire  qu'elle  ne  le  connaît  pas? 
11  y  a  bien  plus  :  cet  Exupère  possède  ce  billet  important  psr  lequel  une 
parUe  du  secret  de  Léontlne  est  révélée  ,  et  il  s'e«t  mis  à  la  tète  d'uni 
conspiration  sans  en  parler  à  cette  Léontlne,  qui  s'est  chargée  de  tout , 
qui  .se  vante  toujours  d'être  maîtresse  de  tout.  Aucune  de  ces  circons- 
tances n'est  croyable  ;  tout  parait  amené  de  la  manière  la  plus  forcée. 
Comment  Maurice  allait-il  empêcher  l'échange?  (V.) 


ACTK  tr,  SCÈNE  VI.  IIS 

1^  inorl  «If  votre  fils  arri^Li  colle  envie , 
Kl  prévint  il'iiii  luomeiit  le  refus  des;»  vie  '. 

Mauriic,  àqiniiine  espoir  se  laissant  lors  llaller, 
S'en  ouvrit  à  r<li\  ,  qui  \int  le  visiter, 
Et  tn>u\a  les  moyens  lie  lui  donner  ce  gage 
Qui  vous  en  pùl  un  jour  rendre  un  plein  témoignage. 
Félix  est  mort ,  madame,  et  naguère  en  mourant 
Il  remit  ce  tiepot  a  son  plus  cher  parent  ; 
Et  m'ayant  tout  conté  :  «  Tiens,  dit-il,  lixupère, 

n  Sers  ton  prince ,  et  venge  ton  {.ère.  ■> 
Armé  d'un  tel  secret ,  seigneur,  j'ai  voulu  voir 
Combien  parmi  le  peuple  il  aurait  de  pouvoir. 
J'ai  fait  semer  ce  l)ruit  sans  vous  faire  connaître; 
Et  ,  voyant  tous  les  cii-urs  vous  souhaiter  pour  niailrc, 
J'ai  ligué  du  tyran  les  secrets  ennemis, 
Mais  sans  leur  découvrir  plus  (jn'il  ne  m'est  permis. 
Ils  aiment  votre  nom ,  sans  savoir  davantage; 
El  cette  seule  joie  anime  leur  courage, 
Sans  qu'autres  que  les  ileux  qui  vous  parlaient  la-bas  ' 
De  lout  ce  qu'elle  a  fait  sachent  plus  que  Pliocas. 
Vous  venez  de  savoir  ce  que  vous  vouliez  d'elle; 
C'est  à  TOUS  de  répondre  à  son  généreux  zèle» 
Le  peuple  est  mutiné,  nos  amis  assemblés , 
Le  tyran  effrayé,  ses  confidents  troublés. 
Donnez  l'aveu  du  prince  à  sa  mort  (ju'on  apprête, 
El  ne  déilaignez  pas  d'ordonner  de  sa  tète. 

M.VRTIV.N. 

Surprix  des  nouveautés  d'un  tel  événement , 
Je  demeure  à  vos  yeux  muet  d'étonnement. 

Je  sais  ce  que  je  dois ,  madame ,  au  grand  service 
Dont  vous  avez  sauvé  l'héritier  de  .Maurice  *. 
Je  croyais,  comme  fils,  devoir  lout  à  vos  soins , 
Et  je  TOUS  liois  bien  plus  lorsque  je  vous  suis  moins  : . 
Mais,  pour  vous  expliquer  toute  ma  gratitude. 
Mon  âme  a  trop  de  trouble  et  trop  d'inquiétude. 
J'aimais ,  vous  le  savez ,  et  mon  cœur  endammé 

•  Que  »eut  dire  lerefut  de  ta  vie?  A  quoi  se  rapporte  ia  vie?  (V.' 

•  On  ne  ult  point  qui  sont  ces  deux  qui  parlaient  I,i-ba5,  Pt  (inl  n'en 
tavalant  pas  plus  que  Pliocas.  Sant  qu'uufret  que  lis  deux ,  mois  i)ur< 
i  lorrlllc,  cacophonie  InadiuKsibU-  dans  W  stjlr  li- plu»  commun.  (V.; 

•  Cela  11  est  pasfraacab,  c  iil  un  barl>arl»iue.  (V.J 
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Trouve  enfin  une  sœur  dedans  l'objet  aimé  '. 

Je  perds  une  maltresse  en  gagnant  un  empire  : 

Mon  amour  en  murmure,  tt  mon  cœur  en  soupire; 

El  de  mille  penscrs  mon  espiit  agité 

Parait  enseveli  dans  la  stupidité. 

1'  est  temps  d'en  sortir,  l'hoiuicur  nous  le  commande. 

Il  faut  donner  un  chef  à  votre  illustre  bande  '  : 

Allez  ,  brave  Exupère,  allez,  je  vous  rejoins; 

Souffrez  que  je  lui  parle  un  moment  sans  témoins. 

Disposez  cependant  vos  amis  à  bien  faire  : 

Surtout  sauvons  le  fils  en  immolant  le  père; 

Il  n'eut  rien  du  tyran  qu'un  peu  de  mauvais  sang. 

Dont  la  dernière  guerre  a  trop  purj^é  son  liane. 

EXUI'ÈRE. 

>'ous  vous  rendons,  seigneui',  entière  obéissance, 
Et  vous  allons  attendre  avec  imi)atiencc. 

SCÈNE   VII. 

MARTIAN,  LÉOiNTlNE,  EUDOXE. 

MAKTIAS. 

Madame ,  pour  laisser  toute  sa  dignité 
A  ce  dernier  efibrt  de  générosité  ^ , 
Je  crois  que  les  raisons  que  vous  m'avez  données 
M'en  ont  seules  caché  le  secret  tant  d'années. 
D'autres  soupçonneraient  qu'un  peu  d'ambition  , 
Du  prince  Martian  voyant  la  passion , 
Pour  lui  voir  sur  le  trône  élever  votre  fille, 
Aurait  voulu  laisser  l'empire  en  sa  famille , 
Et  me  faire  trouver  un  tel  destin  bien  dou.x 
Dans  l'éternelle  erreur  d'être  sorti  de  vous  : 

'  Tous  les  niouvcmonts  du  cœur  sont  étoufk'sjusquici  dans  celle  pièce- 
sous  le  fardeau  d'une  intrigue  difficile  à  ciébrouiller.  Il  n'était  guère 
possible  qu  au  seul  Corneille  de  soutenir  rattention  du  spectateur,  et 
d'exciter  un  grand  Intérêt  dans  la  discussion  embrouillée  d'un  si^et  s) 
compliqué  et  si  obscur.  (V.) 

'  Une  bande  ne  se  dit  que  des  voleurs.  (V.) 

'  Ce  discours  de  Martian  est  encore  trop  obscur  par  l'expression. 
La  dignité  d'un  ^fort ,  et  les  raisons  qui  ont  caché  tant  d'années  le  se- 
cret d'un  effort,  sont  bien  loin  de  faire  une  plirase  nette.  L'espiit  est 
tendu  conlinucik'inent ,  non-seul'.'mcnt  pour  comprendre  l'intrij;uc. 
mais  souvent  pour  comprendre  le  sens  des  vers.  (V.) 


ACTE  II,  SCÈNE  VU.  tl5 

Mais  jf  liendiaU  à  crime  une  telle  pensée. 
Je  me  plains  s^'ulemeot  d'une  ardeur  iuseus<!e, 
L)  un  détestable  amour  (lue  pour  ma  propre  sœur 
Vous-même  vousavei  allumé  dans  mon  cœur. 
Quel  dessein  faisiez- vous  sur  cet  aveugle  inceste.» 

LÉO.NTINE. 

Je  vous  aurais  tout  dit  avant  ce  nœud  riincste  ; 
Et  je  le  craignais  peu  ,  trop  sûre  que  Phocas , 
Ayant  d'autres  desseins,  ne  le  soulTrirait  pas. 

Je  voulais  donc,  seigneur,  qu'une  flamme  si  belle 
PorLil  votre  courage  au\  vertus  dignes  d'elle  , 
Et  que,  votre  valeur  l'ayant  su  mériter, 
Le  refus  do  tyran  vous  put  mieux  irriter. 
Vous  n'avez  pas  rendu  mon  espérance  vaine  : 
J'ai  vu  dans  voire  amour  une  source  de  haine; 
Et  j'ose  d  re  encor  «ju'un  bras  si  renommé 
Peut-être  aurait  moins  fait  si  le  cœur  n'eût  aimé. 
Achevez  don<" ,  seigneur;  et  puisque  Pulchérie 
Doit  craindre  l'attentat  d'une  aveugle  furie  '... 

MARTUN. 

Peut-être  il  vaudrait  mieux  moi-même  la  porter 
A  ce  que  le  tyran  témoigne  en  souhaiter  : 
Son  amour,  qui  pour  moi  résiste  à  sa  colère, 
N'y  résistera  plus  quand  je  serai  son  frère. 
Pourraii-je  lui  trouver  un  plus  illustre  époux  ? 

LiO.Ml.NE. 

Seigneur,  qu'allez- vous  faire.'  et  que  me  dites- vous  ' 

MARTIAN. 

Que  peut-être,  pour  rompre  un  si  digne  hyménée, 
J'expose  à  tort  sa  tête  avec  ma  destinée , 
Et  fais  d'Héraclius  un  chef  de  conjurés 
Dont  je  vois  les  complots  encor  mal  assurés. 
Aucun  d'eux  du  tyian  n'approche  la  personne; 
Et  quand  même  l'issue  en  pourrait  être  bonne, 
Peut-être  il  m'est  honteux  de  reprendre  l'Étal  ' 
Par  l'infAme  succès  d'un  lâche  assassinat  ; 
Peut-être  il  vaudrait  mieux  en  tête  d'une  armée 

.    ■  Elle  Trut  parler  du  mariage  proposé  par  l'hocas;  mais  ce  n'esl  pas 
U  une  aTeugle  (urie.  (V.) 

'  On  rrprend  la  couronne,  l'empire,  mais  nun  pas  l'hut;  et  l'iKVr 
ftonrr  r-,1  trop  prosaïque.  iV.) 
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Faire  parler  pour  moi  loule  ma  renommée  '  , 
l'^t  trouver  à  l'empire  un  chemin  glorieux 
Pour  venger  mes  i)arcnls  d'un  bras  victorieux . 
C'est  dont  je  vais  résoudre  avec  cette  princesse, 
Pour  qui  non  plus  l'amour,  mais  le  sang  m'intéresse. 
Vous ,  avec  votre  Eudoxe... 

LÉONTINE. 

Ah!  seigneur,  écoutez. 

UÀRTIAN. 

J'ai  besoin  de  conseils  dans  ces  difficultés  ; 
Mais  ,  à  parler  sans  Tard  ,  pour  écouter  les  vôtres. 
Outre  mes  intérêts ,  vous  en  avez  tro|)  d'autres. 
Je  ne  soupçonne  point  vos  vœux  ni  votre  Coi; 
Mais  je  ne  veux  d'avis  que  d'un  cœur  tout  à  moi. 
Adieu. 

SCÈNE  VIll. 
LÉONTINE,  EUDOXFi. 

LKONTINE. 

Tout  me  confond ,  tout  me  devient  contraire. 
Je  ne  fais  rien  du  tout ,  quand  je  pense  tout  faire  ; 
Et ,  lorsque  le  hasard  me  flatte  avec  excès. 
Tout  mon  dessein  avorte  au  milieu  du  succès  : 
Il  semble  qu'un  démon  funeste  à  sa  conduite 
Des  beaux  commencements  empoisonne  la  suite  *. 
Ce  billet ,  dont  je  vois  Martian  abusé , 
Fait  plus  en  ma  faveur  que  je  n'aurais  osé; 
Il  arme  puissamment  le  fils  contre  le  père  : 
Mais ,  comme  il  a  levé  le  bras  en  qui  j'espère  3 , 
Sur  le  point  de  frapper  je  vois  avec  regret 
Que  la  nature  y  forme  un  obstacle  secret. 
La  vérité  le  trompe ,  et  ne  peut  le  séduire  ; 
Il  sauve  en  reculant  ce  qu'il  croit  mieux  détruire  : 
Il  doute  ;  et ,  du  côté  que  je  le  vois  pencher, 

•  Voyez  comme  ce  mot  toute  gAte  le  vers  ,  parce  qu'il  est  superflu.  (V.) 
'  Funeste  à  sa  conduite,  c'est  la  conduite  du  dessein,  et  cela  n'est 
pas  français.  (V.) 

3  Suivant  l'ordre  du  discours,  c'est  ce  billet  qui  a  levé  ce  bras  en  qui 
elle  espère.  On  ne  peut  trop  prendre  garde  à  écrire  clalrcmeat  ;  tout  ce 
qui  met  dans  l'esprit  la  moindre  confusion  doit  être  proscrit.  (V.) 


ACTE  III,  SCÈ.NE  I.  |IT 

Il  va  prciscr  rinc<sl6  au  lieu  de  l'eni{>*ilier. 

I.IIMIXK. 

Madame,  pour  le  moins  vou»  ave/,  connaissance 
De  l'anteur  de  ce  bruit ,  cl  de  mon  innocence  '  ; 
Mais  je  m'étonne  fort  de  voir  à  l'abandon 
Du  prince  Héradius  les  droits  avec  le  nom. 
Ce  billet ,  confirmé  par  voire  témoignage, 
Pour  monter  dans  le  trùne  est  un  grand  avantage. 
Si  Marliaii  le  peut  sous  ce  litre  occuper, 
Pensez-vous  ([u'il  se  laisse  aisément  détromi>er, 
El  qu'au  premier  moment  (pi'il  vous  verra  dédire , 
Aux  mains  de  son  vrai  maître  il  remette  rem|>ire? 

LÉOMINE. 

Vous  êtes  curieuse ,  et  voulez  trop  savoir. 
>'ai-je  pas  déjà  «lit  que  j'y  saurai  pourvoir  '  ? 
TAclions  ,  sjuis  plus  larder,  à  revoir  Exupére, 
Pour  prendre  en  ce  désordre  un  conseil  salutaire. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 
MARTUN,  PULCHÉRIE. 

UKRTIKV. 

Je  veux  bien  l'avouer ,  madame  (  car  mon  cœur 


■  Eudoxp  ne  songe  qii  1  faire  voir  a  sa  mère  qu'elle  n'a  point  parlé, 
elle  a  Hé  Inutile  dans  toutes  ces  scènes.  Kile  fait  aussi  des  raisonnement-., 
U  lien  d'être  effrayée ,  connue  elle  doit  l'être,  du  sort  qui  menace 
le  véritable  Héraclius  qu'elle  aime.  ^V.; 

>  Le  malheur  est  qu'en  effet  elle  ne  pourvoit  à  rien  :  on  s'attend 
qu'elle  fera  la  révolution  ,  cl  la  révolution  se  fera  sans  elle.  Le  lecteur 
Impartial,  et  surtout  les  étrangers,  demaiidcnt  comment  la  pièce  a  pu 
réussir  avec  de>  défauts  si  visibles.  Ce  n'est  pas  seulement  le  nom  il< 
l'auteur  qui  a  fiiit  ce  succès  :  car,  malgré  son  nom  ,  plusieurs  de  se« 
pièces  sont  toiubèrs  :  c'est  iiu.'  llntriguc  est  attachante  ,  c'est  que  lin- 
térét  de  curiosité  est  grand,  c'est  qu'il  y  a  dans  cette  tragédie  de  trés- 
braui  morceaiu  qui  culévent  le  suffrage  dcs  spectateurs.  L'instrucUoc 
de  la  Jcunewe  cvige  que  les  beautés  et  les  défauts  soient  remarqués.  (V.) 

'  |j  première  scène  de  ce  troisième  acte  a  la  même   obscurité  que 

7. 
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A  de  la  peine  encore  à  vous  nommer  ma  sœur  ), 
Quand ,  malgré  ma  fortune  à  vos  pieds  abaissée . 
J'osai  jusques  à  vous  élever  ma  pensée, 
Plus  plein  d'étonuement  que  de  timidité, 
J'interrogeais  ce  cœur  sur  sa  témérité; 
lit  dans  ses  mouveuients  ,  pour  secrète  réponse, 
Je  sentais  quel'iue  chose  au-dessus  de  Léonce, 
Dont ,  malgré  ma  raison ,  l'impérieux  effort 
Emportait  mes  désirs  au  delà  de  mon  soit. 

PULCilÉRlE. 

Moi-même  assez  souvent  j'ai  senti  dans  mon  âme 
Ma  naissance  en  secret  me  reprocher  ma  flaniine. 
Mais  ([uoi  !  l'impératrice  ,  à  qui  je  dois  le  jour, 
Avait  innocemment  fait  naître  cet  amour  : 
J'approchais  de  quinze  ans,  alors  qu'empoisonnée' 
l*our  avoir  contredit  mon  indigne  liyménée , 
tlle  mêla  ces  mots  à  ses  derniers  soupirs  : 
«  Le  tyran  veut. surprendre  ou  forcer  vos  désirs  , 
"  Ma  lille ,  et  sa  fureur  à  son  fds  vous  destine  : 
«  Mais  prenez  un  époux  des  mains  de  Léoutine; 
n  Elle  garde  un  trésor  qui  vous  sera  bien  cher.  » 
Cet  ordre  en  sa  faveur  me  sut  si  bien  toucher , 
Qu'au  lieu  de  la  haïr  d'avoir  livré  mon  frère, 
J'en  tins  le  bruit  peur  faux ,  elle  me  devint  chère  ; 
Et ,  confondant  ces  mots  de  trésor  et  d'époux , 
Je  crus  les  bien  entendre,  expliquant  tout  de  vous. 

J'opposais  de  la  sorte  à  ma  fière  naissance 
t^es  favorables  lois  de  mon  obéissance'; 

toul  ce  qui  précède  ;  et  par  conséqueut  le  Jeu  des  passions,  les  mou- 
vemi  nts  du  cœur,  ne  peuvent  encore  se  déployer  ;  rien  de  terrible,  rien 
de  tragique ,  rien  de  tendre  ;  tout  se  passe  en  éclalrclsseraents  ,  en  ré- 
flexions, en  énigmes;  mais  l'intérêt  de  curiosité  soutient  la  pièce.  (V.) 

'  VoUà  encore  une  nouvelle  préparation,  une  nouvelle  avant-scène. 
On  n'apprend  qu'au  troisième  acte  que  la  mère  de  Pulchérie  a  été  em- 
poisonnée; on  apprend  encore  qu'elle  a  dit  que  Léontinc  gardait  un 
trésor  pour  la  princssse.  Tous  ces  échafauds  doivent  être  posés  au 
premier  acte,  autant  qu'on  le  peut,  afin  que  l'esprit  n'ait  plus  à  s'occu- 
per que  de  l'action.  (V.) 

>  Tous  ces  raisonnements  subtils  sur  l'amour  et  sur  la  force  du  sang, 
auxquels  Marlian  répond  aussi  par  des  réfleilons ,  sont  d'ord'inalre 
l'opposé  du  tragique.  Les  subtilités  ingénieuses  amusent  l'esprit  dans 
un  livre,  et  encore  très-rarement;  mais  tout  ce  qui  n'est  point  «enti- 
ment,  passion,  pitié,  terreur,  est  froideur  au  théâtre.  Qu'est-ce  que 
c'est  ({n'unc  ftére  naissance  et  les  lois  d'une  obéissance?  ^V.) 
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Kl  je  m'imputais  môme  à  trop  de  Yaiiité 

De  IrouNor  entre  nous  i;ueliiiie  im^i^alité. 

La  race  de  LiVjiue  étant  patricienne  , 

L'éclat  de  vos  vertus  l'égalait  à  la  mienne; 

Et  je  me  laissais  diri-  en  mes  douces  erreurs  : 

«  C'est  de  pareils  héros  (ju'on  fait  les  empereurs  j 

•  Tu  peux  bien  sans  rougir  aimer  un  grand  courage 

■  A  qui  le  monde  entier  peut  rendre  un  juste  hommage.  • 

J'écoutais  sans  détlain  ce  qui  m'autorisait  : 

L'amour  pensait  le  dire,  et  le  sang  le  disait; 

El  de  ma  passion  la  flatteuse  imposture 

S'emparait  dans  mon  canir  des  droits  de  la  nature. 

MXRTUN. 

Ah  !  ma  uvur,  puisque  enrm  mon  destin  éclairci 
Veut  que  je  m'accoutume  à  vous  nommer  ainsi , 
Qu'aisément  Tamitié  jusqu'à  l'amour  nous  mène  ! 
C'est  un  penchant  si  doux  (ju'on  y  tombe  sans  [Kini  : 
Mais  quand  il  Tant  changer  l'amour  en  amitié, 
Que  l'âme  qui  s'y  force  est  di  j)e  de  pitié  ! 
El  qu'on  doit  plaindre  un  cœur  qui,  n'osant  s'en  défendre, 
Se  laisse  déchirer  avant  que  de  se  rendre  ! 
Ainsi  donc  la  nature  à  l'espoir  le  plus  doux 
Kail  succéder  l'horreur,  et  l'horreur  d'être  à  vous  ! 
Ce  que  je  suis  m'arrache  à  ce  que  j'aimais  d'être! 
Ah  !  s'il  m'était  permis  de  ne  me  pas  connaître , 
Qu'un  si  charmant  abus  serait  à  préférer 
A  fftpre  vérité  qui  n  ient  <le  m'éclairer  ! 
pixaiÉRit. 
J'to»  pour  vous  trop  d'amour  pour  ignorer  ses  forces. 
le  sais  quelle  amertune  aigrit  de  tels  divorces  '  ; 
Et  la  haine  à  mon  gré  les  fait  plus  doucement 
Que  quand  il  faut  aimer,  mais  aimer  autrement  '. 

■  On  ali,Tlt  de*  douleurs,  dM  ressentiinents,  des  toupçoiu  même,  lu- 
cioe  a  dit ,  avec  *oa  élégaace  ordinaire  : 

La  Uoulrur  nt  lD]u*t«  ,  et  toutrs  1rs  raiaocu 
Qui  oc  la  (Uttrat  poial  aigrlisfut  te*  loupçoiu. 

Mab  on  o'a  lamab  aigri  une  séparilion  ;  et  une  !>œur  qui  ne  peut  épou- 
ser ^on  fr*re  ne  fait  point  un  divorce.  ^\.) 

'  le*  tnailmet,  le»  senlencci  ,  au  moins  doivent  être  tl.iircs;  ct-lle- 
ei  n'e->t  ni  claire,  ni  convenable,  ni  vraie.  Il  est  (aux  qu'il  soit  plus 
aveulie  d'ttre  obligé  de  passer  de  lamour  i  la  haine,  que  de  l'amour 
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J'ai  senti  comme  vous  une  douleur  bien  vive 
En  brisant  les  beaux  fers  qui  me  tenaient  cai)tive'  ; 
Mais  j'en  condamnerais  le  |)lus  doux  souvenir, 
S'il  avait  à  mon  cœur  coûté  pins  d'un  soupir. 
Ce  grand  coup  m'a  surprise ,  et  ne  m'a  point  troublée 
Mon  âme  l'a  reçu  sans  en  être  accablée  ; 
Et  comme  tous  mes  feux  n'avaient  rien  que  de  saint, 
\^^         L'honneur  les  alluma,  le  devoir  les  éteint. 

Je  ne  vois  plus  d'amant  où  je  rencontre  un  frère  : 
L'un  ne  peut  me  toucher,  ni  l'autre  me  déplaire j 
Et  je  tiendrai  toujours  mon  bonlieur  infini. 
Si  les  miens  sont  vengés ,  et  le  tyran  puni. 

Vous ,  que  va  sur  le  trône  élever  la  naissance , 
Régnez  sur  votre  cœur  avant  que  sur  Byzance; 
Et,  domptant  comme  moi  ce  dangereux  mutin' , 
Commencez  à  répondre  à  ce  noble  destin. 

MARTIAN. 

Ah  !  vous  fûtes  toujours  l'illustre  Pulchérie , 
En  fille  d'empereur  dès  le  berceau  nourrie; 
Et  ce  grand  nom  sans  peine  a  pu  vous  enseiguei' 

à  l'amilié.  Corneille  est  tombé  si  souvent  dans  ce  défaut,  qu'il  est  inu- 
tile d'en  examiner  la  source.  Cette  habitude  de  faire  raisonner  ses  per- 
sonnages avec  subtilité  n'est  pas  le  fruit  du  génie.  Le  génie  peint  à  grands 
t  rails,  invente  toujours  les  situations  frappantes,  porte  la  terreur  dans 
l'âme  ,  exelte  les  grandes  passions ,  et  dédaigne  tous  les  petits  moyens  ; 
tel  est  Corneille  dans  le  cinquième  acte  de  Rodogune,  dans  des  scènes 
des  Horaces  ,  de  Cinna  ,  de  Pompée,  Le  génie  n'est  point  subtil  et  r;ii- 
sonneur  :  c'est  ce  qu'on  appelle  esprit  qui  court  après  les  pensées ,  les 
sentences,  les  antithèses,  les  réflexions,  les  contestations  Ingénieuses. 
Toutes  les  pièces  de  Corneille  ,  et  surtout  les  dernières,  sont  infectées 
de  ce  grand  défaut,  qui  refroidit  tout.  L'esprit  dans  CorDcilIe,  comme 
clans  le  grand  nombre  de  nos  écrivains  modernes ,  est  ce  qui  perd  la 
littérature  :  ce  sont  les  traits  de  génie  de  ce  grand  homme  qui  seuls 
ont  fait  sa  gloire  et  montré  l'art.  Je  ne  sais  pourquoi  on  s'est  plu  à  ré- 
péter que  Corneille  avait  plus  de  génie,  et  Racine  plus  d'esprit  ;  il  fallait 
dire  que  Racine  avait  beaucoup  plus  de  goût ,  et  autant  de  génie.  Un 
hoii:me  avec  du  talent  et  un  goiit  sûr  ne  fera  jamais  de  lourdes  chutes 
en  aucun  genre.  (V  ) 

'  De  beaux  fers  r  et  on  reproche  à  Racine  d'avoir  parlé  d'amour!  Mais 
on  ne  trouve  elicz  lui  ni  beaux  fers  ni  beaux  feux  ;  ce  n'est  que  dans  sa 
faible  tragédie  d'Jlexandre,où\\  voulait  imiter  Corneille  ,  qu'il  fait 
dire  à  Éphcstion  : 

Fidèle  coiiSdeDt  du  beau  feu  de  mon  maître,  ^V.) 

'  Ce  dangereux  mutin  est  une  expression  qui  ne  coiivleiit  que  dans 
.'.ne  epigranimc.  (Y.)  • 


ACTE  III,  sChNE  I.  Ut 

Comment  dessus  vous-iiuMuc  il  vous  faUait  régner  '  : 
Mais  pour  moi ,  qui ,  caché  sous  une  autre  aventure . 
D'une  âme  plus  commune  ai  pris  queliiuc  teinture , 
Il  n'est  pas  merveilleu\  si  ce  que  je  me  crus 
Môle  un  jteu  de  Léonce  au  ocur  d'IIéraclius. 
A  mes  confus  re^jrets  soyez  donc  moins  sévère  : 
C'est  Léonce  qui  parle ,  et  non  pas  votre  (rère  ; 
Mais  si  l'un  parle  mal ,  l'autre  va  bien  agir  * , 
Et  l'un  ni  l'autre  enfin  ne  vous  fera  rougir. 
Je  vais  des  conjurés  embrasser  l'entreprise, 
Puisqu'une  âme  si  haute  à  frapper  m'autorise  , 
El  lient  que,  pour  répandre  un  si  coupable  sang, 
L'assassinat  est  noble  et  digne  de  mon  rang  ^. 
Pourrai-je  cependant  vous  faire  une  prière? 

PILCHKRIE. 

Prenez  sur  Pulcbérie  une  puissance  entière. 

Puisqu'un  amant  si  cher  ne  peut  plus  être  à  vous , 
yi  Vous ,  mettre  l'empire  en  la  main  d'un  époux  , 
Épousez  Marliau  comme  un  autre  moi-même  ; 
Ne  pouvant  être  à  moi ,  soyez  à  ce  que  j'aime. 

PILCHÉBIE. 

Ne  pouvant  être  à  vous ,  je  pourrais  justement 
Vouloir  n'être  à  personne ,  et  fuir  tout  autre  amant; 
Mais  on  pourrait  nommer  cette  fermeté  d'àme 
Un  reste  mal  éteint  d'incestueuse  (lamme. 
Afin  donc  qu'à  ce  choix  j'ose  tout  accorder, 
Soyez  mon  empereur  pour  me  le  commander. 
Martian  vaut  beaucoup,  sa  personne  m'est  chère; 

'  l'D grand  nom  qoleoscigne  comment  II  faut  régner  dessus  sol-mtfiiir. 
MarUan  caché  sout  une  aventure .  et  qui  a  pvls  lu  teinture  d'une  diue 
commaoe  !  que  d'IucurructioQ  !  que  de  négligence  1  (V.) 

>  Cela  conflrœe  encore  la  preu\e  que  le  uauvaU  goût  ctalt  dominant, 
et  qae  Corneille  ,  malgré  la  sulidllé  de  son  esprit,  étJilt  trop  a:>scr\i  à 
ce  malheureux  usage  :  Il  y  a  même  du  comique  dans  ces  oppositions  de 
Léonce  arec  MarUan;  et  ce  Ji-u  di'  Léonce  qui  parie  ,  arec  Martian  qui 
a^lt  ,  ressemble  k  l'Amphitryon  qui  rejette  sur  l'époox  d'AIcméue  ii-t 
torts  reprochés  i  l'amant  d'AIcméne.  Ces  arllUces  réussissent  beaucoup 
plus  dan*  le  comique  ,  et  sont  puérils  dans  lu  tragédie.  ^V.) 

^  Pulchérte  n'a  point  dit  cola  :  on  peut  hasarder  que  l'assassinat  est 
peut-être  pardonnable  contre  un  a\sassio  ;  mais  que  I  aissasslnat  soll 
digne  du  ran;  suprême  ,  c'est  une  de  ces  iJé'-s  iiiuastrueuses  qui  ré»ol- 
tcraleot ,  si  le  ridicule  ne  les  rendait  tans  conséquence.  (V.) 


\n  IlÉRACLIUS. 

Mais  piirgeï  sa  vertu  des  crimes  de  son  père. 
Et  donnez  à  mes  feux  pour  légitime  objet 
Dans  le  Uls  du  tyran  votre  premier  sujet. 

UARTIAN. 

Vous  le  voyez,  j'y  cours;  mais  enfin ,  s'il  arrive 
Que  l'issue  en  devienne  ou  funeste  ou  tardive, 
Votre  perte  est  jurée  ;  et  d'ailleurs  nos  amis 
Au  tyran  immolé  voudront  joindre  ce  fils. 
Sauvez  d'un  tel  péril  et  sa  vie  et  la  vôtre; 
Par  cet  heureux  hymen  conservez  l'un  et  l'autre; 
Garantissez  ma  sœur  des  fureurs  de  Pliocas , 
Et  mon  ami  de  suivre  un  tel  père  au  trépas. 
Faites  qu'en  ce  grand  jour  la  troupe  d'Exnpère 
Dans  un  sang  odieux  respecte  mon  beau-frère; 
Et  donnez  au  tyran ,  qui  n'en  pourra  jouir, 
Quelques  moments  de  joie ,  afin  de  l'éblouir. 

PULCHÉRrE. 

Mais  durant  ces  moments  ,  unie  à  sa  famille, 

Il  deviendra  mon  père,  et  je  serai  sa  fille; 

Je  lui  devrai  respect,  amour,  fidélité; 

Ma  haine  n'aura  plus  d'impétuosité  ; 

Et  tous  mes  vœux  pour  vous  seront  mois  et  timides, 

Quand  mes  vœux  contre  lui  seront  des  parricides. 

Outre  que  le  succès  est  encore  à  douter , 

Que  l'on  peut  vous  trahir ,  qu'il  peut  vous  résister; 

Si  vous  y  succombez ,  pourrai-je  me  dédire 

D'avoir  porté  chez  lui  les  titres  de  l'empire .' 

Ah  !  combien  ces  moments  de  quoi  vous  me  flattez 

Alors  pour  mon  supplice  auraient  d'éternités  '  ! 

Votre  haine  voit  peu  l'erreur  de  sa  tendresse  ; 

Comme  elle  vient  de  naître,  elle  n'est  que  faiblesse  : 

'  On  n'a  jamais  dû ,  dans  aucune  langue  ,  mctlre  le  mot  d'éternité  au 
)ilui iel,  excepté  dans  le  dogmatique ,  quand  on  distingue  mal  à  propos 
rctcroilé  passée  et  l'éternité  à  venir,  comme  lorsque  Platon  dit  que 
notre  vie  est  un  point  entre  deux  éternités  ;  pensée  que  Pascal  a  répé- 
tée ,  pensée  sublime ,  quoique  dans  la  rigaeor  métaphysique  elle  soit 
fausse.  Remarquez  encore  qu'on  ne  peut  dire,  ces  moments  d«  quoi 
vous  me  flattet;  cela  n'est  pai  français;  11  faut,  ces  moments  dont 
rous  me  flattez.  Remarquez  qu'une  haine  ne  voit  point  l'erreur  de  sa 
tendresse  ;  car  comment  une  haine  aurait-elle  une  tendresse?  Pulohé- 
ric  dit  encore  que  sa  haine  a  les  yeux  mieux  ouverts  que  celle  de  Mar- 
lian.  Quel  langage!  et  qu'est-ce  encore  qu'une  mort  propred  former 
rie  beaux  naads ,  et  qui  purifie  un  objet  ?  (V). 


ACTE  m,  SCi.Mi  II.  ia3 

La  niicanc  a  plus  de  force ,  cl  les  jeux  mieux  ou\orl 
tt ,  se  dùl  avec  moi  perdre  loul  l'univers, 
Juinais  'iii  seul  nioinenl,  quoi  «[ue  l'on  puisse  l'aire, 
Le  tjrau  n'aura  droit  de  me  traiter  de  i)ère. 
Je  ne  refuse  au  lils  ui  mon  cœur  ni  ma  foi  : 
Vous  l'aimez ,  je  l'estime ,  il  est  digne  de  moi  : 
Tout  son  crime  est  un  |>ère  à  ijui  le  sang  l'altaclie; 
Quand  il  n'en  aura  pla'^,  il  n'aura  plus  de  taciic  ; 
Et  cette  mort ,  propice  à  former  ces  beaux  nœuds, 
Puiiliant  l'objet ,  justifiera  mes  feux. 

Allez  donc  préparer  celte  heureuse  journée; 
El  du  sang  du  tyran  signez  cet  hyménée. 
Hais  quel  mauvais  démon  devers  nous  le  conduit  ? 

MARTI  AN. 

Je  suis  train ,  madame;  Exu^ère  le  suit. 

SCÈNE  II. 

I'H0C-\S,  EXUPÈRE,  .\.Ml^rAS,  .MART1A.N,  PULCHÙUt, 
CRISPE. 

fUOCAS. 

Quel  est  votre  entretien  avec  cette  princesse  ? 
Des  noces  que  je  vlux  '  ? 

MARTIAL. 

c'est  de  quoi  je  la  presse. 
jniocAS. 
El  VOUS  l'avez  gagnée  en  faveur  de  mon  fils? 

MARTIAN. 

11  sera  son  époux ,  elle  me  l'a  promis. 

PBOCAS. 

C'est  beaucoup  obtenu  d'une  âme  si  rebelle. 
Mais  i|uaud? 

MARTU.N. 

c'est  un  secret  que  je  n'ai  pas  su  d'elle. 

PUOCAS. 

Vous  pouvez  m'en  dire  un  dont  je  suis  plus  Jaloux. 

'  Ce  [Dul  noeet  est  de  la  comédie  ,  à  molas  qu'il  ne  soit  retevO  par  quel- 
que eplUieie  lernblf;  le  reste  est  Irés-traiflque ,  et  c'est  Ici  que  le  grand 
mlértt  eommcace.  Le  l)raa  a  raUun  de  cruirc  quc^Mai  tian  soD  liU  est 
Uerailius.  Vel»i  .Mirllan  dan^  l(  plus  grand  danger,  et  l'erreur  du  fcre 
r«l  rlii-itrale.  ^V.) 


!2i  m.RACLlUS. 

On  (lil  qu'Héraclius  est  fort  connu  de  vous  : 
Si  vous  aimez  mon  fils,  faites-le-moi  connailre. 

MARTIAN. 

Vous  le  connaissez  trop,  puisque  je  vois  ce  traître. 

EXUPÈRE. 

\^^  Je  sers  mon  empereur ,  et  je  sais  mon  devoir.  _ 

MARTIAN. 

Chacun  l<;  l'avouera  ;  lu  le  fais  assez  voir. 

PHOCAS. 

De  grâce,  ticliircissez  ce  que  je  vous  jjropose. 
Ce  billet  à  demi  m'en  dit  bien  quelque  chose  ; 
Mais ,  Léonce,  c'est  peu  si  vous  ne  l'achevez. 

UARTIAK. 

Nommez-moi  par  mon  nom ,  puisque  vous  le  savez; 

Dites  Héraclius  ;  il  n'est  plus  de  Léonce  ; 

Et  j'entends  mon  arrêt  sans  qu'on  me  le  prononce. 

PHOCAS. 

Tu  peux  bien  t'y  résoudre  après  ton  vain  effort 
Pour  m'arracher  le  sceptre  et  conspirer  ma  mort. 

MARTIAN. 

J'ai  fait  ce  que  j'ai  dû.  Vivre  sous  ta  puissance, 
C'eût  été  démentir  mon  nom  et  ma  naissance , 
Et  ne  point  écouter  le  sang  de  mes  parents , 
Qui  ne  crie  en  mon  cœur  que  la  mort  des  tyrans. 
Quiconque  pour  l'empire  eut  la  gloire  de  naître 
Renonce  à  cet  honneur  s'il  peut  souffrir  un  maître  : 
Hors  le  trône  ou  la  mort ,  il  doit  tout  dédaigner; 
C'est  un  lâche ,  s'il  n'ose  ou  se  perdre  ou  régner. 

J'entends  donc  mon  arrêt  sans  qu'on  me  Icpronoixe. 
Hérachus  mourra  comme  a  vécu  Léonce , 
Bon  sujet ,  meilleur  prince  ;  et  ma  vie  et  ma  mort 
Rempliront  dignement  et  l'un  et  l'autre  sort. 
La  mort  n'a  rien  d'affreux  pour  une  âme  bien  née  : 
A  mes  côtés  pour  toi  je  l'ai  cent  fois  traînée  '  ; 
Et  mon  dernier  exploit  contre  tes  ennemis 
Fut  d'arrêter  son  bras  qui  tombait  sur  ton  fils. 

PHOCAS- 

Tu  prends  pour  me  toucher  un  mauvais  artifice  *  . 

'On  voit  la  mort,  on  l'affronte,  on  la  brave  •  on  ne  la  traSne  pas 
'  On  ne  preml  point  un  artiticc.  (V.) 


J 
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llt.*raclius  n'etil  point  de  part  à  ce  ser\  kc; 
JVn  li  \Ki\é  Léonce,  à  qui  seul  «.Hait  tlù 
L  inestimable  l.onnourde  mel'a\oir  rendu. 
Mais ,  sous  des  noms  lii vers  a  soi-mùmc  conlrairt; , 
Qui  conserva  le  lils  attente  sur  le|)ère; 
El,  se  désavouant  d'un  aveugle  secours  '  , 
Sitôt  qu'il  se  connaît  il  en  veut  à  mes  jours. 
Je  te  devais  sa  vie,  et  je  me  dois  justice. 
Léonce  est  eflacé  par  le  lils  de  Maurice. 
Contre  un  tel  attentat  rien  n'est  à  l).ilaiicer, 
Et  je  Siiurai  jiunir  comme  récompenser. 

MVRTIW. 

Je  sais  trop  qu'un  tyran  est  sans  reconnaissance 

Pour  en  avoir  conçu  la  lionteuse  esijérance; 

Et  suis  trop  auiiessus  de  cette  indignité 

Pour  te  vouloir  [ii»iuer  de  générosité. 

Que  feraislu  pour  moi  de  me  laisser  la  vie  ' , 

Si  jwur  moi  sans  le  trùne  elle  n'est  qu'infamie? 

liéraclius  vivrait  pour  te  faire  la  cour! 

Rends-lui,  rends-lui  son  sceptre,  ou  prive-le  du  jour 

Pour  ton  propre  intérêt  sois  juge  iiicorruiilible  ^  . 

Ta  vie  avec  la  sienne  est  trop  incompatible  ; 

Un  si  grand  ennemi  ne  peut  être  gagné , 

El  je  te  punirais  de  m'avoir  épargné. 

Si  de  Ion  tils  sauvé  j'ai  rappelé  l'image, 

J'ai  voulu  de  Léonce  étaler  le  courage, 

.\tin  qu'en  le  voyant  tu  ne  doutasses  plus 

Jusques  où  doit  aile;-  celui  d'Héraclius. 

Je  me  tiens  plus  heureux  de  périr  en  monarque, 

Que  de  vivre  en  éclat  sans  en  porter  la  marque  ; 

Kl  puisque,  pour  jouir  d'un  si  glorieux  sort , 

Je  n'ai  que  ce  moiuent  qu'on  destine  à  ma  mort , 

Je  la  rendrai  si  belle  et  si  digne  d'envie , 

Que  ce  moment  vaudra  la  plus  illustre  vie. 

M'y  faisant  donc  conduire  ,  assure  ton  pouvoir, 

El  délivre  mes  yeux  de  l'horreur  de  te  voir. 

'  Ou  dteaToae  an  secours  qu'on  a  donné,  on  démcat  sa  conduite, 
00  se  rétracte ,  de.  ;  mais  on  ne  se  désavoue  pas  :  ditavouer  n'est  point 
uo  Terbe  réciproque!,  et  n'admet  point  le  de.  ;V.) 
>  C'rst  un  solécltrae  ;  Il  faut  :  en  me  lansunl  la  vie.  (V.) 
•  Incorruptible  n'est  pat  le  mot  propre  ;  c'est  inexorable.  (  V .) 


I3fi  tlÉRACLIUS. 

riiocAS. 
Nous  verrous  la  verlu  de  cette  âme  liautaiue. 
Faites-le  retirer  en  la  clianibrc  protiiainc, 
Crispe;  et  qu'où  me  l'y  garde,  attendant  que  n»on  choix  « 
Pour  punir  son  forfait  vous  donne  d'autres  lois. 

MAKTI.VJS ,  à  Pulchéric. 
Adieu  ,  madame ,  adieu  ;  je  n'ai  pu  davantage. 
iMa  mort  vous  va  laisser  cncor  dans  l'esclavage  : 
Le  ciel  par  d'autres  mains  vous  en  daigne  afTrancliir  I 

SCÈNE  III. 

PHOCAS ,  PULCHÉRIE  ,  EXUPÈRE ,  AMKNTAS. 

PUOCAS. 

Et  toi ,  n'espère  pas  désormais  me  fléchir. 
Je  tiens  Héraclius,  et  n'ai  plus  rien  à  craindre, 
Plus  lieu  de  te  flatter ,  plus  lieu  de  me  contraindre. 
Ce  frère  et  ton  espoir  vont  entrer  au  cercueil , 
Et  j'abattrai  d'un  coup  sa  tête  et  ton  orgueil. 
Mais  ne  te  contniins  point  dans  ces  rudes  alarmes  j 
Laisse  aller  tes  soupirs ,  laisse  couler  tes  larmes  '. 

Pl'LCHÉRlE. 

Moi ,  pleurer!  moi,  gémir,  tyran!  J'aurais  pleuré 
Si  quelques  lâchetés  l'avaient  déshonoré , 
S'il  n'eût  pas  emporté  sa  gloire  tout  entière, 
S'il  m'avait  fait  rougir  par  la  moindre  prière , 
Si  quelque  infâme  espoir  qu'on  lui  dût  pardonner 
Eût  mérité  la  mort  que  tu  lui  vas  donner. 
Sa  vertu  jusqu'au  bout  ne  s'est  point  démentie. 
11  n'a  point  pris  le  ciel  ni  le  sort  à  partie , 
Point  querellé  le  bras  qui  fait  ces  lâches  coups , 
Point  daigné  contre  lui  perdre  un  juste  courroux. 


■  attendant  que  mon  choix  ;  ce  n'est  pas  Ik  le  mot  propre,  il  veut  dire 
en  altcndant  que  j'en  dispose  ,  en  attendant  que  tout  soit  éclaire!  ;  du 
reste,  on  sent  assez  que  cette  scène  est  grande  et  pathétique.  II  est  vrai 
que  Pulchérie  y  Joue  on  rôle  désagréable ,  elle  n'a  pas  un  mot  à  placer. 
Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  qu'un  personnage  principal  ne  devienne 
pas  inutile  dans  la  scène  la  plus  intéressante  pour  lui.  (V.) 

'  Expression  qui  n'est  ni  noble  ni  juste.  Un  tyran  peut  être  représenté 
pcrGde  ,  cruoi,  sanguinaire,  mais  jamais  bas;  II  y  a  toujours  de  la  lâ- 
clirlé  ù  Insulter  une  femme,  surtout  quand  on  est  son  maître  absolu.  (V.) 


AClt  111,  SCENE  m.  tî7 

Saus  le  uomincr  ingrat ,  sans  lro|)  le  noninioi  iniirc  . 

De  lous  ilfu\  ,  tlcsoi-mônie  il  s'est  montré  k-  maître; 

Et  dans  relie  surpris*»  il  a  l)ien  su  courir 

A  !a  nécessité  qu'il  vu\ail  île  mourir. 

Je  goûtais  cette  joie  en  un  sort  si  contraire. 

Je  l'aimai  comme  amant ,  je  l'aime  comme  frère; 

Et  dans  ce  grand  revers  je  l'ai  vu  liautemeut 

Digne  d'ôtre  mon  frcre ,  et  d'être  mou  amant. 

pnocAs. 
Expliiiue,  explique  mieux  le  fond  de  ta  pensée; 
Et ,  sans  plus  te  parer  d'une  vertu  forcée, 
Pour  apaiser  le  père ,  ofl're  le  cœur  au  lils  , 
tt  tâche  à  racheter  ce  cher  frère  à  ce  prix. 

Pl'LCnÉBIE. 

Crois-tu  que  sur  la  foi  de  tes  fausses  promesses 

.Mon  âme  ose  descendre  à  de  telles  bassesses  ? 

Prends  mon  sang  pour  le  sien  ;  mais ,  s'il  y  faut  mon  cœur. 

Périsse  HéracJius  avec  sa  triste  sœur  ! 

PIIOCAS. 

Eh  bien!  il  va  périr;  ta  haine  eu  est  complice. 

PILCUÉRIE. 

Et  je  verrai  du  ciel  bientôt  choir  ton  supplice. 

Dieu ,  pour  le  réserver  à  ses  puissantes  mains, 

Fait  avorter  exprès  tous  les  moyens  humains; 

il  veut  frapper  le  coup  sans  notre  ministère. 

Si  l'on  t'a  bien  donné  Léonce  pour  mon  fière  , 

Les  quatre  autres  peut-être,  à  les  yeux  abusés, 

Ont  été  comme  lui  des  Césars  supi)osé6. 

L'Étal,  qui  dans  leur  mort  voyait  trop  sa  ruine, 

.\vait  des  généreux  autres  que  Léonline  ; 

Ils  trompaient  d'un  barbare  ai.sémenl  la  fureur, 

Qui  n'avait  jamais  vu  la  cour  ni  l'empereur. 

Crains,  tyran  ,  crains  encor  tous  les  quatre  peut-être: 

L'un  après  l'autre  enfin  se  vont  faire  paraître  '  ; 

El ,  malgré  lous  les  soins ,  malgré  tout  ton  effort , 

Tu  ne  les  connaîtras  i\\i'eu  recevant  la  mort. 

Moi-même ,  à  leur  défaut,  Je  serai  la  con({uête 

De  quiconque  à  mes  pieds  apportera  la  tête  ; 

■  Oo  te  fait  Tuir,  oo  ne  «e  lait  point  paraître;  la  raUon  en  est  evl- 
driite  :  e  est  qu'on  paraît  sol-iuCiue,  et  que  ce  «ont  le»  autres  qui  vou< 
f  oient.  vV.J 


«28  HÉRAULIUS. 

L'esclave  le  plus  vil  qu'on  puisse  imagine»- 

Sera  digne  de  moi,  s'il  peut  l'assassiner. 

Va  pérore  lléracliiis,  et  (piitte  la  pensée 

Que  je  me  |>are  ici  d'une  vertu  forcée  ; 

Et,  sans  m'importuner  de  répondre  à  tes  vœux, 

Si  lu  prétends  régner,  défùs-loi  de  tous  deux. 

SCÈNE  IV. 

PHOCAS,  EXUPÈRE,  AMINTAS. 

PUOCAS. 

J'écoute  avec  plaisir  ces  menaces  frivoles  '  ; 
Je  ris  d'un  désespoir  qui  n'a  que  des  paroles; 
Et,  de  quelque  façon  qu'elle  m'ose  outrager, 
Le  sang  d'Héraclius  m'en  doit  assez  venger. 

Vous  donc ,  mes  vrais  amis ,  qui  me  tirez  de  peine , 
Vous ,  dont  je  vois  l'amour  quand  j'en  craignais  la  haine  »  ^ 
Vous ,  qui  m'avez  livré  mon  secret  ennemi , 
Ne  soyez  point  vers  moi  fidèles  à  demi  ; 
Résolvez  avec  moi  des  moyens  de  sa  perte  : 
La  ferons-nous  secrète ,  ou  bien  à  force  ouverte? 
Prendrons-nous  le  plus  sûr,  ou  le  plus  glorieux? 

EXITÈRE. 

Seigneur,  n'en  doutez  point ,  le  plus  sûr  vaut  le  mieux  ; 
Mais  le  plus  sûr  pour  vous  est  que  sa  mort  éclate , 
De  peur  qu'en  l'ignorant  le  peuple  ne  se  flatte, 
N'attende  encor  ce  prince  ,  et  n'ait  quelque  raison 
De  courir  en  aveugle  à  qui  prendra  son  nom. 

PHOCAS.  ' 

Donc,  pour  ôter  tout  doute  à  cette  populace , 

'  Cette  scène  est  adroite.  L'auteur  a  voulu  tromper  jusqu'au  specta- 
teur ,  qui  ne  sait  .si  Exupère  traliit  Pliocas  ou  non  ;  cependant  un  pen 
de  réflexion  fait  bien  voir  que  Pliocas  est  dupe  de  cet  officier.  Les  trois 
principaux  personnages  de  cette  pièce  ,  Piiocus,  Héraellus  et  Martian  , 
sont  trompés  jusqu'au  bout  :  ce  serait  un  exemple  très-dangereux  à 
imiter.  Corneille  ne  se  soutient  pas  seulement  ici  par  l'intrigue,  mais 
par  (le  très-beaux  détails.  Toutes  les  pièces  que  d'autres  auteurs  ont 
faites  dans  ce  goût  sont  tombées  à  la  longue.  On  veut  de  la  vraisem- 
blance dans  l'intngue,  de  la  clarté,  de  grandes  passions,  une  élégance 
continue.  (V.) 

^Pourquoi  craignait-il  la  haine  d'.Vmlntas'  et  s'il  a  craint  la  haine 
d'Exupère,  dont  il  a  fait  tuer  le  père,  pourquoi  se  lie-t  il  à  cet  Exu- 
père? 


ACTE  111 ,  SCÈNL  IV.  IW 

Sous  enverrons  sa  tête  au  milieu  de  la  place. 

EXIPKIIE. 

Mais  si  vous  la  coui>oz  dodans  votre  palais, 
Ces  obstinés  nuilins  ne  le  croiront  jamais; 
Kt,  sans  ipie  pas  un  d'eux  h  son  erreur  renonce, 
Ils  diront  ipiVui  impute  un  faux  nom  à  Léonce, 
Qu'on  en  fait  un  fonlôme  afin  de  les  tromper, 
Trois  à  suivre  toujours  (jui  voudra  l'usurper. 

pnocAS. 
Lor»  nous  leur  ferons  voir  ce  billet  de  Maurice. 

EXlPfeRE. 

Ils  le  tiendront  pour  faux  ,  et  pour  un  artifice  : 

Seigneur,  après  vingt  ans  vous  espérez  en  vain 

Que  ce  pi  ui)le  ait  des  yeux  pour  connaître  sa  main. 

Si  vou»  voulez  calmer  toute  cette  tempête, 

Il  faut  en  pleine  place  abattre  cette  t£te, 

Kt  qu'il  die ,  en  mourant ,  à  ce  peuple  confus  : 

«  Peuple,  n'en  doute  point,  je  suis  Iléraclius.  « 

PHOCAS. 

Il  le  faut ,  je  l'avoue  ;  et  déjà  je  desibie 

A  ce  même  échafaud  l'infime  Léontine. 

.Mais  si  ces  iusolents  l'arrachent  de  nos  mains? 

EXUPÈRE. 

Qui  l'osera,  seigneur.' 

PBOCAS. 

Ce  i>eup!e  que  je  crains. 

EXUPÈRE. 

Ah  !  souvenez-vous  mieux  des  désordres  qu'enfante 
Dans  un  peuple  sans  chef  la  première  épouvante. 
Le  seul  bruit  de  ce  prince  au  palai*  arrêté 
Di.<ipersera  soudain  chacun  de  son  côté  ; 
Les  plus  audacieux  craindront  votre  justice , 
£t  le  reste  en  tremblant  ira  voir  son  supplice. 
Mais  ne  Uur  donnez  pas  ,  tardant  trop  à  punir. 
Le  temps  de  s«  remettre  et  de  se  réunir  : 
Envoyez  des  soldats  à  chaque  coin  des  rues  '  ; 
Saisisse!  l'Hippodrome  avec  ses  avenues  ; 

'  Ce  n'est  pas  almi  qu'on  exprime  ooblcuient  les  plus  pcute*  ehosrs 
et  (]irua  poète ,  comme  dit  BoUeau  , 

tall  drt  pliu  .  et  cbardou  dci  liurirrt  rt  de*  rosei.  (VJ 
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Dans  tons  les  lieux  publics  rendez-vous  le  plus  fort 
Pour  nous ,  qu'un  tel  indice  intéresse  à  sa  mort , 
De  peur  que  d'autres  mains  ne  se  laissent  séduire. 
Jusquc'8  à  l'échafaud  laissez-nous  le  conduire. 
Nous  aurons  trop  d'amis  pour  en  venir  à  bout  '  ; 
J'en  réponds  sur  ma  tête ,  et  j'aurai  l'u-il  à  tout. 

PHOCAS. 

C'en  est  trop  ,  Exupère  :  allez,  je  m'abandonne 

Aux  fidèles  conseils  que  voire  ardeur  me  donne  : 

Cesl  l'unique  moyen  de  dompter  nos  mutins , 

Fi  d'éteindre  à  jamais  ces  troubles  intestins. 

Je  vais ,  sans  différer,  pour  cette  grande  affaire 

Donner  à  tous  mes  chefs  un  ordre  nécessaire. 

Vous ,  pour  répondre  aux  soins  que  vous  m'avez  promis , 

Allez  de  votre  part  assembler  vos  amis , 

Et  croyez  qu'après  moi,  jusqu'à  ce  que  j'expire. 

Ils  seront,  eux  et  vous,  les  maîtres  de  l'empire. 

SCÈNE  V\ 
EXUPÈRE,  AMINT AS 

EXCPÈBE. 

Nous  sommes  en  faveur,  ami ,  tout  est  à  nous  : 
L'heur  de  notre  destin  va  Caire  des  jaloux. 

AHIMTAS 

Quelque  allégresse  ici  que  vous  fassiez  paraître, 

■  Il  doit  dire  précUément  le  contraire  :  nous  avons  trop  d'amis  poiir 
n'en  pas  venir  à  bont.  (V.) 

'  Cette  seine  entre  Exupère  et  Amintas  est  faite  exprés  pour  Jeter  le 
public  dans  l'Incertitude.  Il  s'arit  du  destin  d*  l'empire,  de  celu^ 
d'H'iraclius ,  de  Puicherie  et  de  Martlan.  La  situation  est  violente ,  ce- 
pendant ceai  qni  se  srint  riiarfét  d'une  entreprise  si  périlleuse  n'en 
parlent  pas  ;  Us  disent  qu'ils  sont  en  faveur ,  et  qu'Ut  feront  d«s  Ja- 
loux ;  Us  parlent  d'nne  manière  équivoque  ,  et  uniquement  de  ce  qn' 
les  regarde.  Ces  personnages  sobaiternes  n'intëreuent  Jamais ,  et  nrfai 
blissent  l'intérêt  qu'on  prend  aux  principaux.  Je  croit  qu«  c'(-st  la  rai- 
son pourquoi  Narcisse  est  al  mal  reçu  dans  Britannicus ,  quand  il  dU  : 

La  farlBne  f  appel' j  nnr  seconde  fois. 
On  ne  te  sonde  point  dr  la  fortune  de  Narcisse  ;  son  crime  excite  Ilior- 
leur  et  le  mépris  :  si  c'était  on  criminel  auiruate ,  il IraposcraiL Cepca- 
ilant  combien  est-U  au-dessus  de  cet  Exnpére  !  que  la  scène  on  U  dè- 
tcrraine  Néron  est  adroite ,  et  surtout  qu'elle  est  supérieurement  écrite  ! 
<U)innie  il  échauffe  Néron  par  degrés!  quel  art  et  qiwl  style'  >,V.l 


ACTt  IV,  SCL.NK    I.  m 

Truuvei-vous  doux  les  noms  de  perfide  el  il»-  (lallre? 

EXUPtKE. 

Je  sais  qu'aux  géuéreux  ils  doivent  faire  iiorreur; 
Ils  m'ont  frap|H5  l'oreille  ,  ils  m'ont  blesse  le  caur  : 
M.Ms  bientôt,  i>ar  lifTel  que  nous  devoiis  attemire, 
Nous  serons  en  elal  de  ne  les  plus  entendre. 
Allons;  |K)ur  un  moment  «jn'il  faut  les  endurer, 
><•  fuyons  pas  les  biens  quils  nous  font  espérer. 


ACTE  QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE'. 

HblRACLlUS,  tUUOXE. 

iir.\\\c.\<f^. 
Vous  avez  grand  sujet  d'apprtMiender  pour  elle  : 
Pbocss  au  dernier  point  le  tiendra  criminellf; 
Et  je  le  connais  mai ,  om  s'il  la  peut  trouver, 
Il  n'est  moyen  humain  qui  puisse  la  sauver. 
Je  vous  plains ,  chère  Ludoxe ,  et  non  pas  votre  mère  ; 
Elle  a  bien  mérité  ce  qu'a  fait  Exupère  ; 
1 1  Iraliit  justement  qui  voulait  me  traliir. 

ECDOXE. 

Vous  croyez  qu'à  ce  point  elle  ait  pu  vous  liaïr. 
Vous  pour  qui  son  amour  a  forcé  la  nature? 

HÉRACUUS. 

Comment  voulei-vous  donc  nommer  son  imposture? 
M'empécher  d'snlreprenJre,  cl,  par  un  faux  rapport. 
Confondre  en  Martiau  et  mon  nom  et  mon  tort  '  ; 

•  L'cmbams  erolt ,  le  a«jd  se  reduublr.  llcracUiu  se  croit  Unli!  |i:u 
l.euaune  et  par  Exupère  :  niai*  il  o'esl  iioiiil  encore  en  péril  ;  Il  i>l  a\i-c 
u  mallreue  :  U  ratHoone  avec  elle  sur  l'aventure  du  bUleU  Les  p.is.sluH.s 
J(  lâcne  aont  encore  aucune  Inlucuce  sur  la  pièce;  auaal  les  vers  de 
cette  «cène  coDt  toas  de  raiiionnnement.  C'est  à  mon  arU ,  ro|)posé  de 
laTcrltable  tracèdlc.  Des  discussions  eo  vers  froids  et  durs  peuvent 
occuper  l'esprit  d'uu  spectateur  qui  s'obstliic  i  vouloir  compreuilrc  ce  te 
ialgme  :  mais  Ils  ne  peuvent  :iIIt  au  coeur.  Us  ne  peuvent  evcller  n^ 
:ralnu.  olpltlc.  ni  aduilratiun.  (V). 

'  L'cipression  n'est  ni  Juste  ni  claire;  U  veut  dlfo  :  doniirr  .7  .V  i- 
Il  'n  mon  nom  et  ma  droUt.  C  V.  ) 
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Abuser  d'un  billet  que  le  hasard  lui  donne; 
Attacher  de  sa  nuiinnies  druits  à  sa  personne, 
Et  le  mettre  en  état ,  dessous  sa  bonne  toi , 
De  régner  en  ma  place ,  ou  de  piVir  pour  moi  : 
Madame,  est-ce  eu  effet  me  rendre  un  grand  ser\i(«? 

EUDOXE. 

Eût-elle  démenti  ce  billet  de  Maurice? 

Et  l'eùt-elle  pu  faire ,  à  moins  que  révéler 

Ce  que  surtout  alors  il  lui  fallait  celer? 

Quand  Maitiau  par  là  n'eût  pas  connu  son  i)ère , 

C'était  vous  hasarder  sur  la  foi  d'Exu|>ère  : 

Elle  en  doutait,  seigneur;  et,  par  l'événement, 

Vous  voyez  que  son  zèle  en  doutait  justement. 

Sûre  en  soi  des  moyens  de  vous  rendre  l'empire. 

Qu'à  vous-même  jamais  elle  n'a  voulu  dire  ' , 

Elle  a  sur  Martiau  tourné  le  coup  fatal 

De  l'épreuve  d'un  cœur  qu'elle  comiaissait  mal  '. 

Seigneur,  où  seiiez- vous  sans  ce  nouveau  service? 

UÉKACLKJS. 

Qu'importe  qui  des  deux  on  destine  au  supplice? 
Qu'importe ,  Martiau ,  vu  ce  que  je  te  doi , 
Qui  trahisse  mon  sort ,  d'Exupère  ou  de  moi  ? 
Si  l'on  ne  me  découvre,  il  faut  que  je  m'expose  ; 
Et  l'un  et  l'autre  enfin  ne  sont  que  môme  chose  ; 
Sinon  qu'étant  trahi  je  mourrais  malheureux , 
Et  que,  m'offrant  pour  toi ,  je  mourrai  généreux. 

EUDOXE. 

Quoi!  pour  désabuser  une  aveugle  furie, 
Ronipre  votre  destin,  et  donner  votre  viel 

HÉaACLIUS. 

Vous  êtes  plus  aveugle  encore  en  votre  amour. 
Périra-t-il  pour  moi  quand  je  lui  dois  le  jour? 
Et  lorsque  sous  mon  nom  il  se  livre  à  sa  perte, 
Tiendrai-je  sous  le  sien  ma  fortune  couverte? 
S'il  s'agissait  ici  de  le  faire  empereur, 
Je  pourrais  lui  laisser  mon  nom  et  son  erreur  : 


'Par  la  coiistruclion  :  elle  n'a  pas  voulu  dire  l'empire;  elle  veut 
parler  des  moyens. 

"  Tourner  le  coup  de  l'épreuve  d'un  cœur  n'est  pas  intelligible;  et 
tout  ce  raisonnement  a'Eudoxc  est  un  peu  obscur.  (V.) 


ACTE  IV,  SCÊM:  1.  133 

.M.iiscuniiiver  en  lâche  à  ce  nom  iin'un  nu-  vole, 
Qiiaïul  son  jM^e  à  mes  jeu\  au  lieu  de  moi  riinmole! 
Sourrir  qu'il  se  trahisse  aii\  rinueiirs  de  mou  suri  '  ! 
Vivre  |«ir  son  su|i|ilice,  cl  régner  par  sa  mort! 

F.LDOXE 

Ah  !  ce  n'esl  jws ,  seit;neur,  ce  ijne  je  vous  deuiaude  ; 
IK'  celte  lichelé  l'inramie  est  Iroj)  f^rande. 
Montre!- vous  pour  sauver  ce  héros  du  trépas; 
Mais  montrez-vous  en  maître,  et  ne  vous  i)erde^  pas  : 
Rallumez  celte  ardeur  où  s'opposait  ma  mère, 
GaranUsSi>z  le  fils  par  la  [R-rte  du  i)ère; 
Et,  prenant  à  l'empire  un  chemin  éclatant, 
Montrez  Héraclius  au  |>enple  <)ui  l'altend  *. 

IIKKACLILS. 

Il  n'est  plus  temps ,  madame  ;  un  autre  a  pris  ma  place 

Sa  prison  a  rendu  le  peuple  tout  de  glace  : 

Ueja  préoccu|)é  d'un  autre  Héraclius, 

Dans  l'effroi  qui  le  trouble  il  ne  me  croira  plus  ; 

Et,  ne  me  regarlant  «pie  comme  un  lils  perfide 

Il  aura  de  l'horreur  de  suivre  un  parricide. 

Mais  quand  même  il  voudrait  seconder  mes  desseins , 

Le  t>ran  tient  déjà  Martian  en  ses  mains. 

S'il  voit  qu'eu  sa  faveur  je  marche  à  force  ouverte, 

Piejue  de  ma  rév  olle ,  il  hâtera  sa  perle , 

Et  croira  (luen  m'Otant  l'espoir  de  le  sauver 

11  m'ôtera  l'ardeur  qui  me  fait  soulever. 

N'en  lirions  plus  :  en  vain  voire  amour  me  retarde, 

Le  sort  d'Iléraclius  tout  entier  me  regarde. 

Soit  qu'il  faille  régner,  soit  (pi'il  faille  périr, 

.\u  tombeau  comme  au  trône  on  me  verra  courir  ^. 

Mais  voici  le  tvran  ,  et  son  traître  t\ui)ère. 

■  Il  veut  dire  :  qu'ti  subUse  la  luort  qui  m'était  destinée  ;  mais  le  fund 
de  ers  scnUmeDts  est  liérolqiic,  c'est  duiuiiiage.  qu'Us  soient  si  mal  cxpri* 
mt*.  (V.) 

•  Ce  vers  est  souvent  répété  ,  et  (onuc  une  espèce  de  refrain  ;  c'usl  le 
Wljct  de  la  pièce  :  Il }  a  un  peu  d'atfectatlon  à  celte  répelitlon.  Cette  scène 
d'ailleurs  est  intéressante  par  le  fond ,  et  il  y  a  de  trés-beau\  vers  qi  1 
tlcTcot  l'âme  quand  les  raisonnements  l'occupi'nt.  ,V.) 

'  Ce  ver»  est  fort  beau.  'V  ) 
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SCÈNE  11. 

PHOCAS,    IIÉRACLIUS,  EXUrÈRE,    EUUOXE,    Thou» 

DE    CAKDES. 
PHOCAS  ,  iDODlraul  Eudoxe  à  ses  gardes. 

Qu'où  la  tienne  en  lieu  sûr  eu  attendant  sa  mère. 

UÉKACUUS. 

A-t-elle  quelque  part... 

PHOCAS. 

Nous  verrons  à  loisir  ; 
Il  est  bon  cependant  de  la  faire  saisir. 

EUDOXE,  s'en  allaol. 

Seigneur,  ue  croyez  rieu  de  ce  qu'il  vous  va  diie  '. 

puocAS ,  à  Ëudoxe. 
Je  croirai  ce  qu'il  faut  pour  le  bien  de  l'empire. 

(à  lléiaclius.) 

Ses  pleurs  pour  ce  coupable  imploraient  ta  pitié  P 

HÉRACUUS. 

Seigneur... 

PUOCAS. 

Je  sais  pour  lui  quelle  est  ton  amitié; 
Mais  je  veux  que  toi-même,  ayant  bien  vu  son  crime, 
Tiennes  ton  zèle  injuste ,  et  sa  mort  légitime. 

(aux  gardes.) 

Qu'on  le  fasse  venir.  Pour  en  tirer  l'aveu 

Il  ne  sera  besoin  ni  du  fer  ni  du  feu. 

Loin  de  s'en  repentir,  l'orgueilleux  eu  fait  gloire. 

Mais  que  me  diras-tu  qu'il  ne  me  faut  pas  croire.' 
Eudoxe  m'en  conjure,  et  l'avis  me  surprend. 
Aurais-tu  découvert  quelque  crime  plus  grand' 

nÉRACLILS 

Oui ,  sa  mère  a  plus  fait  contre  votre  service 
Que  ue  sait  Exupère,  et  que  n'a  vu  Maurice. 

PHOCAS. 

La  perfide  !  Ce  jour  lut  sera  le  dernier. 
Parle. 


>  Ce  vers  serait  également  eonvenablc-  à  la  comédie  et  a  la  tragédie 
c'est  la  situation  qui  en  fait  le  mérite  :  il  échappa  à  la  passion  ,  !I  part 
du  cœiif  ;  et  si  Eudoxe  avait  eu  un  ^iiiuur  plus  violent,  ce  vers  ferait 
oncore  plus  d'effet.  fV.I 


ACTE  IV,  scï:.m:  m  Ji6 

RÉBACLUS 

J'aclièvprai  devant  le  prist>nnier. 
I  ruuvei  bon  qu'un  secret  d'une  telle  importance, 
Puisque  TOJ18  le  mandez,  s'ixplique  en  sa  présence. 

PHOCAS. 

Le  roici.  Mais  surtout  ne  me  dis  rien  poor  lui. 

SCÈNE  III  ■. 
i'HOCAS,    IIÉRACLIUS,    MARTIAN,  EXUPÈRE,  trolif 

DE  CARDES. 
nÉRACLIUS. 

Je  sais  qu'en  ma  prière  il  aurait  pou  d'appui  ; 
Kt ,  loin  de  me  donner  une  inutile  peine, 
Tout  ce  que  je  demande  à  votre  juste  liaine , 
C'est  <]uc  do  tels  forfaits  ne  soient  pas  impunis  '. 
Peniez  Ht^raclius ,  et  sauvez  votre  fils  : 
N'oilà  li)ut  mon  souhait  et  toute  ma  prière. 
M'en  refuserez- vous  *? 

PHOCAS. 

Tu  l'obtiendras  entière  : 
Ton  salut  en  effet  est  douteux  sans  sa  mort. 

HARnA.V 

Ab  !  prince,  j'y  courais  sans  me  plaindre  du  sort; 
Son  in<ligne  rigueur  n'est  pas  ce  qui  me  touclie  : 
Mais  on  ouïr  l'arrêt  sortir  de  votre  bouche  ! 
h-  vous  ai  mal  connu  jusqucs  à  mon  trépas. 

UÉRACLIIS. 

El  même  en  ce  moment  tu  ne  me  connais  pas. 
Écoute ,  père  aveugle ,  et  toi ,  prince  crédule , 
Ce  que  l'honneur  défend  que  plus  je  <iisï.imule. 

Phocas,  connais  t«n  san;^,  et  tes  vrais  ennemis  : 
Je  suis  Héraciius  ,  et  Léonce  est  ton  fils. 

MARTIAK. 

Seigneur,  que  dites- tous? 

•  Ju^iiilcilP  sperUteur  n'a  été  qu'embarrassé  et  loqulet;Â  présout  il 
nt  ému  pur  I  attente  d'un  grand  événement  (V.) 

•Crliestdll  Ironiqui-ment  et  à  double  entente,  carnlHéracUiis  ni  Mar- 
Uan  n'ont  comnjU  de  forfalU.  I.a  figure  de  l'Ironie  doit  être  employée 
Men  «jbrement  daiu  le  tragique.  iV.) 

■Cet  en  était  alort  en  luagc  dant  les  discours  familiers  ,  témo  ce 
fer*  du  Cid  : 

I  r  roi  .  qatnd  II  rm  (Ut ,  l'  •nanrt  ta  ctmrtfr  (V^ 
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nÉRACLlUS. 

Que  je  ne  puis  plus  lairo 
Que  deux  fois  Léontine  osa  tromper  ton  père; 
Et ,  semant  de  nos  noms  un  insensible  abus  ' , 
Fil  un  faux  Martian  du  jeune  lléraclius. 

PH0C\S. 

Maurice  te  dément ,  lâche  !  lu  n'as  qu'à  lire  : 
'<  Sous  le  nom  de  Léonce  Héraclius  respire.  » 
Tu  fais  après  cela  des  contes  superflus  '. 

nÉR\CUDS. 

Si  ce  billet  fut  vrai ,  seigneur ,  il  ne  l'est  plus  '. 

J'étais  Léonce  alors  ,  et  j'ai  cessé  Je  l'être 

Quand  Maurice  immolé  n'en  a  pu  rien  connaître. 

S'il  laissa  par  écrit  ce  qu'il  avait  pu  voir , 

Ce  qui  suivit  sa  mort  fut  hors  de  son  pouvoir. 

Vous  portâtes  soudain  la  guerre  dans  la  Perse, 

Où  vous  eûtes  trois  ans  la  fortune  divt  ise  : 

Cependant  Léontine,  étant  dans  le  château 

Reine  de  nos  destins  et  de  notre  berceau  , 

Pour  me  rendre  le  rang  qu'occupait  votre  race  * , 

Prit  Martian  pour  elle ,  et  me  mit  en  sa  place. 

Ce  zèle  en  ma  faveur  lui  succéda  si  bien , 

Que  vous-même  au  retour  vous  n'en  connûtes  rien  ; 

Et  ces  informes  traits  qu'à  six  mois  a  Tenfance, 

Ayant  mis  entre  nous  fort  peu  de  différence , 

Le  faible  souvenir  en  trois  ans  s'en  perdit  : 

Vous  prîtes  aisément  ce  qu'elle  vous  rendit. 

Nous  vécûmes  tous  deux  sous  le  nom  l'un  de  l'autre  : 

'Semer  un  abus  des  noms  ne  peut  se  dire.  Ces  expressions,  alls^i 
obscures  que  forcées  ,  se  rencontrent  souvent;  mais  la  situation  em- 
pêche qu'on  ne  remarque  ces  petites  fautes  au  théâtre.  Tous  le»  esprits 
sont  en  suspens.  Qui  des  deu\  est  Héraclius?  qui  des  deux  va  périr? 
Rien  n'est  plus  intéressant  ni  plus  terrible.  (V.) 

'  Les  contes .  Les  expressions  les  plus  simples  deviennent  quelquefois  les 
plus  tragiques  par  la  place  où  elles  sont  :  ce  n'est  pas  en  cet  endroit; 
c'est  quand  elles  expriment  un  grand  sentiment.  (V.) 

3  C'est  encore  une  énigme ,  ou  plutôt  un  procès  par  écrit.  Il  faut  au  qua- 
trième acte  essuyer  encore  une  avant-scène,  informer  le  spectateur 
de  tout  ce  qui  s'est  passé  autrefois  ;  mais  cette  explication  même  jette 
tant  de  troable  dans  l'âme  de  Phocas ,  et  rend  le  sort  de  Martian  si  dou- 
teux qu'elle  devient  un  coup  de  théâtre  pour  les  esprits  extrêmement 
altenUfs.  (V.) 

♦  On  ne  peut  se  servir  de  race  pour  signifier yï»i  On  désirerait  dans 
toute  cette  tirade  un  style  plus  tragique  et  plus  noble.  (V.l 
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II  laissa  |>our  sou  fils,  je  pa.s.'iai  |>our  le  vôtre; 

b(  je  Déjugeais  poi  ce  cliemiu  criiniuel 

Pour  remonter  saus  meurtre  au  trône  pternel. 

Mais  voyant  allé  erreur  fatale  à  celle  >ie 

Sans  qui  tk^jà  la  mienne  aurait  été  ra>  ie , 

Je  me  croirais ,  seigneur,  coujKihle  inliniinent 

Si  je  souffrais  encore  un  tel  aveuglement 

Je  viens  reprendre  un  nom  qui  seul  a  fait  son  crime. 

Conservez  votre  haine ,  et  cliangez  de  victime. 

Je  ne  demande  rien  que  ce  qui  m'est  promis  : 

Perdez  Héraclius,  et  sauvez  votre  fils  '. 

MKRTU.N. 

Admire  de  quel  fils  le  ciel  t'a  lait  le  père  , 
Admire  quel  effort  sa  vertu  vient  de  faire , 
Tyran  ;  et  ne  prends  pas  pour  une  vérité 
Ce  qu'invente  pour  moi  sa  générosité. 

(a  Héraclius.) 
C'est  trop,  prince,  c'est  trop  pour  ce  petit  service 
Dont  honora  mon  bras  ma  fortune  propice  : 
Je  vous  sauvai  la  vie,  et  ne  la  penlis  pas; 
Et  |wur  moi  vous  cherchez  un  assuré  trépas  ! 
Ah  !  si  vous  m'en  devez  quelque  reconnaissance. 
Prince,  ne  m'ùtez  pas  l'honneur  de  ma  naissance. 
Avoir  tant  de  pitié  d'un  sort  si  glorieux  , 
De  crainte  d être  ingrat,  c'est  m'étre  injurieux. 

PIIOCAS. 

En  quel  trouble  me  jette  une  telle  dispute! 
\  quels  nouveaux  malheurs  m'expose-l  elle  en  bulto  ! 
Le«iuel  croire,  Exupère.et  lequel  démentir.' 
Tumbé-je  dans  Terreur ,  ou  si  j'en  vais  sortir  ' .' 
Si  ce  billet  est  vrai,  le  reste  est  yraisemblable. 

'  Cesl  eacorc  un  rcfrûla  :  on  y  voit  pt-ut-êUe  encore  Irop  d"3ppr>>t. 
L'auUur  te  complaît  i  dire  par  un  refrain  le  mot  de  IVoigme.  Je  crois 
cependant  que  cette  n'-pétiUon  est  ici  mieui  placée  que  ccUe-cl  :  montrez 
Uéracliui  au  pruple ,  laquelle  reyicnt  trop  souvent.  La  situation  e*» 
tr*»-intéres>anlc.  (V.) 

"  Il  faut  :  ou  bien  cals-je  en  sortir/  Ce  «<  s'employait  autrefois  par 
»bui,  en  sou<-Fnt('ndant ,  Je  demande,  ou  dis-mui  ,  si  j'en  vais  sortir. 
mais  c'c^i  une  faute  contre  la  langue  :  Il  n'y  a  qu'un  cas  ou  ce  si  est 
admis,  c'est  en  interrogation  ,  ti  Je  parle  '  si  J'obeis  '  si  Je  comuiet<  ce 
crime  ?  on  sous-enlend,  4u'arriverj-l-:i?  qu'en  peiisci-TOus,  etc.?  Mais 
alors  il  ne  faut  pas  falr^'  précéder  ce  si  par  une  autre  ûgure  ;  Il  ne  faut 
pas  dire  :  parté-Je  à  un  sagr  ,  on  «i  ;r  /jarte  à  un  courtisa»  ?  (V.) 
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EXUI'ÈKE. 

Mais  qui  sait  si  ce  reste  est  faux  ou  véritable  ? 

PUOCAS. 

Léontine  deux  fois  a  pu  tromper  Phocas. 

EXUPÈBE. 

lille  a  pu  les  changer,  et  ne  les  ciiangcr  pas'  ; 
El  plus  que  vous,  seigneur,  dedans  l'inquiétude  =■, 
Je  ne  vois  que  du  trouble  et  de  l'incertitude. 

UÉRACLIUS. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suia  ; 
\'c)(is  voyez  quels  elïets  en  ont  étéproduits. 
Deiiuis  |)lus  de  quatre  ans  vous  voyez  quelle  adresse 
J'apporte  à  rejeter  l'hymen  de  la  princesse, 
Où  sans  doute  aisément  mon  cœur  eût  consenti , 
Si  Léontine  alors  ne  m'en  eût  averti. 

HARTIAN. 

Léontine? 

UÉRACLIUS. 

Elle-même. 

MARTIAN. 

Ah  !  ciel  !  quelle  est  sa  ruse  ! 
Marlian  aime  Eudoxe ,  et  sa  mère  l'abuse. 
Par  l'horreur  d'un  hymen  qu'il  croit  incestueux , 
De  ce  prince  à  sa  fille  elle  assure  les  vœux  ; 
Et  son  ambition,  adroite  à  le  séduire, 
Le  plonge  en  une  erreur  dont  elle  attend  l'empire. 

Ce  n'est  que  d'aujourd'hui  que  je  sais  qui  je  suis  : 
Mais  de  mon  ignorance  elle  espérait  ces  fruits , 
Et  me  tiendrait  encor  la  vérité  cachée , 
Si  tantôt  ce  billet  ne  l'en  eût  arrachée. 

PHOCAS,  à  Exiipère. 
La  méchante  l'abuse  aussi  bien  que  Phocas. 

>  Elle  a  pu  Iri  changer,  et  ne  le(  changer  pas; 

et  plus  bas  : 

Elle  a  pu  l'abuser ,  et  ne  l'abuser  pas , 
sont  des  vers  de  comédie;  mais  la  force  de  la  situation  les  rend  tragi» 
<|ues.  La  contestation  d'Héraclius  et  de  Martian  me  parait  sublime.  St 
Phocas  joue  un  rôle  faible  et  très-embarrassant  pour  l'acteur  pendant 
celte  noble  dispute,  U  devient  tout  d'un  coup  noble  et  Intéressant  di.s 
qu'il  parle.  (V.) 

'  Ce  vers  est  mal  fait ,  Inilépendammenl  de  cette  faute  :  dedans  :  luais 
£\iil0.e  dit  ce  qu'il  doit  dire.  ,V.) 


ACTE  IV,  scÈNi;  m.  ltj 

ExrrÈRE. 
F.lle  a  pu  l'abuser ,  el  lie  l'abuser  pas  ' . 

t-IIOCAS. 

Tu  Toi»  comme  la  fille  a  part  au  slralagèinc\ 

EXII-KHE. 

i:i  (jue  la  uière  a  pu  l'abuser  elle-même. 

I-II«CAS. 

Que  de  peuscre  diTcre  1  que  de  soucis  flottants  1 

EXl'l>^.itE. 

Je  vous  en  tirerai ,  seigneur ,  daas  peu  de  temps. 

PUOCAS. 

Dis-moi ,  tout  est-il  prêt  |K)ur  ce  juste  supplice? 

EXUPÈRE. 

Oui ,  si  nous  connaissions  le  vrai  lils  de  Maurice. 

UÉRACLIOS. 

E^u>c/-vousen  douter  afrès  ce  que  j'ai  dit.' 

MARTI  \.N. 

Donnez- vous  à  l'erreur  eucor  quelcpie  crédit? 

UÉR\CLItS,  a  .Marliaii. 

.\mi ,  rends  moi  mon  nom  :  la  faveur  n'est  pas  grande-  ; 
Ce  n'e>t  que  pour  mourir  que  je  te  le  demaude. 
Kt'prends  ce  triste  jour  que  tu  m'as  racheté , 
Ou  rends-moi  cet  honneur  que  tu  m'as  presque  ôté. 

1IARTIA^. 

Pounjuoi,  de  mon  tyran  volontaire  victime, 
Précipiter  vos  jours  [wur  me  noircir  d'un  crime? 
Prince ,  qui  que  je  sois ,  j'ai  conspiré  sa  mort  ; 
tt  nos  noms  au  dessein  donnent  un  divers  sort*. 
I>e«lans  llérachus  il  a  gloire  sohdc', 
Kt  d'-daiis  .Martian  il  devient  parricide. 
Puis<iu'il  faut  que  je  meure  illustre  ,  ou  criminel , 

■  Cette  ressemblance  avec  ce  vers  :  elle  a  pu  Ici  changer ,  et  ne  tes 
changer  pai ,  est  un  peu  trop  du  !>t>le  de  la  comédie.  (V.j 

'  Vers  de  comédie  :  ôlcz  le»  noms  d'empereur  et  de  prince ,  rialrl;,'ue 
ra  effet  et  la  dicUoD  ne  sont  pas  tra^flqucs  Jusqu'Ici  :  mais  elles  sont 
ennoblies  par  rinlériil  d'un  liOne  ,  et  par  le  danger  des  personnagcn. 
(V.) 

>  Ici  le  dialocur  se  relève  et  s'échauffe  ;  voili  du  tragique.  (V.) 

«  Ce  rer«  est  obscur  .  parce  que  tort  n'est  pas  le  mol  propre  ;  U  vciU 
dire  :  not  noms  auttent  une  grande  dijjirtnce  dans  notre  action; 
nuis  cette  différence  n'est  pas  le  jort.  (V.) 

^ Il  a  gloire  n'ent  pa«  permis  dani  le  style  noble.  Il  devait  dire  :  c'itl 
dniii  lierai  liiis  un-  y/. .ut  iulide.  ,\'.) 
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Couvert  ou  de  louange,  ou  (ro|)|)r()l)rc  éternel  ' , 
Ne  souillez  point  ma  mort,  et  ne  veuillez  pas  faire 
Du  vengeur  de  l'empire  un  assassin  d'un  père. 

UÉRACLIUS. 

Mon  nom  seul  est  coupable' ,  et,  sans  plus  disputer, 
Pour  te  faire  innocent  lu  n'as  qu'à  le  quitter; 
Il  conspira  lui  seul ,  tu  n'en  es  point  complice. 
Ce  n'est  qu'Héraclius  qu'on  envoie  au  supplice  : 
Sois  son  fils ,  tu  vivras. 

M.\RTI.\N. 

Si  je  l'avais  été , 
Seigneur,  ce  traître  en  vain  m'aurait  sollicité; 
Et,  lorsque  contre  vous  il  ma  fait  entreprendre  ' , 
La  nature  en  secret  aurait  su  m'en  déiendre. 

HÉKACI.IUS. 

Apprends  donc  qu'en  secret  mon  cœur  t'a  prévenu. 
J'ai  voulu  conspirer,  mais  on  ma  retenu; 
Et  dedans  mon  péril  Léontine  timide... 

MARTUN. 

N'a  pu  voir  Martian  commiittre  un  parricide. 

HÉRACLIUS. 

Toi ,  que  de  Pulchérie  elle  a  fait  amoureux , 
Juge  sous  les  deux  noms  ton  dessein  et  tes  feux. 
Elle  a  rendu  pour  toi  l'un  et  l'autre  funeste, 

*  Couvert  ou  de  louange ,  ou  d'opprobre  éternel , 

n'est  pas  français;  11  faut  :  d'un  opprobre  éternel.  D'opprobre  est  ici 
absolu,  et  ne  souffre  point  d'épitliète  ;  et  on  ne  peut  dire  couvert  (te 
louange  .comme  on  dit  couvert  de  gloire ,  de  lauriers ,  d'opprobre ,  de 
honte.  Pourquoi?  c'est  qu'en  effet  la  honte,  la  gloire,  les  lauriers, 
semblent  environner  un  homme,  le  couvrir  :  la  gloire  couvre  de  ses 
payons;  les  lauriers  couvrent  la  tète;  la  honte,  la  rougeur,  couvrent 
le  visage;  mais  la  louange  ne  couvre  pas.  (V.) 
»  C'est  là,  ce  me  semble,  une  très-noble  hardiesse  d'expression.  (V.) 
3  Ce  verbe  entreprendre  est  actif,  et  veut  ici  absolument  un  régime. 
On  ne  dit  point  entreprendre  pour  conspirer. 

N.  B.  C'est  parler  très-bien  que  de  dire  je  sais  méditer,  entrepren- 
dre, et  agir,  parce  que  alors  entreprendre ,  méditer,  ont  un  sens  in- 
défini. 11  en  est  de  même  de  plusieurs  verbes  actifs,  qu'on  laisse  alors 
sans  régime  :  11  avait  une  tète  capable  d'imaginer,  un  cœur  fait  pour 
sentir,  un  bras  pour  exécuter  ;mais/«2-ecu<e  contre  vous,]' entreprends 
contre  vous,  j'imagine  contre  vous,  n'est  pas  français.  Pourquoi? 
parce  que  ce  défini  contre  vous  fait  attendre  la  chose  çM'on  imagine, 
qu'on  exécute ,  et  qu'on  entreprend.  Voyez  comme  tout  ce  qui  est  rA- 
glc  est  fonde  sur  la  nature.  (V.J 
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Marlian  parricide,  Ih'r.K  lins  iiii< -li-, 
Kt  ii'eill  |M<  PII  jxHir  moi  d'Iiorroiir  iltiii  jjrand  fnrlait' , 
l'uis<Iiie  dans  (a  porsonnc  cUf  en  prcssiiil  l'cncl. 
Mais  (Ile  inVinpôchait  do  li.isarder  ma  (ùtc, 
Espérant  par  Ion  bras  me  livrer  ma  coii(|U(Me. 
Ce  favorable  aveu  dont  elle  l'a  sé<liiit' 
T'exposait  aux  périls  pour  m'en  donner  le  fruit  ; 
tt  c'était  ton  succès  qu'attendait  sa  prudence, 
Pour  découvrir  au  peuple  ou  caclier  ma  naissance. 

pnocAS. 
Hélas  !  je  ne  puis  voir  qni  des  deux  est  mon  fils  ^  : 
El  je  vois  que  tons  deux  ils  sont  mes  ennemis. 
En  ce  piteux  étal  (piel  couM'il  dois-je  suivre? 
J'ai  craint  un  ennemi ,  mon  bonheur  me  le  livre; 

■  Pour  mol  n'est  pu  français,  ainsi  placé;  il  vrut  dire  :  n'eut  pat 
eu  horreur  de  me  rendre  parricide.  (V.) 

*  On  ne  prut  pu  dire  :  etie  fa  séduit  d'un  accu  ,  il  faut  par  un  aveu  ; 
et  aTra  n'e«t  pas  Ici  le  mot  propre,  puisque  lléraclius  regarde  ccUr 
roafldence  comuie  ddc  feinte.  .Wrrtissons  toujours  que  ces  fautes  cod- 
tre  ia  langue  «ont  pardonnables  i  Corneille.  Boilean  a  dit ,  et  répétons 
encore  après  lui  : 

Sans  la  lan|Qe,  en  uo  mot,  rauirurle  plus  dirin 
Etc  toujiuirs  .  quoi  qu'il  fasse,  un  met  liant  écrivain. 

Cela  est  Tfai  pour  quiconque  est  venu  après  Coroeillc,  mais  non  pas 
pour  lui,  non-si'ulement  à  cause  du  temps  où  il  est  venu  ,  mais  à  cause 
de  son  génie.  (V.) 

'  Ce  que  Piiocas  dit  Ici  est  bien  plu.s  intéressant  que  dans  Caldéron  ;  et 
les  quatre  dernier»  beaux  Tcrs,  O  malheureux  i'hocas!  font.  Je  crois  , 
une  impression  bien  plus  toucliante  ,  parce  qu'ils  sont  mieux  amené>. 
Ptiocas,  dans  l'espagnol,  dit  .1  ut  deux  princes:  Eî-tu  mon  fils  ?  tous 
deux  répondent  A  la  fols,  non;  et  c'est  à  ce  mot  que  Phucas  s'ticric  :  (> 
malheureux  l'hocat'  6  trop  heureux  }faurtcef  etc. 

Jh  .'  wtnturolo  Maurieiu  * 
Jh!  imfrlti  Phocaj  quien  vio 
Çmtpara  T€T*ar  KO  quifra 
Ser  kijo demi  valor 
Umo  ,  jr  que  qutfran  det  tuyo 
Srrto  para  morir  dot  * 

Cette  manier-'  est  fort  belle.  J'en  conviens  ;  mais  n'y  a-t-U  rien  de  trop 
brusque?  Ces  qaatrc  beaux  vers  de  Caldcron  ne  sont-IH  pis  itn  Jeu 
d'esprit?  Il  trouve  d'abord  que  Mjurlue  a  deux  fils,  ut  que  lui  n'en  a 
plus  :  celle  Idée  ne  drm.indi'-t-elle  pas  un  peu  de  iiréparalion  ?  Quand 
les  deux  enfants  ont  répondu  non  ,  la  première  chose  qui  doit  èch.ip- 
periPhoeas,  n'est-ce  pas  nne  expression  de  douli-ur,  de  colère,  de 
reproche*  J'aroue  que  le  non  des  deux  princes  est  fort  beau  ,  et  qui] 
inii^ienl  •rrs-bltoi  deux  sauvaKC»  rnniiiic  eu«.(V.) 


1 ,5  HERACLIUS 

Je  sais  que  de  mes  mains  il  ne  peut  sfi  sauver. 
Je  sais  que  je  le  vois,  et  ne  puis  le  trouver. 
La  nature  tremblante,  incertaine ,  étonnée, 
D'un  nuage  confus  couvre  sa  destinée  . 
L'assassin  sous  cette  ombre  écliappe  à  ma  rigueur, 
Et ,  présont  h  mes  yeux  ,  il  se  cacbe  en  mon  cœur. 
MartianI  A  ce  nom  aucun  ne  veut  répondre, 
Et  l'amour  paternel  ne  sert  qu'à  me  confondre. 
Trop  d'un  Héiaclius  en  mes  mains  est  remis  ; 
Je  tiens  mon  ennemi ,  mais  je  n'ai  plus  de  fils. 
Que  veux-tu  donc,  nature,  et  que  prétends-tu  faire? 
Si  je  n'ai  plus  de  fils ,  puis-je  encore  être  père? 
De  quoi  parle  à  mon  cœur  ton  murmure  imparfait? 
Ne  me  dis  rien  du  tout,  ou  parle  tout  à  fait  '. 
Qui  que  ce  soit  des  deux  que  mon  sang  ait  fait  naître 
Ou  laisse-moi  le  perdre ,  ou  fais-le-moi  connaître. 

O toi,  qui  que  tu  sois  ,  enfant  dénaturé, 
Et  trop  digne  du  sort  que  tu  t'es  procuré, 
Mon  trône  est-il  pour  toi  plus  honteux  qu'un  supplice? 
O  malheureux  Phocas!  ô  trop  heureux  Maurice! 
Tu  recouvres  deux  fils  pour  mourir  après  toi, 
VA  je  n'en  puis  trouver  pour  régner  après  moi  ! 
Qu'aux  honneurs  de  ta  mort  je  dois  porter  envie, 
Puisque  mon  propre  fds  les  préfère  à  sa  vie  ! 

SCÈNE   IV>. 

PHOCAS,  HERACLIUS,  MARTIAN,  CRISPE,  EXUPÈRE, 
LÉONTINE. 

CRISPE,  à  Pliocas. 
Seigneur ,  ma  diligence  enfin  a  réussi  : 

•  Ces  deux  beaux  vers  de  cette  admirable  tirade  ont  été  Imités  par 
Pascal ,  et  c'est  la  meilleure  de  ses  pensées.  Cela  fait  bien  voir  que  le 
Sénie  de  Corneille,  malgré  ses  négligences  fréquentes,  a  tout  créé  en 
France.  Avant  lui ,  presque  personne  ne  pensait  avec  force  et  ne  s'ex- 
primait avec  noblesse.  (V.) 

'  Toute  cette  scène  de  Léontine  est  très-belle  en  son  (jenre  ;  car  Léon- 
line  dit  tout  ce  qu'elle  doit  dire  ,  et  le  dit  de  la  manière  la  plus  Impo- 
sante. La  seule  chose  qui  puisse  faire  de  la  peine  ,  c'est  que  cette  Léon- 
tine ,  qui  semblait,  dès  le  second  acte,  conduire  l'action  ,  qui  voulait 
qu'on  se  reposAt  de  tout  sur  elle,  n'agit  point  dans  la  pièce;  et  c'est 
ce  que  nous  examinerons  surtout  an  cinquiènic  acte.  (V.'i 
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J  ai  trouvé  Léonlioe,  cl  je  l'aïuèiie  ici. 
PIIOCAS,  à  Léooliue. 

A|iproche ,  mallieureuse. 

Ili^RACLIUS,  il  LcuDliDC. 

Avouez  loul ,  madame. 
J'ai  tout  djt- 

LÉOSTI.NE  ,  à  Héraclius. 

Quoi,  seigueurP 

PII0C*S. 

Tu  l'ignores,  inrâme! 
Qui  des  deux  est  mou  Uls  ? 

LÉONTINE. 

Qui  vous  en  fait  douter? 

UÉRACLILS ,  à  l.ëontiiic. 

Le  nom  d'Héraclius  que  son  tils  veut  porter  : 
Il  en  croit  ce  billet  el  votre  témoignage; 
Mais  ne  le  laisse/  pas  dans  l'erreur  davantage. 

PHOCAS. 

.N'attends  pas  les  tourments ,  ne  me  déguise  rieu. 
M';is-tu  livré  ton  lils  ?  as-tu  changé  le  mien  ? 

LÉONTIJSE. 

Je  t'ai  livré  mon  fils;  el  j'en  aime  la  gloire. 
Si  je  parle  du  reste  ,  osera.s-lu  m'en  croire? 
F.t  qui  t'assurera  que  pour  Héraclius, 
Moi  qui  l'ai  tant  trompé,  je  ne  le  trompe  plus? 

PIIOCAS. 

N'importe ,  feds-nous  voir  quelle  haute  prudence 
Elu  des  temps  si  divers  leur  en  fait  confidence , 
A  l'un  depuis  (jualre  ans  ,  à  l'autre  d'aujourd'hui 

LÉ0.NT1>E. 

Le  secret  n'en  est  su  ni  de  lui,  ni  de  lui; 

Tu  n'en  sauras  non  plus  les  véritables  causes  : 

Devine ,  si  tu  |»eux  ,  et  choisis ,  si  tu  l'oses. 

L'un  des  deux  est  Ion  fils ,  l'autre  est  ton  empereur . 
Tremble  dans  ton  amour,  tremble  ilans  ta  fureur. 
Je  te  veux  toujours  voir,  (jiioi  que  ta  rage  fasse, 
Craindre  ton  eimemi  dedans  ta  propre  race. 
Toujours  aimer  ton  fils  di'duiis  ton  ennemi, 
Sans  èlre  ni  tyran ,  ni  |>ère  qu'a  demi. 
Tandis  qu'autour  de«  deux  lu  perdras  ton  étude  , 
Mon  âme  jouiia  de  Ion  inquiétude; 
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Je  rirai  de  ta  peine  ;  ou ,  si  tu  m'en  punis , 
Tu  perdras  avec  moi  le  secret  de  ton  fils. 

l'nocAS. 
Et  si  je  les  punis  tous  deu\  sans  les  connaître , 
L'un  comme  Iléraclius,  l'autre  pour  vouloir  l'ctrei 

LiiONTINE. 

Je  m'en  consolerai  quand  je  verrai  Pliocas 
Croire  affermir  son  sceptre  en  se  coupant  le  bras , 
Et  de  la  môme  main  son  ordre  tyranni(iiic 
Venger  Héraclius  dessus  son  fils  unique. 

PHOCAS. 

Quelle  reconnaissance,  ingrate!  tu  me  rends 

Des  bienfaits  répandus  sur  toi,  sur  tes  parents. 

De  t'avoir  confié  ce  fils  que  tu  me  caches , 

D'avoir  mis  en  tes  mains  ce  cœur  que  t'u  m'arraches, 

D'avoir  mis  à  tes  pieds  ma  cour  qui  t'adorait  1 

Rends-moi  mon  fils,  ingrate. 

LKONTINE. 

11  m'en  désavouerait; 
Et  ce  fils,  quel  qu'il  soit ,  que  tu  ne  peux  connaître, 
A  le  cœur  assez  bon  pour  ne  vouloir  pas  l'être. 
Admire  sa  vertu  qui  trouble  ton  repos. 
C'est  du  fils  d'un  tyran  que  j'ai  fait  ce  héros; 
Tant  ce  qu'il  a  reçu  d'heureuse  nourriture 
Dompte  ce  mauvais  sang  qu'il  eut  de  la  nature! 
C'est  assez  dignement  répondre  à  tes  bienfaits, 
Que  d'avoir  dégagé  ton  fils  de  tes  forfaits. 
Séduit  par  ton  exemple  et  par  sa  complaisance, 
Il  t'aurait  ressemblé ,  s'il  eût  su  sa  naissance  : 
Il  serait  lâche ,  impie ,  inhumain  comme  toi  '  ! 
Et  tu  me  dois  ainsi  plus  que  je  ne  te  doi. 

EXUPÈRE. 

L'impudence  et  l'orgueil  suivent  les  impostures. 
Ne  vous  exposez  plus  à  ce  torrett  d'injures, 
Qui ,  ne  faisant  qu'aigrir  votre  ressentiment , 

'  Remarquez  que  dans  le  cours  de  la  pièce,  Pliocas  n'a  été  ni  lâche , 
m  impie,  ni  inhumain  :  ces  injures  vagues  sentent  trop  la  dcclamation. 
Qu'il  serait  beau  de  faire  sous-entendre  toutes  les  injures  que  disent 
Léonline  et  rulchérie,  au  lieu  de  les  dire  !  que  ce  ménagcnient  serait 
touchant  et  plein  de  lorce'  Mais  que  ce  vers  est  beau  :  c'est  du  /ils 
d'un  tyran  que  J'ai-fait  ce  héros  t  (V.) 
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Vous  (loim<f  pou  (le  jour  pour  ce  (lisceruomoiil. 

Laiss«vl;.-iuoi,  soiRiieiir,  (|iu'lq;iis  moments  ru  g.inle; 

l*uis(juc  j'ai  commenc^^ ,  le  reste  me  regaîiie  : 

Malgré  robsciirit<5  de  son  illusion, 

J'esiK^re  démêler  aUe  confusion. 

Vous  savez  h  quel  point  ladaire  m'intéresse. 

PHOCA8. 
Aeiiève ,  si  tu  peux ,  par  force ,  ou  pdr  adresse , 
Exupère  ;  et  sois  sûr  qu«  je"te  devrai  tout , 
Si  l'ardeur  de  Ion  zèle  en  ikmiI  venir  à  bout. 
Je  saurai  cependant  prendre  à  part  l'un  et  l'autre  i 
El  peut-être  qu'enfin  nous  trouverons  le  uûtre". 
Agis  dfc  ton  C4Jlé  ;  je  la  laisse  avec  toi  : 
Gêne,  flatte,  suqirends.  Vous  autres,  suivez-moi. 

SCÈNE  V. 

EXUPÈRE,  LÉONTINE. 

EXCPÉBE. 

On  ne  peut  nous  entendre.  Il  est  juste ,  madame , 
Que  je  vous  ouvre  enfin  jus<iu'au  fond  de  mon  âme; 
C'est  passer  trop  longtemps  pour  traître  auprès  de  vous. 
Vous  ijaissez  Pliocas ;  nous  le  baissons  tous... 

LÉOVn.NE. 

Oui ,  c'est  bien  lui  montrer  ta  baine  et  ta  colère, 
Que  lui  vendre  ton  prince  et  le  sang  de  ton  père. 

EXUPÈRE. 

L'apparence  vous  trompe,  et  je  suis  en  effet... 

LÉONTINE. 

L'bomme  le  plus  mécbant  que  la  nature  a<t  fait. 

EXLpi:nE. 
Ce  qui  passe  à  vos  yeux  pour  une  perfidie... 

LÉONTI.NE. 

Caclie  une  intention  fori  noble  et  fort  bardie  ! 

EMPARE. 

Pouvez-vous  en  juger,  puisque  vous  l'ignorez.' 
Considérez  l'étal  de  tous  nos  conjurés  : 

•  Cn  prince  qui  Trnt  dire  peut-être  qu'enfin  je  découvrirai  mou 
flh  ,  ue  dll  point,  cn  ciiangcint  to'it  d'un  coup  le  singulier  en  pluriel 
nc/ui  trouverons  le  nôtre .^\',) 

CORNFlIXe.  —  T.  ».  ■' 
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Il  n'esl  aucun  de  nous  à  qui  sa  violence 

N'aR  donné  trop  de  lieu  d'une  jusle  vengeance  ; 

VA ,  nous  en  croyant  tous  dans  notre  ànie  indignes , 

Le  tyran  du  palais  nous  a  tous  éloignés. 

Il  y  fallait  rentrer  par  quelque  grand  service. 

LÉONThNE. 

Et  tu  crois  m'éblouir  avec  cet  artifice? 

EXUl'ÈRE. 

Madame,  apprenez  tout.  Je  n'ai  rieii  liasardé. 

Vous  savez  de  quel  nombre  il  est  toujours  gardé  : 

Pouvions-nous  le  surprendre ,  ou  forcer  les  cohortes 

Qui  de  jour  et  de  nuit  tiennent  toutes  ses  portes.' 

Pouvions-nous  mieux  sans  bruit  nous  approcher  de  lui.' 

Vous  voyez  la  posture  où  j'y  suis  aujourd'hui  ; 

Il  me  parle,  il  m'écoute,  il  me  croit;  et  lui  même 

Se  livre  entre  mes  mains,  aide  à  mon  stratagème. 

C'est  par  mes  seuls  conseils  qu'il  veut  publiquement 

Du  prince  Héraclius  faire  le  châtiment  ; 

Que  sa  milice,  éparse  à  chaque  coin  des  rues, 

4  laissé  du  palais  les  portes  presque  nues  : 

Je  puis  en  un  moment  m'y  rendre  le  plus  fort; 

Mes  amis  sont  tout  prêts  :  c'en  est  fait ,  il  est  mort; 

lit  j'userai  si  bien  de  l'accès  qu'il  me  donne, 

Qu'aux  pieds  d'Héraclius  je  mettrai  sa  couronne. 

Mais  après  mes  desseins  pleinement  découverts , 

De  grâce ,  faites-moi  connaître  qui  je  sers  ; 

Et  ne  le  cachez  plus  à  ce  cœur  qui  n'aspire 

Qu'à  le  rendre  aujourd'hui  maître  de  tout  l'empire. 

LÉONTINE. 

Esprit  lâcne  et  grossier,  quelle  brutalité 
Te  fait  juger  eu  moi  tant  de  crédulité  '  ? 
Va,  d'un  piège  si  lourd  l'appât  est  inutile, 

'  II  me  semble  qu'au  contraire  elle  doit  dire  :  Est-il  bien  vrai  >  nt 
me  trompez-vous  point f  quelle  preuve  pouvez-vous  me  donner? 
faites-moi  parler  à  quelques  conjurés  ;  je  devrais  les  connaître  tous , 
puisque  je  me  $uis  vantée  de  tout  faire ,  muisrje  n'entonnais  pas 
un  :  je  devrais  être  d'intelligence  avec  vous  ;  nous  détestant  tous 
deux  le  tyran;  Il  a  immolé  votre  père:  il  m'en  coûte  mon  Mti  le 
même  intérêt  nous  joint  :  il  est  ridicule  que  je  ne  sache  rien  ;  mettei- 
iiioi  au  fait  de  tout ,  et  je  verrai  ce  que  je  doit  croire  et  ce  que  je 
dois  faire.  Au  lieu  de  dire  ce  qu'elle  doit  dire ,  elle  appelle  Exupère 
lùclie ,  grossier  et  brutal.  (V.) 


ACTE  V,  SCflNE  ). 
Traître;  cl  si  tu  n'as  point  de  ruse  plus  subtile... 

EXIPÈRE. 

Je  vous  dis  vrai ,  madame,  et  vous  dirai  de  plus.... 

LÉONTINE. 

No  me  fais  point  ici  de  contes  superflus  : 
L'effet  à  tes  discours  ôte  toute  croyance. 

EXLI'ÈRK. 

Eh  bien!  demeurez  donc  dans  votre  défiance. 
Je  ne  demande  plus ,  et  ne  vous  dis  plus  rien  ; 
Ganlez  votre  secret,  je  garderai  le  mien. 
Puis<pie  je  passe  encor  pour  homme  à  vous  séduire , 
Venez  dans  la  prison  où  je  vais  vous  conduire  : 
Si  vous  ne  me  croyez ,  craignez  ce  que  je  puis. 
Avaut  la  fin  du  jour  vous  saurez,  qui  je  suis. 


ACTE   CINQUIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
hi!:r.\clius. 

Quelle  confusion  étrange  ' 
De  deux  princes  fait  un  mélange 
Qui  met  en  discord  deux  amis! 
Un  père  ne  sait  où  se  prendre; 
Et  plus  tous  deu\  s'osent  défendre 
Du  litre  infâme  de  son  fils , 
Plus  eux-mêmes  cessent  d'entendre 
Les  secrets  qu'on  leur  a  commis. 


'  on  ■  preMiup  toujours  rotrancbé  aux  repré-seatatloas  ces  stances  . 
cUri  ne  valent  ni  celles  Je  l'olyeucU ,  ni  celles  du  Ctd:  ce  n'e«t  qu'une 
ode  du  poetr  sur  rincertltuilc  ou  les  héros  de  la  pièce  sont  de  leur 
(lollDér  ,  ce  n'est  qu'une  rrpétUlon  de  toua  les  sentiments  tant  «le  Jou 
étalés  dans  la  pièce  ,  et ,  puisque  C'est  une  répétltlun  ,  c'est  un  défaut. 
(  n  mtlange  de  deux  princes,  deux  amis  en  discord,  un  tort  brouil- 
If.ee  qu  l/eracliut  a  de  eonnaitsance  qui  brave  une  orgueilleuse 
puissance,  ne  -iont  pas  des  manières  de  parler  qui  putuscnt  entrer  n'. 
dan<  une  tragédie  ,  ni  dans  des  slanres.  (V.^ 
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Léontinn  a\ec  tant  de  ruse 
Ou  me  favorise  ou  m'abuse, 
Qu'elle  brouille  tout  notre  sort  : 
Ce  que  j'en  eus  de  connaissance 
Brave  une  orgueilleuse  puissance 
Qui  n'en  croit  pas  mon  vain  eflort  ; 
Et  je  doute  de  ma  naissance 
Quand  on  me  refuse  la  mort. 

Ce  fier  tyran  qui  me  caresse 
Montre  pour  moi  tant  de  tendresse. 
Que  mon  cœur  s'en  laisse  alarmer  : 
Lorsqu'il  me  prie  et  me  conjure , 
Son  amitié  parait  si  pure , 
Que  je  ne  saurais  présumer 
Si  c'est  par  instinct  de  nature , 
Ou  par  coutume  de  m'aimer. 

Dans  cette  croyance  incertaine , 
J'ai  pour  lui  des  transports  de  haine 
Que  je  ne  conserve  pas  bien  : 
Cette  grâce  qu'il  veut  me  faire 
Étonne  et  trouble  ma  colère  ; 
Et  je  n'ose  résoudre  rien  , 
Quand  je  trouve  un  amour  de  père 
En  celui  qui  m'dta  le  mien. 

Retiens ,  grande  ombre  de  Maurice , 
Mon  âme  au  bord  du  précipice 
Que  cette  obscurité  lui  fait , 
Et  m'aide  à  faire  mieux  connaître 
Qu'en  ton  fils  Dieu  n'a  pas  fait  naître 
Uu  prince  à  ce  point  imparfait , 
Ou  que  je  méritais  de  l'être , 
Si  je  ne  le  suis  en  effet. 

Soutiens  ma  haine  qui  chancelle; 
Et,  redoublant  pour  ta  querelle 
Cette  noble  ardeur  de  mourir , 
Fais  voir...  Mais  il  m'exauce  ;  on  vient  me  secourir. 


ACT1-:  V,  scfjNi:  (i.  lij 

SCÈNE  II. 

HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE. 

H^\cui;s. 
0  ciel  !  quel  bon  démon  devers  moi  vous  envoie, 
Madame  '  ? 

PCLCiiÉnic. 
Le  In  ran ,  qui  veut  que  je  vous  voie, 
El  met  tout  eu  usage  afin  de  s'éclaircir. 

III^RACLIUS. 

Par  Tous-mémc  on  ce  (rouble  il  pense  réussir! 

PILCI'ÉRIE. 

Il  le  pense,  soigneur;  et  ce  brut;d  espère 

Mieux  qu'il  ne  trouve  un  fils  que  je  découvre  un  frère  : 

Comme  si  jVtais  fille  à  ne  lui  rien  celer 

De  tout  ce  que  le  sang  pourrait  me  révéler! 

ntnkcuvs. 
Puisse-l-0  par  un  trait  de  lumière  fidèle 
Vous  le  mieux  révéler  qu'il  ne  me  le  révèle  I 
Aidez-moi  cependant,  madame,  à  rc[)ousser 
Les  indignes  frayeurs  dont  je  me  sens  presser. .. 

pcLcnÉRie 
Ah!  prince,  il  ne  faut  point  d'assurance  plus  claire; 
Si  vojs  craignez  la  mort,  vous  n'êtes  point  mon  frère  '  : 
Ces  indigLes  frayeurs  vous  ont  trop  découvert. 

nÉRACULS. 

Moi ,  la  craindre ,  madame  !  Ah  !  je  m'y  suis  olfert. 
Qu'il  me  traite  en  lyraii,  ipiil  m'envoie  au  supplice, 

■  On  lent  Ici  qae  le  terralo  manque  à  l'auteur  :  cette  scène  est  en- 
Uéremeot  UiuUle  au  dénoùmcnt  de  la  pièce  ;  mais  non-seulement  elle 
rst  Inutile,  elle  n'est  pas  vraiiciublablc  :  Il  n'est  pas  possible  que 
l'Iiocas  se  terre  Ici  de  la  QUc  de  Maurice  comme  II  emploierait  un  run- 
lidcot  sur  lequel  U  compterait  :  il  l'a  menacée  vingt  foU  de  la  mort 
rlle  lui  a  parlé  aTec  la  plus  grande  horreur  et  le  plus  profond  mé- 
pris, et  U  l'envoie  tranquillement  pour  surprendre  le  secret  d'Héraclius, 
L°n  tel  changement  dans  le  caractère  devrait  an  moins  être  excusé, 
•11  peut  l'être,  par  une  exposition  palbéUque  du  trouble  extrême  où 
c*t  Pliocas.  et  qui  le  réduit  A  Implorer  le  seoours  de  l'ulcliérle  même, 
«  tnorleUr  ennemie.  (V.) 

■  Cola  ctl  bien  suLUI;  ce  ne  sont  pas  là  des  raisons  :  elle  se  presse 
U-.jp  ,  elle  Joue  sur  le  mot  de  /rageur.  Tout  ce  que  disent  ici  HèracUus 
rt  Piilcliérie  n'ajoute  rien  1  rinlrl|(i.e  ,  ne  conduit  en  rien  au  dénoû- 
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Je  suis  Héraclius,  je  suis  fils  de  Maurice; 

Soiis  ces  noms  précieux  je  cours  in'ensevelir, 

i;i  m'étonne  si  pou  que  je  l'en  fais  pAJir. 

Mais  il  me  traite  en  père,  il  me  flatte,  il  m'embrasse; 

Je  n'en  puis  arracher  une  seule  menace  : 

J'ai  beau  faire  et  beau  dire  afin  de  1  irriter, 

Il  m'écoute  si  peu  qu'il  me  force  à  douter. 

Malgré  moi  comme  fils  toujours  il  me  regarde; 

Au  lieu  d'ôtre  en  prison,  je  n'ai  pas  môme  un  garde. 

Je  ne  sais  qui  je  suis,  et  crains  de  le  savoir; 

Je  veux  ce  que  je  dois,  et  cherche  mon  devoir  : 

Je  crains  de  le  haïr,  si  j'en  tiens  la  naissance; 

Je  le  plains  de  m'aimer,  si  je  m'en  dois  vengeance  ; 

El  mon  cœur,  indigné  d'une  telle  amitié , 

Kn  frémit  de  colère  et  tremble  de  pitié. 

De  tous  ses  mouvements  mon  fsprit  se  défie; 

Il  condamne  aussitôt  tout  ce  qu'il  justifie. 

La  colère,  l'amour,  la  haine ,  et  le  respect , 

Ne  me  présentent  rien  qui  ne  me  soit  suspect. 

Je  ciains  tout,  je  fuis  tout;  et,  dans  cette  aventure , 

Des  deux  côtés  en  vain  j'écoute  la  nature. 

Secourez  donc  un  frère  en  ces  perplexités. 

PULCHÉRIE. 

Ah  !  vous  ne  l'êtes  point,  puisque  vous  en  doutez  '. 
Celui  qui ,  comme  vous ,  prétend  à  cette  gloire , 
D'un  courage  plus  ferme  en  croit  ce  qu'il  doit  croire. 
Comme  vous  on  le  flatte ,  il  y  sait  résister  ; 

'  C'est  encore  une  de  ces  subtilités  qui  ne  vont  point  au  cœur ,  qui  ne 
causent  ni  terreur  ni  trouble:  il  faut,  dans  un  cinquième  acte,  autre 
chose  que  du  raisonnement;  et  ce  raisonnement  de  Pulciiérie  n'est  pas 
juste.  Héraclius  peut  très-bien  douter  qu'il  soit  fils  de  Maurice ,  et  ccpen- 
uant  être  son  QIs  ;  il  a  même  les  plus  grandes  raisons  pour  en  douter. 
Coileau  condamnait  hautement  dans  Corneille  toutes  ces  scènes  de 
raisonnements  ,  et  surtout  celles  qui  refroidissent  toutes  les  pièce?  qu'il 
ût  après  Héraclius. 

En  vain  vous  étalez  une  sckae  savante  ; 
Vos  froids  raisonnements  ne  feront  qu'attiédir 
Un  spectateur   toujours  paresseux  d'applaudir. 
Et  qui,  des  vains  efforts  de  votre  rliétorique 
Justement  fatigué,  s'endort ,  ou  vous  critique, 

H  est  cependant  naturel  qu'Héraclius  explique  ses  doutes.  Le  grand 
défaut  de  cette  scène  est ,  comme  on  l'a  dit ,  qu'elle  ne  conduit  à  rien  d» 
tout.  (V.) 


loi 
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Rien  oe  le  louche  assez,  pour  le  iaiie  douter; 

El  le  sang,  par  un  iliuble  cl  secret  ar!  fice, 

Parie  eu  vous  pour  l'Iwcas,  comme  en  lui  pour  Maurice. 

UÉRACLIUS. 

A  ces  marques  en  lui  connaissez  Martian; 

Il  a  le  cuiir  plus  dur  élanl  fds  d'un  tyran. 

La  générosité  suit  la  belle  liaissance  : 

La  pitié  racconiiKJgne  ,  et  la  leconnaissance. 

Dans  celle  grandeur  d'Ame  un  vrai  [«rince  alTernii 

Est  Sensible  aux  mallieurs  môme  d'un  ennemi  ; 

La  haine  nu'il  lui  doit  ne  saurait  le  défendre, 

Quand  il  s'en  voit  aimé,  de  s'en  laisser  surprendre; 

Kl  trouve  assez  sou\cnt  son  devoir  arrêté 

Par  l'efTort  naturel  de  sa  propre  bonté. 
C'i'lte  digne  \eitu  de  l'âme  la  mieux  née, 
Madame ,  ne  doit  pas  souiller  ma  destinée. 
Je  doute  ;  et  si  ce  doute  a  quelque  crime  en  soi , 
C'est  assez  m'en  punir  que  douter  comme  moi  ; 
Kl  mon  cœur,  «jui  sans  cesse  en  sa  faveur  se  Ikile  , 
Cherche  qui  le  soutienne  ,  et  non  pas  qui  l'abatte; 
Il  demande  secours  pour  mes  sens  étonnés, 
Kt  non  le  coup  mortel  dont  vous  m'assassinez. 

PILCIIÉRIE. 

L'ail  le  mieux  éclairé  sur  de  telles  matières 

Peut  prendre  de  faux  jours  pour  de  vives  lumières  ; 

tl  comme  notre  sexe  ose  assez  promptement 

Suivre  l'impression  d'un  premier  mouvement, 

Peut-être  qu'en  fa\eur  de  ma  première  idée 

Ma  haine  |)Our  Phocas  m'a  trop  persuadée. 

.Son  amour  est  pour  vous  un  poison  dangereux  ; 

El  quoique  la  pitié  montre  un  ctpur  généreux  ' , 

Celle  qu'on  a  pour  lui  de  ce  rang  dégénère  '. 

Vous  le  devez  haïr,  et  fùt-il  votre  père  : 

si  ce  titre  est  douteu» ,  son  crime  ne  l'est  pas. 


'  Ce  terme  tnoiHrt  a  ett  pa<  propre  ;  on  croirait  que  la  pltlf  u  su" 
etrar.  Cn  petites  n^gllgcoccs  seraient  i  peine  remarquables,  si  elle-. 
nVcatrnt  friquenles  ;  et  ces  Uiattcutlons  étalent  Irés-panlonnablc-  |ioiir 
le  Irmpi  II  fallait  p»ut-vlrc  :  proime  un  cuur  jenereui ,  ou  bien  :  rt 
fHoifUf  lapitit  loitd'un  cctur  Q'mriiiT.  (V.) 
■  I>e  quel  rang  ?  «tl-ce  <Iii  tan;  Ji-s  crrur»  yi-iuVcux  ?  on  ne  iii)ittti:rt 

ui  d'un  raa^'.  ,V.1 
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Qu'il  TOUS  offre  sa  grâce,  ou  vous  livre  au  tréi>as, 

Il  n'est  pas  moins  tyran  quand  il  vous  favorise, 

Puisque  c'est  ce  cu'.u.-  niùme  alors  qu'il  tyrannise; 

Et  que  votre  devoir,  par  là  mieux  combattu. 

Prince,  met  en  péril  juscpi'ii  votre  vertu. 

Doutez,  mais  haïssez;  et,  quoi  qu'il  exécute. 

Je  douterai  d'un  nom  qu'un  autre  vous  dispute  : 

l':n  douter  lorsqu'on  moi  vous  cherchez  quelque  appui , 

Si  c'est  trop  peu  pour  vous,  c'est  assez  contre  lui. 

L'im  de  vous  est  mon  frère ,  et  l'autre  y  peut  prétendre  : 

Entre  tant  de  vertus  mon  choix  se  peut  méi)rendre; 

Mais  je  ne  puis  faillir,  dans  votre  sort  douteux  , 

A  chérir  l'un  et  l'autre ,  et  vous  plaindre  tous  deux. 

J'espère  encor  pourtant;  on  murmure,  on  menace; 

Un  tumulte ,  dit-on ,  s'élève  dans  la  place  : 

Exupère  est  allé  fondre  sur  ces  mutins  ; 

Et  peut-être  de  là  dépendent  nos  destins. 

Mais  Phocas  entre. 

SCÈNE  m. 

HOCAS,  HÉRACLIUS,  MARTIAN,  PULCHÉRIE 

GARDES. 
PHOCAS- 

Eh  bien  !  se  rendra-t-il ,  madame  ? 

PULCHÉRIE. 

Quelque  effort  que  je  fasse  à  lire  dans  son  âme, 

Je  n'en  vois  que  l'effet  que  je  m'étais  promis  : 

Je  trouve  trop  d'un  frère ,  et  vous  trop  peu  d'un  (ils  '. 

PHOCAS. 

Ainsi  le  ciel  vous  veut  enricliir  de  ma  perte. 

PULCHÉRIE. 

Il  tient  en  ma  faveur  leur  naissance  couverte  '  : 
Ce  frère  qu'il  me  rend  serait  déjà  perdu 
Si  dedans  votre  sang  il  ne  l'eût  confondu. 

PHOCAS,   à  Pulcliécic. 

Cette  confusion  peut  perdre  l'un  et  l'autre. 

'  Elle  ne  fait  là  que  répéter  ce  que  Phocas  a  dit  au  quatrième  acte,  et 
cette  antithèse  de  trop  et  de  trop  peu  est  souvent  répétée.  (V.) 

^  Le  ciel  qui  tient  une  naissance  couverte!  ce  n'est  pas  le  mot  pro- 
pre ;  couvert  ne  veut  pas  dire  incertain,  obscur.  (V.) 
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Ln  faveur  de  mon  san;»  jo  forai  grikce  au  viMre  : 
Mais  je  veux  le  connallre,  et  ce  n'est  qu'à  ce  prix 
Qu'en  lui  donnant  la  vie  il  me  rendra  mon  fils. 

(à  Hcracliu5,) 

Pour  la  dernière  fois,  ingrat ,  je  t'en  conjure; 
Car  enfin  c'est  vers  toi  que  penche  la  nature; 
El  je  n'ai  point  pour  lui  ces  doux  empressements 
Qui  d'un  cnur  paternel  font  les  vrais  mouvements. 
Ce  cœur  s'attache  à  toi  par  d'invincibles  charmes. 
En  crois -tu  mes  soupirs  ?  en  croiras-tu  mes  larmes  '  ? 
Songe  avec  quel  amour  mes  soins  t'ont  élevé  , 
Avec  (juclle  valeur  son  bras  t'a  conseivé  ; 
Tu  nous  dois  à  touà  deux. 

HÉRACLIIS. 

Et  pour  reconnaissance 
Je  vous  rends  votre  fils,  je  lui  rends  sa  naissance. 

r-Hocvs. 
Tu  me lôtes  ,  cruel ,  et  le  lais.ses  mourir. 

IJÉRACLIL'S. 

Je  meurs  i>our  tous  le  rendre ,  et  pour  le  secourir. 

PUOCAS. 

C'est  me  l'ôter  assez  que  ne  vouloir  plus  l'être. 

BÉRACLILS. 

C'est  vous  le  rendre  assez  que  le  faire  connaître. 

PUOCAS. 

C'est  me  l'ôter  assez  que  me  le  supposer. 

ilÉKACUlS. 

C  est  vous  le  rendre  assez  que  vous  désabuser. 

HHOCAS. 

I.aisse-moi  mon  erreur,  |)uisqu'elle  m'est  si  chère. 
Je  l'adople  pour  (ils  ,  acc»-pte-moi  pour  père  : 
I  ais  vivre  Ueradius  sous  l'un  ou  l'autre  sort  '  ; 
Pour  moi ,  jKJur  toi ,  f>our  lui ,  fais-toi  ce  peu  d'effort. 

HKnACULS. 

Ah  !  c'en  est  trop  enfin  ,  et  ma  gloire  blessée 

■  Il  7  ■  Ici  une  remarque  Importante  à  taire  pour  toute  la  tragé  !ie  : 
c'cft  qu'il  De  faut  Jimalt  (alrr  ro  aucun  cjs  oi  soupirer  ni  plcun-r  ceux 
dont  it%  larmes  ne  foot  soupirer  ni  pleurer  personne.  Pour  peu  qu'on 
counilM«  le  ccrur  bumaln,  on  «cnt  Lien  que  les  soupirs  et  les  larmes 
d'uu  l'htcji  rettenibi-ot  i  l>  »oli  du  loup  berger.  (V.) 

»  On  ne  peut  dire  ;  titre  loui  un  lort.  [V  ) 

9. 
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D»5pouille  un  vieux  respect  où  je  l'avais  forcée  >. 
De  ([iielle  ignominie  osez-vous  me  flatter  ? 
Toutes  les  fois,  tyran ,  qu'on  se  laisse  adopter, 
On  veut  une  maison  illustre  autant  qu'amie, 
On  cherche  de  la  gloire ,  et  non  de  l'infamie  ; 
Et  ce  serait  un  monstre  iiorrihle  à  vos  États 
Que  le  fils  de  Maurice  adopté  par  l'hocas. 

PUOCAS. 

Va ,  cesse  d'espérer  la  mort  que  tu  mérites  ; 
Ce  n'est  que  contre  lui ,  lâche,  que  tu  m'irrites  : 
Tu  te  veux  rendre  en  vain  indigne  de  ce  rang; 
Je  m'en  prends  à  la  cause ,  et  j'épargne  mon  sang. 
Puisque  ton  amitié  de  ma  foi  se  défie 
Jusqu'à  prendre  son  nom  pour  lui  sauver  la  vie, 
Soldats ,  sans  plus  tarder ,  qu'on  l'immole  à  ses  y<;ux  j 
Et  sois  après  sa  mort  mon  fils ,  si  tu  le  veux. 

UÉRACLIUS. 

Perfides ,  arrêtez  ! 

MARTIAN. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire , 
Prince? 

UÉRACLIUS. 

Sauver  le  fils  de  la  fureur  du  père. 

MARTIAN. 

Conservez-lui  ce  fils  qu'il  ne  clierche  qu'eu  vous  ; 
Ne  troublez  point  un  sort  qui  lui  semble  si  doux. 
C'est  avec  assez  d'heur  qu'Héraclius  expire, 
Puisque  c'est  en  vos  mains  que  tombe  son  empire. 
Le  ciel  daigne  bénir  votre  sceptre  et  vos  jours  ! 

PHOCAS. 

C'est  trop  perdre  de  temps  à  souffrir  ces  discours. 
Dépêche ,  Octavian. 

UÉRACLIUS. 

N'attente  rien,  barbare! 
Je  suis... 

'  Je  ne  sais  si  Héraclius,  dans  l'incertitude  où  il  est  de  sa  naissance, 
doit  répondre  avec  tant  d'iijdignation  et  de  mépris  à  un  empereur  qui 
est  peut-  tre  son  père.  Cette  scène  d'ailleurs  fait  un  grand  effet,  quoi- 
que la  perplexité  où  est  le  spectateur  n'ait  point  augmenté;  mats  c'est 
beaucoup  que  ,  dans  un  tel  sujet,  elle  soit  toujours  entretenue  :  c'est  un 
(rés-grandart  d'y  être  parvenu,  et  c'est  une  grande  ressource  de  génie. 
Sîartiao  fait  seulement  un  personnage  froid  dans  la  scène;  il  n'y  parle 
qu'une  foi» ,  et  est  un  personnage  purement  passif.  (V.) 


ACTE  V,  SCfLJSE  III. 

PU0CA8. 

Avoue  enfin. 

niRACUlS. 

Je  Ireiiible ,  je  m'égare , 


timon  cœur. 


(  à  OcU>ian.  ) 
l'rappc. 


PUOCaS  ,  à  llcraclius. 

Tu  pourras  a  loisir  y  penser. 


UERACLIl'S. 

.\rnLHe;  je  suis...  Puis-je  le  prononcer.' 

PHOCAS- 

AcIièTe,  ou... 

HÉRACLIl'S. 

Je  suis  donc ,  s'il  faut  que  je  le  liie, 
Co  qu'il  faul  que  je  sois  pour  lui  sauver  la  \ie. 

Oui ,  je  lui  ilois  assez ,  seigneur ,  quoi  qu'il  en  soit, 
l'our  vous  payer  pour  lui  de  l'amour  qu'il  vous  doil  ; 
Kt  je  vous  le  promets  entier,  ferme,  sincère. 
Et  te]  «ju'Héraclius  l'aurait  pour  son  vrai  père. 
J'aci  epte  en  sa  faveur  ses  parents  pour  les  miens  '  ; 
Mais  sachez  que  vos  jours  me  répondront  des  siens  : 
^^JUS  me  serez  garant  des  hasards  de  la  guerre , 
Des  ennemis  secrets,  de  l'éclat  du  tonnerre; 
Rt ,  de  (juclque  fa(,on  que  le  courroux  des  cieux 
Me  prive  d'un  ami  (jui  m'est  si  précieux  , 
Je  vengerai  sur  vous ,  et  fussiez-vous  mon  père , 
Ce  qu'aura  fait  sur  lui  leur  injuste  colère. 

pnocAS. 
.Ne  crains  rien  :  de  tous  deux  je  ferai  mon  appui  ; 
L'amour  qu'il  a  pour  toi  m'assure  trop  de  lui  : 
Mon  caur  pâme  de  joie,  et  mon  âme  n'a.-ipire 
Qu'à  TOUS  associer  l'un  et  l'autre  à  l'empire. 
J'ai  retrouvé  mon  fils  :  mais  sois-le  tout  à  fait , 
Kl  donne-m'en  pour  maniue  un  véritable  elTel  ; 
Ne  laissa-  plus  de  place  à  la  supercherie  : 
Pour  achever  ma  joie,  épouse  Pulchérie. 

UÉRACLllS. 

Seigueur ,  elle  est  ma  soeur. 

•  Tout*  erll*  Ur»de  etl  v«riUbl-.-iornl  tragique  .  »ollâ  Ji  la  lorc*:    1  j 
palliétiqae,  rt  de  bciux  rert.  (V.) 
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PIIOCAS. 

Tu  n'es  donc  point  mon  P' 
Puisque  si  lâchement  déjà  tu  t'en  dédis? 

Pl'LCUÉaiE. 

Qui  te  donne ,  tyran,  une  attente  si  vaine? 
Quoi  !  son  consentement  étoufferait  ma  liaine  ! 
Pour  l'avoir  étonné  tu  m'aurais  fait  changer! 
J'aurais  pour  celle  honte  un  cœur  assez  léger  '  I 
Je  pourrais  épouser  ou  ton  fils  ou  mon  frère  ! 

SCÈNE  IV. 

PHOCAS,  HÉRACLIUS,  PULCHÉRIE,  MARTIAN,  CRISPE, 

CARDES. 
CRISPE. 

Seigneur,  vous  devez  tout  au  grand  cœur  d'Exupère; 
11  est  l'unique  auteur  de  nos  meilleurs  destins  : 
Lui  seul  et  ses  amis  ont  dompté  vos  mutins; 
11  a  fait  prisonniers  leurs  chefs  qu'il  vous  amène. 

PHOTAS. 

Dis-lui  qu'il  me  les  garde  en  la  salle  prochaine  ; 
Je  vais  de  leurs  con)plots  m'éclaircir  avec  eux. 

(Crispe  s'en  va,   cl  Phocas  parie  à  Héracliiis.  ) 
Toi ,  cependant ,  ingrat ,  sois  mon  fils  si  tu  veux . 
En  l'état  où  je  suis,  je  n'ai  plus  lieu  de  feindre. 
Les  mutins  sont  domptés,  et  je  cesse  de  craindre. 

(  à  Pulchérie.  ) 

Je  VOUS  laisse  tous  trois.  Use  bien  du  moment 
Que  je  prends  pour  en  faire  un  juste  châtiment, 
Et ,  si  tu  n'aimes  mieux  que  l'un  et  l'autre  meure  , 
Trouve,  ou  choisis  mon  fils,  et  l'épouse  sur  l'heuie  . 
Autrement ,  si  leur  sort  demeure  encor  douteux  , 
Je  jure  à  mon  retour  qu'ils  périront  tous  deux. 
Je  ne  veux  point  d'un  fils  dont  l'implacable  haine 
Prend  ce  nom  pour  affront ,  et  mon  amour  pour  gène. 
Toi... 

'Cela  n'est  pas  français;  un  cœur  léger  ponr  une  hontel  el  ccUu 
légèreté  consisterait  à  épouser  son  frère.  Cette  sctnc  ne  finit  pas  lieu- 
rcusernont.  (V.> 


ACTE  V,  SCi:Mi  V.  i;,7 

riiniÉiiiE. 
Ne  menace  iwiiit;  je  suis  iiiéle  à  mourir  '. 
riiocAS. 
A  mourir  !  jus<juc-là  je  pourrais  te  clK-rir  ^  j 
N'es|>ère  pas  de  moi  celtt.  laveur  suprOine; 
£1  pense... 

riLCllÉRlE. 

A  quoi,  tjraii.' 

IHOCA'î. 

A  m  (épouser  moi-iuéiiie' 
Au  milieu  île  Icui  sang  à  tes  pieds  répandu. 

tCLCIIÉFlE. 

Quel  supplice! 

PUOC\S. 

Il  est  grand  pour  toi  ;  mais  il  t'est  dû. 
Te?  mépris  de  1;.  mort  bravaienl  trop  ma  colore. 
Il  est  en  toi  de  perdre  ou  de  sauver  ton  Irère; 
Et  du  moins  ,  queliiue  erreur  qui  puisse  me  troubler, 
J'ai  trouve  les  muyeuï  de  te  taire  trembler. 

SCÈNE    V. 
HERACLIUS,  MARTI A>,  PULCIIÉRIE. 

piLrnÉiîiE. 
Le  liche,  il  vous  llattait  lorscju'il  tremblait  dans  l'àme. 
Mais  tel  est  d'un  tyran  le  naturel  intime  : 
Sa  douceur  n'a  jamais  qu'un  mouvement  c.ontramt; 
S'il  ne  craint ,  il  opprime  ;  et  s'il  n'opprime ,  il  craint 
L'une  et  l'autre  fortune  en  montre  la  lail)le-.se, 
L'une  n'est  qu'insolence  ,  et  1  autre  que  bassesse. 
A  peine  est-il  sorti  de  ses  làclics  terreurs, 
Qu'il  a  trouvé  pour  moi  le  C)mble  des  horreurs. 
Mes  frères,  puisque  enfin  vous  voulez  tous  deux  l'ôtre 


•  Olle  réponse  de  l'utcliérle  nous  parait  sublime.  (P.) 

■  Oinvenons  que  r  f n  n'eit  plus  oiilrc  :  un  tyrdn  furieux  peut  bien 

dire  json  eniionilqu'll  aime  mieux  le  (a Ire  languir  dansdelungs  supplices 

que  lit  lu   donuer  la  mort;  mais  pcut-oii  dire  a  une  Ullc  :  je  ne  l'aime 

pa$  aitfi  pour  te  faire  mourir.'  (V.) 
>  Uo  De  s'attendait  pulnt  a  cette  alternative  ;  ell<*  aurait  qurique  chose 

de  tru;i  comique,  <|  cette  saillie  d'uu  vlnliard  n'é'alt  tout  d'un  coup  re- 

IcTcc  par  le  Tcrs  tuitaut 
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Si  vous  m'aimez  en  sœur,  faitcs-lc-moi  paraître. 

IIERACLIUS. 

Que  pouvons-nous  tous  doux ,  lorsiiu'on  tranche  nos  jours? 

PULCHÉKIB. 

Un  généreux  conseil  est  un  puissant  secours. 

MAUTIAN. 

Il  n'est  point  de  conseil  qui  vous  soit  salutaiie 
Que  (l'épouser  le  fils  pour  éviter  le  père  : 
L'Iiorreur  d'un  mal  plus  grand  vous  y  doit  disposer. 

PGLCUÉRIB. 

Qui  me  le  montrera  ,  si  je  veux  l'épouser? 
i:t ,  dans  cet  hyménée  à  ma  gloire  funeste , 
Qui  me  garantira  des  périls  de  l'inceste? 

MARTIAN. 

Je  le  vois  trop  h  craindre  et  pour  vous  et  pour  nous  : 
Mais ,  madame,  on  peut  prendre  un  vain  titre  d'époux, 
Abuser  du  tyran  la  rage  forcenée , 
Et  vivre  en  frère  et  sœur  sous  un  feint  liyménée. 

PDLCHÉRIK. 

Feindre  et  nous  abaisser  à  cette  lâcheté  ! 

IIERACLIUS. 

Pour  tromper  un  tyran ,  c'est  générosité , 

Et  c'est  mettre ,  en  faveur  d'uu  frère  qu'il  vous  donne, 

Deux  ennemis  secrets  auprès  de  sa  personne , 

Qui ,  dans  leur  juste  haine  animés  et  constants, 

Sur  l'ennemi  commun  sauront  prendre  leur  temps, 

Et  terminer  bientôt  la  feinte  avec  sa  vie. 

PLLCUÉRIE. 

Pour  conserver  vos  jours  et  fuir  mon  infamie , 
Feignons,  vous  le  voulez,  et  j'y  résiste  en  vain. 
Sus  donc,  qui  de  vous  deux  me  prêtera  la  main? 
Qui  veut  feindre  avec  moi?  qui  sera  mon  complice? 

HÉRACLIUS. 

Vous,  prince,  à  qui  le  ciel  inspire  l'artifice. 

MARTIAN. 

Vous,  que  veut  le  tyran  pour  fils  obstinément. 

HÉRACLIL'S. 

Vous,  qui  depuis  quatre  ans  la  servez  en  amant. 

MARTI  AN. 

Vous  saurez  mieux  que  moi  surprendre  sa  toiidresse. 


ACTK  V,  SCt.NK  M.  Ij» 

ii>:n\CMt's. 
Vous  saurez  mieux  que  inui  la  traiter  do  maîtresse. 

MXItTIA.N. 

Vous  aTiez  commencé  lanlùt  d'y  consentir. 

PtJLCULRlE. 

Ali  !  princes ,  votre  cœur  ne  peut  se  démentir; 

El  vous  l'ave/  tous  deux  trop  grand,  trop  niayiianirni', 

Pour  souffrir  sans  horreur  l'ombre  mênie  d'un  crime. 

Je  vous  connaissais  trop  pour  juger  autrement , 

Et  de  votre  conseil,  et  de  l'événement; 

Et  je  n'y  déférais  que  pour  vous  voir  dédire. 

Toute  fourbe  est  honteuse  aux  coeurs  nés  iH)iir  l'empire: 

l'rinces,  attendons  tout ,  sans  consentir  à  rien. 

néR.\CLius. 
Admirez  cependant  quel  malheur  est  le  mien  : 
L'olscure  vérité  que  de  mon  sang  je  signe , 
Du  granii  nom  qui  me  perd  ne  me  peut  rendre  digne'  ; 
On  n'en  croit  |)as  ma  mort  ;  et  je  perds  mon  trépas, 
Puiï«que  mourant  pour  lui  je  ne  le  sauve  pas. 

UURTIM*. 

Voyez  d'autre  côté  quelle  est  ma  destinée, 
Madame  :  dans  le  cours  d'une  seule  journée. 
Je  suis  Héraclius ,  Léonce  et  .Martian  ; 
Je  sors  d'un  empereur,  d'un  tribun  ,  d'un  tyran. 
De  tous  trois  ce  désordre  en  un  jour  me  fait  naître , 
Pour  me  faire  mourir  enfin  sans  me  connaître. 

rULCUÉRIE. 

Cédez ,  cédez  tous  deux  aux  rigueurs  de  mon  sort  : 

Il  a  fait  contre  vous  un  violent  effort. 

Votre  maliieur  est  graml  ;  mais ,  quoi  qu'il  en  succède, 

La  mort  qu'on  me  refuse  en  sera  le  remède  ; 

El  moi...  .Mais  que  nous  veut  ce  perfide.' 

SCÈNE  VI. 

HÉR.\CL1US ,  PULCHÉÎ^IE ,  MAf\riA.\  ,  AMLM.VS. 

AMI.NTAS. 

Mon  hias 
Vient  de  laver  ce  nom  dans  le  sang  de  Phocas'. 

'  C«  verj  ne  lool  pas  moins  obscurs  ;  l'obscure  vérité  t\\i'i\  slijnc  ne 
peut  le  ri-ndre  digne  du  nom  qui  le  p$rd!  (y.) 
'  Ji'  ne  ^arlr  point  Ici  d'un  bra.^  <\n\  Uvc  un  noin  :  Cd  <cnt  assci  cuin- 
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HÉRACUU8. 

Que  nous  dis-tu  P 

AMINTAS. 

Qu'à  tort  vous  nous  prenez  pour  traîtres; 
Qu'il  n'est  plus  de  tyran;  que  vous  ôt-es  les  maîtres. 

UICIIjVCLIUS. 

De  quoi  ? 

AMlNTAS. 

De  tout  l'empire. 

MARTIAN. 

Et  par  toi .' 

AMINTAS. 

Non ,  seigneur  ; 
Un  autre  en  a  la  gloire ,  et  j'ai  part  à  l'Iionneur. 

niiUACLIUS. 

Et  quelle  heureuse  main  finit  notre  misère? 

AMINTAS. 

Princes ,  l'auriez-vous  cru  ?  c'est  la  main  d'Exui)ère. 

HAIiTIAN. 

Lui ,  qui  me  trahissait  ? 

AMINTAS. 

C'est  de  quoi  s'étonner  : 
11  ne  vous  trahissait  que  pour  vous  couronner. 

ÎIÉUACLIUS 

N'a-t-il  pas  des  mutins  dissipé  la  furie  ? 

AMINTAS. 

Son  ordre  excitait  seul  cette  mutinerie. 

MARTIAN. 

11  en  a  pris  les  chefs ,  toutefois  ? 

AMINTAS. 

Admirez 
Que  ces  prisonniers  même  avec  lui  conjurés 
Sous  cette  illusion  couraient  à  leur  vengeance  : 
fous  contre  ce  barbare  étant  d'intelligence , 
Suivis  d'un  gros  d'amis  nous  passons  librement 
Au  travers  du  palais  à  son  aitpartemcnt. 
La  garde  y  restait  lalble ,  et  sans  aucun  ombrage  ; 

bien  le  terme  est  impropre;  mais  j'insiste  sur  ce  personnage  subalterne 
(l'Araintas,  qui  n'a  dit  que  quatre  mots  dans  toute  la  pièce  ,  et  qui  en 
fait  le  dénoûment.  Jamais,  en  aucun  cas,  on  ne  doit  imiter  un  tel 
«\cmple  ;  il  faut  toujours  que  les  premiers  personnages  agisseat  (V.j 


ACTi:  V,  SCI  NE  Ml.  |C| 

Crispe  môme  à  Pliocas  porte  notre  incssae^o 
Il  vieiU;  àsesgoiioux  on  met  les  prisonniers , 
yiii  tirent  pour  si;^;nal  leurs  (Mijjçnards  les  premiers  ' . 
Le  reste,  impatient  dans  sa  noble  colère, 
Enferme  la  victime;  et  soudain  Kvujwre  : 

«  Qu'on  arnMe,  dit-il  ;  le  premier  coup  m'est  dil  : 
•  C'est  lui  qui  me  rendra  l'honneur  presque  perdu.  <• 
Il  frappe ,  et  le  tyran  tombe  aussitôt  sans  \  ie , 
Tant  de  nos  mains  la  sienne  est  promplement  suivie. 
11  s'élève  un  grand  bruit ,  et  mille  cris  confus 
Ne  laissent  discerner  que  vivk.  Hékaclics  ! 
Nous  saisissons  la  porte ,  et  les  gardes  se  rendent. 
Mêmes  cris  aussitôt  de  tous  côtés  s'entendent; 
Et,  de  tant  de  soldats  qui  lui  servaient  d'appui, 
Pliocas ,  après  sa  mort ,  n'en  a  pas  un  pour  lui 

PILCHÉRIK. 

Quel  chemin  Exupère  a  pris  p<jur  sa  ruine  ! 

AMI.VTAS. 

Le  voici  qui  s'avance  avecqne  Léontfne. 
SCÈNE  VII. 

HÉR.\CLIUS  ,  MARTI.\N  ,  LÉONTINE,  PoLCIIÉRIE  , 
EUDOXE,  EXUPÈRE,  AMLNTAS,  troupe. 

UÉltACLIUS,  à  Léonliac. 
Est-il  donc  vrai ,  madame  ?  et  changeons-nous  de  sort? 
Amintas  nous  fait-il  un  fidèle  r;ipport  ? 

LtoyriNE. 
Seigneur,  un  tel  succès  à  peine  est  concevable  '  ; 

■  Orcste  dansl'Mndromaque,  va  faUanluii  récit  A  peu  pris  semblable 
l'eiprloie  ainsi  : 

Aces  mou,  qui  du  peuple  attir«iCDl  IrtufTnige, 

Not  Grrn  d'ooI  répondu  que  pjr  un  cri  de  ngr; 

L'inCdele  >'e*t  tu  partout  coTclopper , 

Et  je  n'»i  pa  trouTer  de  place  pour  frapper. 
I.*  purct*  de  la  dlcllon  augnoeott  toujours  l'Intérêt.  (V.) 

'  L*ontlnc  a  tris-^ande  raUon  de  concevoir  â  peine  une  chose  qui 
D'c<t  nullement  vraUeinblabIc  :  elle  dit  que  la  conduite  de  ce  dessein 
e*t  admirable  ;  mais  e'élait  à  elle  A  conduire  rc  dessein ,  puliqu'clir 
italt  tant  promis  de  tout  faire.  C'est  une  subalterne  qui  a  voulu  Jouit 
un  rOle  principal ,  et  qui  ne  l'a  pas  Juuâ  :  Il  se  trouve  qu'elle  ne  (altaulre 
(dose  ,  dans  lea  preiulen  acte*  et  dans  le  dernier ,  que  de  montrer  des 
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Rt  (l'un  si  grand  dessein  la  conduite  adaiiruble... 

i:ÉRACI.IUS,  à  F.iUiièro. 

Perfide  généreux  ,  liAtc-toi  d'embrasser 
Deux  princes  impuissants  à  te  récompenser. 

f,xui>î;ke,  à  lliTailiiis. 
Seigneur,  il  me  faut  grâce  ou  de  l'un  ou  de  l'autre  ; 
J'ai  répandu  son  sang,  si  j'ai  vengé  le  vôtre. 

MAUTI.VN. 

Qui  que  ce  soit  des  deux  ,  il  doit  se  consoler 
De  la  mort  d'uti  tyran  qui  voulait  l'immoler  : 
Je  ne  sais  quoi  pourtant  dans  mon  cœur  en  murmure. 

HÉRACLIi;g. 

Peut-être  en  vous  par  là  s'explique  la  nature  ; 
Mais  ,  prince ,  votre  sort  n'en  sera  pas  moins  doux  : 
Si  l'empire  est  à  moi,  Pulchérie  est  à  vous. 
Puisque  le  père  est  mort,  le  fils  est  digne  d'elle. 

(à  Lcontine.) 

Terminez  donc ,  madame ,  enfin  notre  querelle. 

LÉONTINE. 

Mon  témoignage  seul  peut-il  en  décider? 

MARTIAN. 

Quelle  autre  sûreté  pourrions  nous  demander.' 

LÉONTINE. 

Je  vous  puis  être  encor  suspecte  d'artifice. 
Non ,  ne  m'en  croyez  pas;  croyez  l'impératrice  '. 

(à  Pulchérie,  lui  donnant  un  billel.) 

Vous  connaissez  sa  main ,  madame;  et  c'est  à  vous 
Que  je  remets  le  sort  d'un  frère  et  d'un  époux. 
Voyez  ce  qu'en  mourant  me  laissa  votre  mère. 

PULCHÉRIE. 

J'en  baise  en  soupirant  le  sacré  caractère. 

LÉONTINE. 

Apprenez  d'elle  enfin  quel  sang  vous  a  produits , 


billets  ;  elle  a  éti* ,  aussi  bien  que  Phocas ,  la  dupe  d'un  autre  subaltei  nt 
Hiraclius,  Martian,  PulcliOrie  ,  Eudoxe,  n'ont  contribué  en  rien  ni 
au  nœud  ni  au  dénoûment.  La  tragédie  a  été  une  méprise  continuelle' 
et  enOn  Exupère  a  tout  fait  par  une  espèce  de  prodige. 

'  La  naissance  des  deux  princes  n'est  enfin  éclaircie  que  par  un  billet 
de  Constantine,  dont  il  n'a  point  été  question  jusqu'à  présent.  On  est 
tout  étonné  que  Constantine  ait  écrit  ce  billet.  Il  ne  faut  jamais  jeter 
dans  les  derniers  actes  aucun  incident  principal  qui  ne  soit  bien  pré- 
paré dans  les  premiers,  et  attendu  même  avec  impatience.  Toutes  ces 


à 
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Princes  '. 

UÉRACUCS,  à  Elldoie. 

Qui  que  je  sois ,  c'est  à  vous  que  je  suis. 
BILLET  DE  CONSTANTLNE. 

PVLCIIÉRIE  lit. 

.  Parmi  tant  de  m.Uhcurs  mon  bonlieur  est  étrange  : 
n  Après  aToir  donni^  son  lils  au  lieu  du  mien  , 
»  Léontine  à  mes  yeux  ,  par  un  second  éch  ngc , 
"  Donne  encore  à  Pliocas  mon  fds  au  lieu  du  sien. 
<•  Vous  ijiii  pourrez  douter  d'un  si  rare  service, 
••  Sachez  qu'elle  a  deux  fois  trompé  notre  tyran  : 
-  Celui  qu'on  croit  Léonce  est  le  vrai  .Martian, 
'  Et  le  Taux  Martian  est  vrai  fils  de  .Maurice. 

"  CO.NSTAMI.NE.  » 
PULCHÉBIK,  3  llcracliiis. 

Ail  :  vous  êtes  mon  Trère! 

UÉRACLIIS,  .1  Pulclicrie, 

Et  c'est  heureusement 
Que  le  trouble  éclairci  vous  rend  à  votre  amant. 

LÉO.VnXB,  à  lléraclius. 

Vous  en  saviez  assez  pour  éviter  l'inceste , 

Et  non  pas  pour  vous  rendre  un  tel  secrot  funeste. 

(a  Marti.iri.) 
Mais  pardonnez  ,  seigneur,  à  mon  zèle  parfait 
Ce  que  j'ai  voulu  faire ,  et  ce  qu'un  autre  a  fait. 

ralsent ,  qui  me  paraissent  lirldentet  ,  font  que  le  cinquième  acte 
A'IUracliui  est  beaucoup  infiJrleur  &  celui  de  Rodogune.  La  pièce  est 
d'un  genre  ilnguller ,  qu'ii  ne  faudrait  imiter  qu'avec  les  plu«  graudei 
précaution*.  (V.) 

'  l.a  rcconnaiuance  suit  Ici  U  catastrophe.  On  doit  trés-raremenl 
Tjolcr  la  rtgle  qal  Tcut  au  contraire  que  la  reconnaissance  précède. 
Cette  régie  c»t  dam  la  nature;  car,  lorsque  la  péripéllc  est  a  rivée, 
liiand  le  tyran  est  tué ,  personne  ne  s'intéresse  au  reste.  Qu'Importr  qiJ 
des  deux  princes  est  Uéracliun?  SI  Joas  n'était  reconnu  qu'après  la 
mort  d'.^tballe ,  la  l'Ièce  Qnirait  très  rroidcment.  11  me  semble  qu'il  se 
présentait  une  situation,  une  péripétie  bien  théâtrale  :  Phocas,  mécon- 
•tissant  son  OU  .Martian,  Toudrait  le  faire  périr,  llérùclius,  son  ami, 
CB  le  défendjnt,  tuerait  Tbocas ,  et  croirait  avoir  commis  un  parricide, 
LeonUnc  lui  dirait  alors  :  youi  eroyêz  vout  itrt  touillé  du  $ang  de 
pofre  piVe,  tous  awzpuni  l'assassin  du  vôtre.  (V.)  — Le  pian  que  pro- 
pote Ici  Voltaire  nom  paraît  d'une  très-gran.le  beauté  :  Il  prouve  U  pro- 
fonde connaissance  qu'il  avait  des  effets  du  tliéltre.^P.) 
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MAUTIAN. 

Je  ne  m'oppose  point  à  la  commune  joie; 
Mais  souffrez  des  soupirs  que  la  nature  envoie. 
Quoique  jamais  Piiocas  n'ait  nx^rité  d'amour, 
Un  fils  ne  peut  moins  rendre  à  qui  l'a  mis  au  jour  : 
Ce  n'est  pas  tout  d'un  coup  qu'à  ce  titre  on  renonce. 

nÉRACLIUS. 

Donc ,  pour  mieux  l'oublier,  soyez  encor  Léonce  ; 
Sous  ce  nom  glorieux  aimez  ses  ennemis , 
Et  meure  du  tyran  jus(pi'au  nom  de  son  (ils! 

(à  Eiidoxe.) 
Vous ,  madame,  acceptez  et  ma  main  et  l'empire , 
En  échange  d'un  cœur  pour  qui  le  mien  soupire. 
EUDOXE,  à  llcraclius. 

Seigneur,  vous  agissez  en  prince  généreux. 

HÉRACLIUS,  à  Exupère  et  Aminlas. 
Et  vous  dont  la  vertu  me  rend  ce  trouble  heureux  ' , 
Attendant  les  effets  de  ma  reconnaissance , 
Reconnaissons,  amis,  la  céleste  puissance; 
Allons  lui  rendre  hommage  ,  et,  d'un  esprit  content, 
Montrer  Héraclius  au  peuple  qui  l'attend  ^. 


'  Rendre  un  trouble  heureux  à  quelqu'un  ;  cela  n'est  pas  français. 
En  général ,  la  diction  de  cette  pièce  n'est  pas  assez  pure ,  assez  élégante, 
assez  noble.  11  y  a  de  très-beaux  morceaux  ;  l'intrigue  occupe  l'esprit 
continuellement;  elle  excite  la  curiosité  ;  et  je  crois  qu'elle  réussit 
plus  à  la  représentation  qu'à  la  lecture.  (V.) 

»  Louis  Racine,  fils  de  l'admirable  Jean  Racine,  a  fait  un  traité  de  la 
poésie  dramatique ,  avec  des  remarques  sur  les  tragédies  de  son  illustre 
père  Voici  comme  U  s'explique  sur  VHiracHus  de  Corneille.  «  On 
«  croirait  devoir  trouver  quelque  ressemblance  entre  Héraclius  et 
«  Athalie,  parce  qu'il  s'agit  dans  ces  pièces  de  remettre  sur  un  trône 
«  usurpé  un  prince  à  qui  ce  trône  appartient;  et  ce  prince  a  été  sauvé 
X  du  carnage  dans  son  enfance.  Ces  deux- pièces  n'ont  cependant  aucune 
«  ressemblance  entre  elles,  non-seulement  parce  qu'il  est  bien  diffé- 
«  rcnt  de  vouloir  remettre  sur  le  trône  un  prince  en  âge  d'agir  par  lui- 
«  même ,  ou  un  enfant  de  huit  ans  ;  mais  parce  que  CorneiUe  a  conduit 
«  son  action  d'une  manière  si  singulière  et  si  compliquée,  que  ceux 
«  qui  l'ont  lue  plusieurs  fois,  et  même  l'ont  vu  représenter,  ont  encore 
«  de  la  peine  à  l'entendre  ,  et  qu'on  se  lasse  à  la  fin 

,  «  D'un  divertissement  qui  fait  une  fatigue, 

"  Dans  Héraclius ,  sujet  et  incidents,  tout  est  de  l'invention  du  génie 
«  fécond  de  Corneille,  qui,  pour  Jeter  de  grands  intérêts,  a  multiplié 
«  des  Incidents  peu  vraisemblables,  Croira-t-on  une  mère  capable  de 
■•  livrer  son  propre  fi)    i»  Ip  mort,  pour  élever  sous  ce  nom  le  fils  de 
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Cette  tragédie  a  encore  plus  d'effort  diiivenlion  que  cille  de 
Rodogune ,  it  je  puU  dire  que  c'e^t  un  heureux  original  dont  il 
l'est  fait  beaucoup  de  belles  copies  sitôt  qu'il  a  paru.  Sa  conduite 
diffère  de  celle-là,  en  ce  que  les  narrations  qui  lui  donnent 
Jour  sont  praliqui>es  par  occasion  en  divers  lieux  avec  adresse, 
et  toujours  dites  et  écoutées  avec  intérêt,  sans  qu'il  y  en  ait  pas 
une  de  sang-froid  ,  comme  celle  de  Laonice.  Elles  sont  liparses 
Ici  dans  tout  le  pofme,  et  ne  font  connaître  à  la  fuis  que  ce 
qu'il  est  b«soin  qu'on  sache  pour  l'intelligence  de  la  scène  qui 
suit,  \insi ,  dès  la  première,  Phocas  ,  alarme  du  bruit  qui  court 

•  l'eaipcreur  mort?  Kst-ll  vral>«uiblabla  que  d«ux  princes,  se  croyant 
«  toojours  tous  deux  ce  qu'IU  ne  sont  pas ,  parce  qu  Us  ont  été  cliangét 

>  en  nourrice  ,  s'aluient  ten>lri'uirnt ,  lors  (iie  leur  naissance  les  oblige 

>  ^  M  déte>ler,  et  utnic  i  se  perdre?  Ces  choses  ne  sont  pas  imposai» 

•  bJes;  mais  on  aime  ml^ux  le   laervcUicu  qui  naît  delà   simplicité 

•  d'une  acUoQ  ,  que  cWul  que  peut  produire    cet   amas    confus  d'inci- 

•  dents  e\Lraordlna4res.  Pfu  de  personnes  connaissent  IléracUus  ;  cl 
■•  qui  ne  connaît  pas  Mkalitf  II  7  a  d'alUciirs  de  grands  déravils  dans 
-  Utracliut.  Toute  l'action  est  cundulle  par  un  personnage  siibalti-rne 

•  qal  a'interesse  point:  c'est  la  reconnaissance  qui  fait  le  !>ujct,  au  lieu 

•  que  la  reconnaissance  doit  naître  du  sujet,  et  causer  la  péripétie.  Dans 
«  Héracliut ,  la  pâKpétle  précède  la  reconnaissance.  La  peripéUo  est 

•  la  mort  de  Ptiocas  :  les  deux  princes  ne  sont  reconnus  qu'après  cette 

•  murt  ;  et  comme  alors  Us  n'ont  plus  &  le  craindre  ,  qu'importe  au 
'  spectateur  qui  des  deux  soit  UèracUus  ?  Il  me  parait  donc  que  le 
■  poêle  qui  s'est  conformé  aux  prir:cipes  d'.\rlstotc ,  et  qui  a  conduit 
«  sa  pièce  dans  la  sluipUcttè  des  tragédies  grecques ,  est  celui  qui  a  le 
«  mtcax  réusM.  >>  J'a>oue  que  ]e  ne  suis  pas  de  l'aTis  de  .M.  Louis  Racine 
en  plusieurs  points.  Je  crois  qu'une  mère  peut  livrer  son  ûls  à  la  mort 
pour  sauver  le  ùls  de  son  empereur,  mais,  pour  rendre  Traisemblaule 
une  action  si  peu  naturelle,  U  faudrait  que  la  mère  eût  été  obligée  d'en 
faire  serment ,  qn  elle  eût  ètè  forcée  par  la  religion,  par  quelque  mutif 
supérieur  i  U  nature  :  or,  c'est  ce  qu  on  ne  trouve  pas  dans  V Héra- 
cliut de  lierre  CoroclUe.  U  faut  bien  pourtant  qu'il  7  ait  de  grandes 
beautés  dans  Ueractiut,  puisqu'on  le  Joue  toujours  avec  applaudisse- 
ment .  quand  U  se  trouve  des  acteurs  convenables  aux  rôles.  Les  lec- 
teurs éclairés  se  sont  aperças  sans  doute  qu'une  tragédie  écrite  d'un 
style  dur ,  Inégal ,  rcmpU  de  soléclsmes,  peut  réussir  au  théâtre  par  les 
sUnatloas  ,  et  qu'.tu  contraire  une  pièce  parfaitement  écrite  peut  n'être 
pas  tulérce  à  la  représentation.  Etther ,  par  exemple,  est  une  preuve 
de  cet'.e  vérité  :  rien  n'est  plus  élégant,  plus  correct,  que  le  style 
û'Etther;  U  est  même  quelquefois  toucliant  et  sublime  :  mais  quand 
cette   pièce  fut  Jouée  ii  Paris  ,  elle  ne  lit   aucun    effet;  le  ttiéJlrc  fut 


J60  EXAMEN  D'IlElUCLIUS. 

qu'Héraclius  est  vivant ,  réoile  les  parliciilarilés  di'  sa  mort  poiii 
nionlier  la  faubstlé  de  ce  bruit;  et  Crispi- ,  son  •cendre  ,  en  lui 
proposant  un  reniidc  aux  IrouMos  qu'il  appréhende,  fait  con- 
naître comme  ,  en  perdant  toute  la  famille  de  Maurice,  il  a  ré- 
servé Pulchérie  pour  la  faire  épouser  à  son  lils  Martian  ,  et  le 
pousse  d'autant  plus  à  presser  ce  mariage  ,  que  ce  prince  court 
chaque  Jour  de  grands  périls  à  la  guerre ,  el  que  sans  Léonce 
il  fut  demeuré  au  dernier  combat.  C'est  par  là  qu'il  instruit  les 
auditeurs  de  l'obligation  qu'a  le  vrai  Héraclius,  qui  passe  pour 
MarUan ,  au  vrai  Martian ,  qui  passe  pour  Léonce  ;  et  cela  sert 
de  fondement  à  l'offre  volontaire  qu'il  fait  de  sa  vie  au  quatrième 
acte  ,  pour  le  sauver  du  pérU  où  l'expose  cette  erreur  des  noms. 
Sur  cette  proposition ,  Phocas ,  se  plaignant  de  l'aversion  que  les 
di.u.\  parties  témoignent  à  ce  mariage ,  impute  celle  de  Pulchérie 
à  l'instruction  qu'elle  a  reçue  de  sa  mère,  el  apprend  ainsi  aux 
spectateurs,  comme  en  passant,  qu'il  l'a  laissée  trop  vivre  après 
là  mort  de  l'empereur  Maurice,  son  mari.  11  fallait  tout  cela 
pour  faire  entendre  la  scène  qui  suit  entre  Pulchérie  et  lui;  mais 
Je  n'ai  pu  avoir  assez  d'adresse  pour  faire  entendre  les  équivo- 
ques ingénieux  dont  est  rempli  tout  ce  que  dit  Héraclius  à  la 
tin  de  ce  premier  acte;  et  on  ne  les  peut  comprendre  que  par 
une  réflexion  après  que  la  pièce  est  linie,  et  qu'il  est  entièrement 
reconnu ,  ou  dans  une  seconde  représentation. 
Surtout ,  la  manière  dont  Eudoxe  fait  connaître ,  au  second 

bientôt  désert  :  c'est  laos  doute  que  le  sujet  est  bien  moins  naturel, 
ffloias  Tralscmblable ,  moins  Inltiressant  que  celui  â' Héraclius,  Quel 
roi  qu'Aâsuérus  ,  qui  ne  s'est  pas  lait  informer  ,  les  six  premiers  mois 
de  son  mariage,  de  quel  pays  est  sa  femme;  qui  fait  égorger  toute  une 
nation  ,  parce  qu'un  homme  de  cette  nation  n'a  pas  fait  la  révérence 
à  son  vizir  ;  qui  ordonne  ensuite  à  ce  vizir  de  mener  par  la  bride  le  clie- 
val  de  ce  môme  homme,  etc.  !  Le  fond  d' Héraclius  c«t  noble,  théâtral, 
attachant;  et  le  fond  d'Esther  n'était  fait  que  pour  des  petites  filles 
de  couvent ,  et  pour  flatter  madame  deMaintenon.  ÇV.)  —  En  général , 
cette  tragédie,  pendant  les  trois  premiers  actes,  n'excite  guère  que  de 
ia  curiosité  ;  mais  dans  les  deux  derniers  la  situation  de  Phocas  entre 
les  deux  princes,  dont  aucun  ne  veut  être  son  ûls,  est  belle  et  théâ- 
trale. Ce  qui  n'est  pas  moins  beau,  c'est  le  péril  où  Ils  sont  ensuite, 
c'est  le  combat  de  génc^rosité  qui  s'élève  entre  eux ,  à  qui  portera  un 
nom  qui  n'est  qu'un  arrêt  Je  mort  ;  c'est  aussi  le  moment  où  Héraclius 
Tolt  le  glaive  levé  sur  le  pri née  son  ami ,  et  consent ,  pour  le  sauver  .  à 
passer  pour  Martian  ; 

Je  &uis  donc  ,  s'il  faut  que  je  le  die, 
Ce  qu'il  faut  que  je  sois  pour  iul  sauver  !a  vie. 

Voltaire  avait  sans  doute  oublié  cette  scène,  quand  il  a  dit  que  l'amitié 
des  deux  princes  ne  produisait  rien  :  sans  cette  amitié,  la  scène  ne  sub- 
sisterait pas.  II  n'y  avait  que  ce  motif  qui  pût  forcer  Héraclius,  qui  se 
connaît  très-bien  ,  à  renoncer  à  être  ce  qu'il  est  ;  et  cet  effort ,  qui  pro- 
longe "i erreur  de  Phocas,  est  une  des  beautés  de  la  pièce.  (La  H.J 


hXAMEN  DHÉRACLIUS.  107 

icte,  le  double  échangp  que  sa  mère  a  full  des  deux  prlncra, 
«•st  une  des  choses  les  plus  spirilut-iles  qui  soient  sortiis  de  ma 
plume.  Léonline  l'accuse  d'axoir  rt^élc  le  secret  d'Héraclius  , 
et  d'être  cause  du  bruil  qui  court,  qui  le  met  en  p(^iil  de  sa  vie; 
[wur  s'en  juslilier ,  elle  explique  tout  ce  qu'elle  en  sait ,  el  con- 
clut que ,  pui^qu'on  n'en  publie  pas  tant ,  il  faut  (|uc  ce  bruit 
ait  pour  auteur  quelqu'un  qui  n'en  sache  pas  tml  (|u'rlle.  I( 
est  vrai  que  celte  narration  est  si  courte,  qu'elle  laisserait  beau- 
coup d'obscuriU'  si  Ht^raclius  ne  l'expliquait  plus  ou  Ions,  au 
quatrième  acte,  (luand  il  est  besoin  que  cette  vérité  fasse  son 
plein  effet ,  mais  elle  n'en  pouvait  pas  dire  davantage  à  une 
personne  qui  sa\  ait  ci-lte  histoire  mieux  qu'elle,  el  ce  peu  qu'elle 
en  dit  suftit  a  Jeter  une  lumière  imparfaite  de  ces  échanges,  qu'il 
n'est  pas  besoin  alors  d'éclairclr  plus  entièrement. 

L'artifice  de  la  dernière  scène  de  ce  quatrième  acte  passe  en- 
core celui-ci  :  Exupère  y  fait  connaître  tout  son  dessein  à  Léoii- 
tine,  mais  d'une  façon  qui  n'empêche  point  cette  femme  avisée 
de  le  soupçonner  de  fourberie  ,  el  de  n'avoir  d'autre  dessein  que 
de  tirer  d'elle  le  secret  d'Héracl.us  pour  le  perdre.  L'auditeur 
lui-même  en  demeure  dans  la  défiance  ,  et  ne  sait  qu'en  juyer; 
mais  après  que  la  conspiration  a  eu  son  effet  par  la  mort  de 
Phocas,  celte  confidence  anticipée  exempte  Exupère  de  se  purger 
de  tous  les  Jusies  soupçons  qu'on  avait  eus  de  lui ,  el  délivre 
l'auditeur  d'un  récit  qui  lui  aurait  été  fort  ennuyeux  après  le 
dénoùment  de  la  pièce ,  où  toute  la  patience  que  peut  avoir  sa 
curiosité  se  borne  à  savoir  qui  est  le  vrai  Héraclius  des  deux 
qui  prétendent  l'être. 

Le  stratagème  d'Exupère  ,  avec  toute  son  Industrie  ,  a  quelqui 
chose  un  peu  délicat,  el  d'une  nature  à  ne  se  faire  qu'au  théâ- 
tre, ou  l'auteur  est  maître  des  événements  qu'il  tient  dans  sa 
main  ,el  non  pas  dans  la  vie  civile,  où  les  hommes  en  disposent 
selon  leurs  Intérêts  et  leur  pouvoir.  Quand  il  découvre  Héra- 
clius à  Phocas ,  et  le  fait  arrêter  prisonnier  ,  son  intention  est 
fort  l)onne ,  et  lui  réussit  ;  mais  il  n'y  avait  que  mol  qui  lui  put 
répondre  du  succès.  Il  acquiert  la  confiance  du  tyran  par  là  ,  el 
se  fait  remettre  entre  les  mains  la  garde  d'Héraclius  et  sa  con- 
duite au  supplice  :  mais  le  contraire  pouvait  arriver;  el  Phocas, 
au  lieu  de  déférer  à  ses  avis  qui  le  résolvent  à  faire  couper  la 
tête  à  ce  prince  en  place  publique,  pouvait  s'en  défaire  sur 
riieure,  et  se  délier  de  lui  et  de  ses  amis  comme  de  gens  qu'il 
avait  offensés  ,  et  dont  il  ne  devait  jamais  espérer  un  zèle  bien 
sincère  à  le  servir.  La  mutinerie  qu'il  excite,  dont  il  lui  amène 
les  chefs  comme  prisonniers  pour  le  poignarder ,  est  imaginée 
avec  justesse  ;  mais  jusque-là  toute  sa  conduite  est  de  ces  cho.'^es 
qu'il  faut  souffrir  au  théiitre  ,  parce  qu'elles  ont  un  éclat  dont 
la  surprise  éblouit,  et  qu'il  ne  ferait  pas  bon  tirer  en  exemple 
p^xir  conduire  une  action  véritable  sur  leur  plan. 
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Je  ne  sais  si  on  voudra  me  pardonner  d'avoir  fait  une  pièce 
d'invenlion  sous  des  noms  vérilabics  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu'A- 
ristole  (e  défende  ,  et  j'en  trouve  assez  d'exemples  chez  les  an- 
ciens. Les  deux  Élcctrcs  de  Sophocle  et  d'Euripide  aboutissent  à 
la  m<^me  action  pa  r  des  moyens  si  divers ,  qu'il  faut  de  nécessité 
que  l'une  des  deux  soit  entièrement  inventée;  VIphigvnie  in 
Taurii  a  la  mine  d'être  de  même  nature;  et  VlléUnc,  où  Euri- 
jide  suppose  qu'elle  n'a  jamais  été  a  Troie ,  et  que  PAris  n'y  a 
enlevé  qu'un  fantôme  qui  lui  ressemblait ,  ne  peut  avoir  aucune 
action  épisodique  ni  principale  qui  ne  parte  de  la  seule  imagina- 
{\  )n  de  son  auteur. 

Je  n'ai  conservé  ici,  pour  toute  vérité  historique,  que  l'ordre 
de  la  succession  des  empereurs  Tibère,  Maurice,  Phocas  et 
Héraclius  ;  j'ai  falsilié  la  naissance  de  ce  dernier  pour  lui  en  donner 
une  plus  illustre ,  en  le  faisant  lils  de  Maurice ,  bien  qu'il  ne  le 
fût  que  d'un  préteur  d'Afrique  qui  portait  même  nom  que  lui 
J'ai  prolongé  de  douze  ans  la  durée  de  l'empire  de  Phocas ,  et 
lui  ai  donné  Martian  pour  fils ,  quoique  l'histoire  ne  parle  que 
d'une  fille  nommée  Domitia,  qu'il  maria  à  Crispe,  dont  je  fais 
an  de  mes  personnages.  Ce  lils  et  Héraclius ,  qui  sont  confondus 
l'an  avec  l'autre  par  les  échanges  de  Léontine,  n'auraient  pas 
été  en  état  d'agir ,  si  je  ne  l'eusse  fait  régner  que  les  huit  ans 
qu'il  régna,  puisque,  pour  faire  cet  échanges ,  il  fallait  qu'ils 
hissent  tous  deux  au  berceau  quand  il  commença  de  régner. 
C'est  par  >^tte  même  raison  que  j'ai  prolongé  la  vie  de  l'impéra- 
trice Constantine,  que  je  n'ai  fait  mourir  qu'en  la  quinzième 
année  de  sa  tyrannie,  bien  qu'il  l'eût  immulée  à  sa  sûreté  dés  la 
cinqui.  :  ï,  et  je  l'ai  fait,  afin  qu'elle  pût  avoir  une  fille  capable 
de  recevoir  ses  instructions  en  mourant,  et  d'un  âge  proportionné 
à  celui  da  prince  qu'on  lui  voulait  faire  épouser. 

La  supposition  que  fait  Léontine  d'un  de  ses  fils  pour  mourir 
au  lieu  d'Héraclius  n'est  point  vraisemblable  ,  mais  elle  est  his- 
torique, et  n'a  point  besoin  de  vraisemblance,  puisqu'elle  a  ru[> 
pui  de  la  vérité  qui  la  rend  croyable,  quelque  répugnance  qu'5 
veuillent  apporter  les  difficiles.  Baronius  attribue  cette  action 
à  une  nourrice  ;  et  je  l'ai  trouvée  assez  généreuse  pour  la  faire 
produire  à  une  personne  plus  illustre ,  et  qui  soutient  mieux  la 
dignité  du  théâtre  L'empereur  Maurice  reconnut  cette  supposi- 
tion ,  et  l'empêcha  d'avoir  son  effet ,  pour  ne  s'opposer  pas  au 
juste  jugement  de  Dieu,  qui  voulait  exterminer  toute  sa  famille  ; 
mais ,  quant  à  ce  qui  est  de  la  mère,  elle  avait  surmonté  l'affec- 
tion naturelle  en  faveur  de  son  prince  ;  et  comme  on  pouvait 
dire  que  son  tils  était  mort  pour  son  regard ,  je  me  suis  cru  assez 
autorisé  par  ce  qu'elle  avait  voulu  faire  à  rendre  oet  échange 
effectif,  et  à  le  faire  servir  de  fondement  aux  nouveautés  sur- 
prenantes de  ce  sujet. 
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Il  lui  fniil  la  mOme  indulgence  pour  l'unité  de  lieu  qu'à  Ro- 
do'jiiiif-.  I.n  plupart  des  poOnics  qui  suiveiit  en  ont  besoin,  et  je 
me  dispenserai  de  le  répéter  en  les  txaniinaiit  L'unité  de  Jour 
n'a  rien  de  violenté,  el  l'action  se  pourrait  passer  en  cinq  ou 
six  heures;  mais  le  poème  est  si  embarrassé  qu'il  demande  udu 
merveilleuse  attention.  J'ai  vu  de  fort  bons  esprits  et  des  per- 
sonnes des  plus  qualifiées  de  la  cour,  se  plaindre  de  ce  que  sa 
représentiition  fatifiuait  autant  l'esprit  qu'une  étude  sérieuse. 
Elle  n'a  pas  laissé  de  plaire;  mais  je  crois  qu'il  l'a  fallu  voir 
plus  d'une  fois  pour  en  remporter  uue  entière  intelligence. 


FIN  d'HF.RACLIUS. 


DON  SANCHE  D'ARAGON. 

A  MONSIEUR  DE  ZUYLICIIEM, 

CONSEILLEK  ET  SECRÉTAIRE 

DE  MONSEIGNEUR  LE  PRINCE  D'ORAJNGE. 

Monsieur  , 

Voici  un  poème  d'une  espèce  nouvelle,  et  qui  n'a  poin  t  d'exem- 
ple chez  les  anciens.  Vous  connaissez  l'humeur  de  nos  Fran- 
çais ;  ils  aiment  la  nouveauté  ;  cl  je  hasarde  7ion  tam  mclioru 
quam  nova ,  sur  l'espérance  de  les  mieux  divertir.  C'était  l'hu- 
meur des  Grecs  dès  le  temps  d'.Eschjie,  apud  qiios: 

Illeccbris  erat  et  grata  novitate  moramlus 
Spectator. 

Et ,  si  je  ne  me  trompe ,  c'était  aussi  celle  des  Romains  : 

Nec  minimum  meruet-e  decus  .vestigia  grœca 

Ausi  deserere.... 

yelqui  prœtextas ,  vel  qui  docuere  togatas. 

Ainsi  j'ai  du  moins  des  exemples  d'avoir  entrepris  une  chos 
qui  n'en  a  point.  Je  vous  avouerai  toutefois  qu'après  l'avoir 
faite  je  me  suis  trouté  fort  embarrassé  à  lui  choisir  un  nom.  Je 
n'ai  jamais  pu  me  résoudre  à  celui  de  tragédie ,  n'y  voyant  que 
les  personnages  qui  en  fussent  dignes.  Cela  eût  sufti  au  bon 
homme  Plante,  qui  n'y  cherchait  point  d'autre  finesse:  parce 
qu'il  y  a  des  dieux  et  des  rois  dans  son  Amphitryn^W  veut 
que  c'en  soit  une  ;  et  parce  qu'il  y  a  des  valets  qui  bouffonnent , 
il  veut  que  ce  soit  aussi  une  comédie  ,  et  lui  donne  l'un  et  l'autre 
nom  ,  par  un  composé  qu'il  forme  exprès  ,  de  peur  de  ne  lui 
donner  pas  tout  ce  qu'il  croit  lui  appartenir.  Mais  c'est  trop  dé- 
férer aux  personnages  ,  et  considérer  trop  peu  l'action.  Aristote 
en  use  autrement  dans  la  définition  qu'il  fait  de  la  tragédie ,  où 
il  décrit  les  qualités  que  doit  avoir  celle-ci ,  et  les  effets  qu'elle 
doit  produire ,  sans  parler  aucunement  de  ceux-là  :  et  j'ose  m'i- 
maginer  que  ceux  qui  ont  restreint  celle  sorte  de  poëme  aux 
personnes  illustres  n'en  ont  décidé  que  sur  l'opinion  qu'ils  ont 
eue  qu'il  n'y  avait  que  la  fortune  des  rois  et  des  princes  qui  fut 
capable  d'une  action  telle  que  ce  grand  maître  de  l'art  nous 
prescrit.  Cependant,  quand  il  examine  lui-même  les  qualités 
nécessaires  au  héros  de  la  tragédie,  il  ne  touche  point  du  tout 
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3  sa  naissance,  et  ne  s'atlaclieiiu'aux  iiicidrnts  dosa  \\vvi  a  sea 
mœurs.  Il  demande  un  liuinme  i|ui  uc  .suit  ni  tout  iiirclianl  ni 
IdUl  Ikui;  il  le  demande  persccuU'  par  queUju'un  de  4es  plus 
priK-hw;  il  demande  qu'il  tombe  on  danser  de  mourir  par  une 
ni.iin obligée  à  le  consirver  :  el  je  ne  vois  point  pouniuoi  cela  ne 
pui>se  arriver  qu'a  un  prince,  el  que  dans  un  moindre  ran^  on 
»oit  à  couvert  de  ces  malheurs.  L'hi>toire  dédaigne  de  les  mar- 
quer, i  moins  qu'ils  aient  aec<»blé  qui-li|u*une  de  ces  grandes  tètes  ; 
et  c'est  sans  doute  pourquoi  jusqu'à  présent  la  traj^édie  s'y  est 
arrêtée.  Elle  a  besoin  de  son  appui  pour  les  événements  (|u'elle 
traite;  et  comme  ils  n'ont  de  l'éclat  que  parce  qu'ils  sont  hors 
de  la  vraisemblance  ordinaire,  ils  neseraiejil  pas  croyables  sans 
sou  autorité  qui  agit  avec  empire,  et  semble  commander  de  croire 
ce  qu'elle  veut  persuader.  Mais  je  ne  comprends  point  ce  qui  lui 
défend  de  descendre  plus  bas,  quand  il  s'y  rencontre  des  ac- 
tions qui  méritent  qu'elle  prenne  soin  de  les  imiter;  el  je  ne 
puis  croire  que  l'hospitalité  violée  en  la  personne  de»  tilles  de 
Scédasse,  qui  n'était  qu'un  paysan  de  Leuctres,  soit  moins 
digne  d'elle  que  l'assassinat  d'.Xgamemnon  par  sa  femme,  ou  la 
vengeance  de  cette  mort  par  Oreste  sur  sa  propre  mère;  quitte 
pour  chausser  le  cothurne  un  peu  plus  bas  : 

Et  Iragieus  plerumque  dolet  sermone  pedestri. 

Je  dirai  plus,  monsieur-  la  tragédie  doit  exciter  de  la  pitié  et 
de  la  crainte ,  el  cela  est  de  ses  parties  essentielles,  puisqu'il 
entre  dans  sa  délinitlon  Or,  s'il  est  vrai  que  ce  dernier  senti- 
ment ne  s'excite  en  nous  par  sa  représentation  que  quand  nous 
toyons  souffrir  nos  semblables  ,  et  que  leurs  infortunes  nous 
en  font  apprehtndtr  de  pareilles,  n'est  il  pas  vrai  aussi  qu'il  y 
pourrait  être  excité  plus  fortement  par  la  vuedes  malheurs  arrivés 
aux  personnes  de  notre  condition ,  à  qui  nous  ressemblons  tout 
A  fait,  que  par  l'image  de  ceux  qui  font  trébucher  de  leurs  trône» 
les  plus  grands  monarques,  avec  qui  nous  n'avons  aucun  rapport 
qu'en  tant  que  nous  sommes  susci'plibles  des  passions  qui  les 
ont  Jt'tés  dans  ce  précipice  ;  ce  qui  ne  se  rencontre  pas  toujours? 
Que  si  vous  trouvez  quel()ue  apparence  en  ce  raisonnement,  et 
ne  désapprouvez  pas  qu'on  puisse  faire  une  tragédie  entre  des 
personnes  médiocres ,  quand  leurs  infortunes  ne  sont  pas  au- 
dessous  de  sa  dignité ,  permettez-moi  de  conclure  ,  a  simili ,  que 
nous  pouvons  faire  une  comédie  entre  des  personnes  illustres, 
quand  nous  nous  en  proposons  quelque  aventure  qui  ne  s'élève 
point  au-dessus  de  sa  portée.  Kt  certes,  après  avoir  lu  dans 
Aristote  que  la  tragédie  est  une  in)ilation  des  actions,  el  non  pas 
des  hommes  ,Je  pense  avoirquelque  droit  de  dire  la  même  chose 
tte  la  comédie,  et  de  prendre  pour  maxime  (jue  c'est  par  la 
keule considération  des  action^,  sans  aucun  égard  aux  personnap-s. 
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qu'on  doit  déterminer  de  quelle  espèce  est  un  poëme  dramatique. 
Voilà ,  monsieur ,  bien  du  discours ,  dont  il  n'était  pas  besoin 
pour  vous  attirer  h  mon  parti ,  et  gagner  votre  suffrage  en  fa- 
veur du  titre  que  j'ai  donné  à  Don  Srt7ic/<e.  Vous  savez  mieux 
que  moi  tout  ce  que  je  vous  dis  ;  mais  comme  j'en  fais  confidence 
au  public,  j'ai  cru  que  vous  ne  vous  offenseriez  pas  que  je  vous 
lisse  souvenir  des  choses  dont  je  lui  dois  quelque  lumière.  Je 
continuerai  donc,  s'il  vous  plait,  et  lui  dirai  que  Don  Sanche  est 
une  véritable  comédie,  quoique  tous  les  acteurs  y  soient  ou  rois 
ou  grands  d'Espagne ,  puisqu'on  n'y  voit  naître  aucun  péril  par 
qui  nous  puissions  être  portés  à  la  pitié  ou  à  la  crainte.  Notre 
aventurier  Carlos  n'y  court  aucune  risque  '.  Deux  de  ses  rivaux 
sont  trop  jaloux  de  leur  rang  pour  se  commettre  avec  lui ,  et  trop 
généreux  pour  lui  dresser  quelque  supercherie.  Le  mépris  qu'ils 
en  font  sur  l'incertitude  de  son  origine  ne  détruit  point  en  eux 
l'estime  de  sa  valeur ,  et  se  change  en  respect  sitôt  qu'ils  le  peu- 
vent soupçonner  d'être  ce  qu'il  est  véritablement ,  quoiqu'il  ne 
le  sache  pas.  Le  troisième  lie  la  partie  avec  lui,  mais  elle  est 
incontinent  rompue  par  la  reine;  et  quand  même  elle  s'achèverait 
par  la  perte  de  sa  vie,  la  mort  d'un  ennemi  par  un  ennemi  n'a 
rien  de  pitoyable  ni  de  terrible ,  et  par  conséquent  rien  de  tra- 
gique. Il  a  de  grands  déplaisirs,  et  qui  semblent  vouloir  quel- 
que pitié  de  nous,  lorsqu'il  dit  lui-même  à  une  de  ses  maîtresses. 

Je  plaindrais  un  amant  qui  soullrirait  mes  peines  ; 

mais  nous  ne  voyons  autre  chose  dans  les  comédies  que  des 
amants  qui  vont  mourir ,  s'ils  ne  possèdent  ce  qu'ils  aiment  ; 
et  de  semblables  douleurs  ne  préparant  aucun  effet  tragique ,  on 
ne  peut  dire  qu'elles  aillent  au-dessus  de  la  comédie.  Il  tombe 
dans  l'unique  malheur  qu'il  appréhende  :  il  est  découvert  poui- 
fils  d'un  pécheur;  mais,  en  cet  état  même,  il  n'a  garde  de  noua 
demander  notre  pitié  ,  puisqu'il  s'offense  de  celle  de  ses  rivaux. 
Ce  n'est  point  un  héros  à  la  mode  d'Euripide,  qui  les  habillait 
de  lamt)eaux  pour  mendier  les  larmes  des  spectateurs  ;  celui-ci 
soutient  sa  disgrâce  avec  tant  de  fermeté ,  qu'il  nous  imprime 
plus  d'admiration  de  son  grand  courage,  que  de  compassion  de 
son  infortune.  Nous  la  craignons  pour  lui  avant  qu'elle  arrive; 
mais  cette  crainte  n'a  sa  source  que  dans  l'intérêt  que  nous 
prenons  d'ordinaire  à  ce  qui  touche  le  premier  acteur ,  et  se  peut 
ranger  inter  communia  uiriusque  dramalis,  aussi  bien  que  la 
reconnaissance  qui  fait  le  dénoùment  de  cette  pièce.  La  crainte 
tragique  ne  devance  pas  le  malheur  du  héros ,  elle  le  suit  ;  elle 
n'est  pas  pour  lui ,  elle  est  pour  nous  ;  et ,  se  produisant  par  une 
prompte  application  que  la  vue  de  ses  malheurs  nous  fait  faire 

«  Le  mot  risque  était  alors  des  deux  genres. 
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sur  1I0U9  mOnies,  elle  pur;;e  eu  dous  les  passions  (juc  nous  en 
vo>ous  ùire  la  cause.  Kulin  je  ne  vois  rien  en  ce  pocmc  (|ui 
puisse  mériter  le  nom  de  Irasédie,  si  nous  ne  xoulons  nous  con- 
tenter de  la  délinition  tiu'en  donne  Averrocs  ',(|ui  l'appelle  .sim- 
plement an  art  de  louer.  En  ce  cas,  nuus  ne  lui  |)ourroiis  dénier 
ce  litre  sans  nous  aveugler  volontairement,  et  ne  vouloir  pas 
ySiT  que  toutes  ses  parties  ne  sont  iiu'une  peinture  des  puissantes 
impressions  que  les  rares  qualités  d'un  honnête  homme  font  sur 
toutes  sortes  d'esprits,  qui  est  une  façon  de  louer  assez  ingé- 
nieuse ,  et  hors  du  commun  des  pcnépyriques.  Maisjaurais  mau- 
vaise {:r;ice  de  me  prévaloir  d'un  auteur  arahe,  que  Je  ne  connais 
que  sur  la  foi  d'une  traduction  latine;  et,  puisque  sa  paraphrase 
aljfége  le  texte  d'Aristoleen  cet  article,  au  lieu  de  lélendre,  je 
ferai  mieux  d'en  croire  ce  dernier,  qui  ne  permet  point  a  cet 
ouTrage  de  prendre  un  nom  plus  relevé  que  celui  de  comédie. 
Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  hésité  quelque  temps,  sur  ce  que  je  n'y 
voyais  rien  qui  put  émouvoir  a  rire.  Cet  agrément  a  été  jusqu'ici 
tellement  de  la  pratique  de  la  comédie,  que  t>eaucoup  ont  cru 
qu'il  ctail  aussi  de  son  essence;  et  je  serais  encore  dans  ce  scru- 
pule ,  si  je  n'en  avais  été  guéri  par  votre  .M.  Heinsius ,  de  qui  je 
viens  d'apprendre  heureusement  que  Moiere  risum  non  cons- 
titua comœdmm,  sed  plebu  aucupium  est,  et  abusas.  Après 
i'autorited'un  si  grand  homme,  je  serais  coupable  de  chercher 
Jautres  raisons ,  et  de  craindre  d'être  mal  fondé  à  soutenir  que 
la  comédie  se  peut  passer  du  ridicule.  J'ajoute  à  celle-ci  l'épi- 
ihete  de  héroïque,  pour  satisfaire  aucunement  a  la  dignité  de 
ses  personnages ,  qui  pourrait  sembler  profanée  par  la  bassesse 
J'un   titre  que  jamais  on  n'a  appliqué  si  haul^  Mais,  après 


>  Commentateur  d'Arislote.  Il  vivait  au  duuz'ème  siècle. 

=  Ce  genre  puremcDt  romanesque,  ilenuéde  tout  cequi  peut  émouvoir 
et  de  tout  c  qui  fjlt  l'a  au  de  la  tragédie,  fut  en  vogue  avant  Corneille 
Dun  Bernard  de  Cabrera,  Laure  perteculee.ct  plusieurs  autres  plices 
sout  dans  ce  goût  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  comédie  héroïque,  genre 
mllOTCD  qui  peut  avoir  ses  beautés.  La  comédie  de  ï'Amt)Hieux,  de 
Destouebes,  est  à  peu  près  du  mime  genre,  quoique  beaucoup  au- 
dessous  de  Don  Sanche  d'Jragon,  et  même  de  Laure.  Ces  espèces  de 
coméJirs  furent  Inventées  par  Ici  E  pagnols.  Il  y  en  a  beaucoup  dans 
Lope  de  vega.  Celle  cl  est  tirce  d'une  pièce  espagnole  liilltuléc  El  palacio 
con/i/io,etda  roman  de  Pelage.  Peut-être  les  comédies  héroïques  sont- 
elles  préterabies  à  ce  qu'un  .ippclle  la  tragédie  bourgeoise ,  ou  la 
comédie  tarmonanle.  En  effet,  cette  comeJle  larmoyante,  absolument 
privée  de  comique,  n'est  au  font  qu'un  monstre  ne  de  l'impulisaiice 
d'être  ou  plaisant  ou  tragique.  Celui  qui  ne  peut  faire  ni  une  vraie  comé- 
die, ol  une  vraie  tragédie,  tâche  d'ioléresscr  par  des  aventures  bour- 
g'uliet  attendrissantes  :  11  n'a  pis  le  don  du  comique  ;  Il  cherche  à 
j  suppléer  pjr  l'IalêrCt,  Il  ne  peut  !>'cle>erau  cothurne  j  llrthausse  un 

10. 
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tout,  monsieur,  ce  n'est  qu'un  inlerim ,  jusqu'à  ce  que  tous 
m'ayez  appris  comme  j'ai  du  l'intituler.  Je  ne  vous  l'adresse  que 
pour  vous  l'abandonner  entièrement  :  et  si  vos  lil/.éviers  se  sai- 
sissent de  ce  poëme ,  comme  ils  ont  fait  de  quelques-uns  des 
miens  qui  l'ont  précédé,  ils  peuvent  le  faire  voir  à  vos  provincea 
sous  le  titre  que  vous  lui  juf^erez  plus  convenable,  et  nous  exé- 
cuterons ici  l'arrêt  (|ue  vous  en  aurez  donné.  J'attends  de  vous 
cette  instruction  avec  impatience ,  pour  m'affermir  dans  mes 
premières  pensées  ou  les  rejeter  comme  de  mauvaises  tentations  : 
elles  flotteront  jusque-là;  et  si  vous  ne  me  pouvez  accoi-der  la 
gloire  d'avoir  assez  appuyé  une  nouveauté ,  vous  me  laisserez  du 
moins  celle  d'avoir  passablement  défendu  un  paradoxe.  Mais 
quand  même  vous  m'ôteriez  toutes  les  deux ,  je  m'en  consolerai 
fort  aisément ,  parce  que  je  suis  très-assuré  que  vous  ne  m'en 
sauriez  ôter  une  qui  m'est  beaucoup  plus  précieuse;  c'est  celle 
d'être  toute  ma  vie , 
Monsieur  , 

Votre  très-Immble  et  trèsobéissant  serviteur, 
CORNEILLE. 
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Don  Fetnand ,  roi  d'Aragon,  chassé  de  ses  États  par  la  révolle 
de  D.  Garcied'Ayala,  comte  de  Fuensalida,  n'avait  plus  sous  son 
obéissance  que  la  ville  de  Catalaîud  et  le  territoire  des  environs, 
loi-sque  la  reine  D.  Léonor,  sa  femme ,  accoucha  d'un  lite  ,  qui 
fut  nommé  D.  Sanche.  Ce  déplorable  prince ,  craignant  qu'il  ne 
demeurât  exposé  aux  fureurs  de  ce  rebelle ,  le  lit  aussitôt  enlev(  r 
par  D.  Raymond  dé  Moncade,  son  confident,  afin  de  le  faire 
nourrir  secrètement.  Ce  cavalier ,  trouvant  dans  le  village  de 
Bubierça  la  femme  d'un  pécheur  nouvellement  accouchée  d'un 
enfant  mort,  lui  donna  celui-ci  à  nourrir,  sans  lui  dire  qui  il 
était  ;  mais  seulement  qu'un  jour  le  roi  et  la  reine  d'Aragon  le 
feraient  Grand  lorsqu'elle  leur  ferait  présenter  par  lui  un  petit 
écrin ,  qu'en  même  temps  il  lui  donna.  Le  mari  de  celte  pauvre 

peu  le  brodequin.  Il  peut  arriver  sans  doute  des  aventures  très -funestes 
à  de  simples  citoyens  ;  mais  elles  sont  bien  moins  attachantes  que  celles 
des  souverains  ,  dont  le  sort  entraine  celui  des  nations.  Un  bourgeois 
peut  être  assassiné  comme  Pompée;  mais  la  mort  de  Pompée  fera  tou- 
jours un  tout  autre  effet  que  celle  d'un  bourgeois.  Si  vous  traitez  leé 
intérêts  d'un  bourgeois  dans  le  style  de  Mithridate ,  il  n'y  a  plus  de  con- 
venance ;  si  vous  représentez  une  aventure  terrible  d'un  homme  du 
commun  en  style  familier  ,  cette  diction  famiiière  ,  convenable  au  per- 
sonnage ,  ne  l'est  plus  au  sujet.  Il  ne  faut  point  transporter  les  bornes 
des  arts  :  la  comédie  doit  s'élever  ,  et  la  tragédie  doit  s'abaisser  à  pro- 
pos ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  ne  doit  changer  de  nature.  (V.) 
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fi'iiinie  était  pour  lors  à  la  guerre  ;  si  Idcn  que ,  revenant  au 
bout  d'un  an  ,  il  prit  ai^éraent  cet  enfant  pour  sien,  et  l'éleva 
Comme  s'il  en  eût  été  le  pOre.  La  reine  ne  put  jamais  savoir  du 
roi  où  i!  a\.ill  fait  porter  son  lils  ;  et  tout  ce  (|u'ellc  (  n  tira,  après 
l>eaucoup  de  prières ,  ce  fut  qu'elle  le  rjconnailrait  un  jour 
ipiand  on  lui  presenlerait  cet  écrin  où  il  aurait  mis  leurs  deux 
|ioi  traits,  avec  un  lilllel  de  sa  main  et  quelques  autres  pièces  de 
remarque  :  mais,  voyant  qu'elle  continuait  toujours  à  en  vou- 
loir savoir  davantage,  il  arrêta  sa  curiosité  tout  d'un  coup,  et 
lui  dit  qu'il  était  mort.  Il  soutint  après  cela  celte  mallicu- 
rvuse  guerre  encore  trois  ou  quatre  ans  ,  ayant  toujours  quelipie 
nouveau  désavantage,  et  mourut  entin  de  déplaisir  et  de  fatigue, 
laissant  ses  affaires  désespérées ,  et  la  reine  grosse  ,  à  qui  il  con- 
seilla d'abandonner  entièrement  l'Ara^on  et  se  réfugier  en  Cas- 
tille  :  elle  exécuta  ses  ordres,  et  y  accoucha  d'une  lille  nommée 
D.  Elvire  ,  qu'elle  y  éleva  jusqu'à  l'Age  de  vingt  ans.  Cependant 
l«  jeune  prince  D.  Sanche,  qui  se  croyait  lils  d'un  pécheur,  dès 
qu'il  en  eut  atteint  seire ,  se  dérobe  de  ses  parents ,  et  se  jette 
dans  les  armt>es  du  roi  de  Caslille ,  qui  avait  de  grandes  guer- 
res contre  les  Maures;  et ,  de  peur  d'être  connu  pour  ce  qu'il 
pensait  être,  il  quitte  le  nom  de  Sanche  qu'on  lui  avait  laissé, 
(t  prend  celui  de  Carlos.  Sous  ce  faux  nom  il  fait  tant  de 
merveilles  ,  qu'il  entre  en  grande  coDsidération  auprès  du  roi  D. 
Alphonse ,  à  qui  il  sauve  la  vie  eu  un  jour  de  bataille  :  mais 
comme  ce  monarque  était  près  de  le  récompenser,  il  est  surpris 
de  la  mort ,  et  ne  lui  laisse  autre  chose  que  les  favorables  re- 
gards de  la  reine  D.  Isabelle,  sa  soeur  et  son  héritière,  et  de 
la  jeune  princesse  d'Aragon  ,  D.  Elvire,  que  l'admiration  de  ses 
l)elles  actions  avait  portées  toutes  deuxjusquesà  l'aimer,  mais 
d'un  amour  étouffé  par  le  souvenir  de  ce  qu'elles  devaient  à  la 
dignité  de  leur  naissance  Lul-mémeavaitconçuaussi  de  la  passion 
pour  toutes  deux  ,  sans  oser  prétendre  à  pas  une  ,  se  croyant  si 
fort  indigne  d'elles.  O'pendant  tous  les  grands  de  Castille  ne 
vojaut  point  de  rois  voisins  qui  pussent  épouser  leur  reine,  pré- 
tendant à  l'envi  l'un  de  l'autre  a  son  mariage,  et  étant  près  de 
former  une  guerre  civile  pour  ce  sujet ,  les  états  du  royaume 
la  supplient  de  choisir  un  mari,  pour  éviter  les  malheurs  qu'ils 
en  prévoyaient  devoir  nailre.  Elle  s'en  excuse,  comme  ne  con- 
naissant pas  assez  particulièrement  le  mérite  de  ses  prétendants, 
et  leur  commande  de  choisir  eux-mêmes  les  trois  qu'ils  en  ju- 
gent les  plus  dignes  ,  les  assurant  (|ue  ,  s'il  se  rencontre  quel 
qu'un  entre  ces  trois  pour  qui  elle  puisse  prendre  quelque  in- 
cination ,  elle  l'épousera.  Ils  obéissent,  et  lui  nomment  D. 
Manrique  de  Lare  ,  D.  Lope  de  Gusman  ,  et  D.  Alvar  de  Lune, 
i|ui,bien  que  passionné  pour  la  princesse  D.  Elvire,  eut  cru 
(aire  une  licheté  et  offenser  sa  reine ,  s'il  eut  rejeté  l'honneur 
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qu'il  recevait  de  son  pays  par  celle  nomination.  D'auln;  coté,  ke 
Aragonais  ,  ennuyés  de  la  tyrannie  de  D.  Garcic  el  de  U  Ramiie, 
son  lils  ,  les  chassent  de  Saragosse ,  et,  les  ayant  assièges  dans  la 
forteresse  de  jaca,  envoient  des  députés  à  leurs  princesses,  ré- 
fugiées en  Caslille  ,  pour  les  prier  de  revenir  prendre  possession 
d'un  royaume  qui  leur  appartenait.  Depuis  leur  départ,  cfcs 
deux  tyrans  ayant  été  tués  en  la  prise  de  Jaca,  D.  Raymond, 
qu'ils  y  tenaient  prisonnier  depuis  six  ans,  apprend  à  ces  peu- 
ples que  D.  Sanche ,  leur  prince,  était  vivant,  et  part  aussitôt 
pour  le  ciierclier  à  Bubierça,  où  il  apprend  que  le  pêcheur,  qui 
le  croyait  son  fils ,  l'avait  perdu  depuis  huit  ans ,  et  l'était  aile 
chercher  en  Caslille,  sur  quelques  nouvelles  qu'il  en  avait  eues 
par  un  soldat  qui  avait  servi  sous  lui  contre  les  Maures.  Il  pousse 
aussitôt  de  ce  côté-là,  et  joint  les  députés  comme  ils  étaient  près 
d'arriver.  C'est  par  son  arrivée  que  l'aventurier  Carlos  est  re- 
connu pour  le  prince  D.  Sanche  ,  après  quoi  la  reine  D.  Isabelle 
se  donne  à  lui ,  du  consentement  même  des  trois  que  ses  états 
lui  avaient  nommés;  et  D.  Alvaren  obtient  la  princesse  D.  El- 
Tire ,  qui ,  par  cette  reconnaissance ,  se  trouv»  être  sa  sœur. 


DON  SANCHE  D'ARAGON, 

COMÉDIE  HÉROÏQDE.  (lesi.) 


PERSONNAGES. 

D.  ISABELLE ,  rf Ine  de  Ca&Ulle. 
D.  LÉONon,  rclnc  d'Aragon. 
D.  KI.VIIŒ,  princesse  d'Aragon. 
BLA.VCHE,  daiuc  d'honneur  de  la  rclnc  de  CasUlle. 
CARLOS  ,  cavalier  Inconnu,  qui  se  trouve  être  D.  Sanche,  roi  d'A- 
ragon. 
D.  RAY.MO.M)  DE  MONCADE,  favori  du  défunt  roi  d'Aragon. 
D.  LOPE  DE  GCSMAN  ,  i 

D.  .MA.NRIQIE  DE  LARE,     {     Grands  de  CastUle 
D.  ALVAR  DE  LUNE,  ' 

La  scène  es*,  i  Valiadolld. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  LÉONOR.D.  ELVIRE. 

B.  LÉONOR. 

Après  tant  de  niallieuis ,  eufin  le  ciel  propice  ' 
S'est  résolu  ,  ma  fille ,  à  uous  faire  justice  : 
Notre  Aragon,  pour  nous  presque  tout  révolté, 
Enlève  à  nos  tyrans  ce  qu'ils  nous  ont  ôlé , 

I  On  a  déjà  observé  qu'il  ne  faut  jamais  manquer  à  la  grande  loi  de 
faire  connaître  d'abord  ses  personnages  et  le  lieu  où  Us  sont  Voilà 
une  mire  et  une  Clle  dont  on  oe  connaît  les  noms  que  dans  la  liste  hu- 
prlmée  des  acteurs.  CoDuoent  les  deviner.'  Comment  savoir  que  la  sci^ne 
est  à  ValUdolld?  On  ne  sait  pas  non  plus  quelle  est  cette  reine  de  Cas- 
tUle dont  on  parle. Si  voir:  sujet  est  grand  et  connu,  comme  la  mort 
de  Pompée  ,  vous  pouvez  tout  d'un  coup  entrer  en  matière  ;  les  specta- 
teurs sont  au  fait,  l'acUon  commence  dès  le  premier  vers,  sans  obs- 
curit<  :  mais  il  les  bérus  de  Tolre  pièce  sont  tout  nouveaux  pour  In 
■prrtaU-uTs ,  laites  connaître  dès  les  premiers  vers  leur»  noms ,  Icir» 
UUérèli.  iVndrolt  ou  lU  parlent.  |V.) 
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Uiisc  les  fers  honteux  de  leurs  injustes  chaînes , 
Se  remet  sous  nos  lois  ,  et  reconnaît  ses  reines  ; 

I  t  par  ses  députés,  qn'aujourcl'liui  l'on  attend, 
Rend  d'un  si  long  exil  le  retour  éclatant. 

Comme  nous,  la  Castille  attend  cette  journée 
Qui  lui  doit  de  sa  reine  assurer  l'hyménée  -. 
Nous  Talions  voir  ici  faire  choix  d'un  époux. 
Que  ne  puis-je,  ma  fille,  en  dire  autant  de  vous! 
Nous  allons  eu  des  lieux  sur  qui  vingt  ans  d'absence 
Nous  laissent  une  faible  et  douteuse  puissance  : 
Le  trouble  règne  encor  où  vous  devez  régner; 
Le  peuple  vous  rappelle,  et  peut  vous  dédaigner. 
Si  vous  ne  lui  portez  ,  au  retour  de  Castille , 
Que  l'avis  d'une  mère,  et  le  nom  d'une  fille. 
D'un  mari  valeureux  les  ordres  et  le  bras 
Sauraient  bien  mieux  que  nous  assurer  vos  États, 
Et  par  des  actions  nobles,  grandes  et  belles. 
Dissiper  les  mutins  ,  et  dompter  les  rebelles. 
Vous  ne  pouvez  manquer  d'amants  dignes  de  vous; 
On  aime  votre  sceptre ,  on  vous  aime  ;  et  sur  tous , 
Du  comte  don  Alvar  la  vertu  non  commune 
Vous  aima  dans  l'exil  et  durant  l'infortune. 
Qui  vous  aima  sans  sceptre ,  et  se  fit  votre  appui , 
Quand  vous  le  recouvrez ,  est  bien  digne  de  lui. 

D.    ELVIRE. 

Ce  comte  est  généreux  ,  et  me  l'a  fait  paraître  ; 
Aussi  le  ciel  pour  moi  l'a  voulu  reconnaître. 
Puisque  les  Castillans  l'ont  mis  entre  les  trois 
Dont  à  leur  grande  reine  ils  demandent  le  choix  ; 
Et  comme  ses  rivaux  lui  cèdent  en  mérite. 
Un  espoir  à  présent  plus  doux  le  sollicite  : 

II  régnera  sans  nous.  Mais  ,  madame,  après  tout, 
Savez- vous  à  quel  choix  l' Aragon  se  résout , 

Et  quels  troubles  nouveaux  j'y  puis  faire  renaître, 
S'il  voit  que  je  lui  mène  un  étranger  pour  maître.' 
Montons,  de  grâce,  au  trône;  et  de  là  beaucoup  mirirc 
Sur  le  choix  d'un  époux  nous  baisserons  les  yeux. 

D.  LÉONOR. 

Vous  les  abaissez  trop  ;  une  secrète  flamme 

A  déjà  malgré  moi  fait  ce  choix  dans  votre  âme  : 

De  l'inconnu  Carlos  l'éclatante  valeur 
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Aux  miViti'S  (lu  comte  a  fermé  rolre  cœur. 
Tout  est  illustre  en  lui ,  moi-m^nie  je  l'avoue  ; 
Mais  son  SAiig  ,  que  le  ciel  n'a  fcirmé  que  de  boue  , 
FI  'lont  il  cache  exprès  la  source  obstiiiénienl.... 

D.  ELVIRE. 

Vous  pourriez  en  juger  plus  favorablement  ; 

Sa  naissance  inconnue  est  peut-iMre  sans  taclie  : 

Vous  la  présumez  basse  à  cause  qu'il  la  cache  ; 

Mais  combien  a-t-ou  vu  de  princes  démises 

Sijinaler  leur  vertu  sous  des  noms  supposés , 

Dompter  des  nations ,  gagner  des  diadèmes  , 

Sins  qu'aucun  les  connût ,  sans  se  connaître  eux-mêmes  1 

D.  LÉONOR. 

Quoi  1  ToilA  donc  enfin  de  quoi  vous  vous  flattez  ! 

D.  ELVIRE. 

Jaime  et  prise  en  Carlos  ses  rares  qualités. 

Il  n'est  (K)inl  d'âme  noble  à  qui  tant  de  vaillance 

N'arrache  cette  estime  et  celle  bienveillance, 

Kt  l'innocent  tribut  de  ces  affections , 

Que  doit  toute  la  terre  au\  belles  actions , 

N'a  rien  qui  déshonore  une  jeune  princesse. 

Kn  cette  qualité ,  je  l'aime  et  le  caresse  ; 

En  cette  qualité ,  ses  devoirs  assidus 

Me  rendent  les  respects  à  ma  naissance  dus. 

Il  fait  sa  cour  chez  moi  comme  un  autre  peut  faire  : 

Il  a  trop  de  vertus  pour  être  téméraire  ; 

Et  si  jamais  ses  vœux  s'échappaient  jusqu'à  moi , 

Je  sais  ce  que  je  suis,  et  ce  que  je  me  doi. 

D.  I.ÉO.NOR. 

Daigne  le  juste  ciel  vous  donner  le  courage 
De  vous  en  souvenir  et  le  mettre  en  usage! 

D.  ELVIRE. 

Vijs ordres  sur  mon  cœur  sauront  toujours  régner. 

D.  LÉONOR. 

Cependant  ce  Carlos  vous  doit  accompagner , 
Doit  venir  jus<^u'aui  lieux  de  votre  obéissance 
Vous  rendre  ces  respects  dus  à  votie  naissance. 
Vous  faire,  comme  Ici ,  sa  cour  tout  simplement' 

n.  ELVIRE. 

De  ses  pareils  la  guerre  est  l'unique  élément 
.accoutumés  d'aller  du  victoire  en  victoire  , 
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Us  cherchent  en  tojis  lieux  les  dangers  el  la  gloire. 

La  prise  de  Séville,  el  les  Maures  défaits  , 

Laissent  à  la  Castille  une  profonde  paix  : 

S'y  voyant  sans  emploi ,  sa  grande  âme  inquiète 

Vent  bien  de  don  Garcie  achevé,  la  défaite , 

Et  contre  les  efforts  d'un  reste  de  mutins 

De  toute  sa  valeur  hâter  nos  bons  destins. 

D.  LÉONOR. 

Mais  quand  il  vous  aura  dans  le  trône  affermie , 
Et  jeté  sous  vos  pieds  la  puissance  ennemie , 
S'en  ira-t-il  soudain  aux  climats  étrangers 
Chercher  tout  de  nouveau  la  gloire  et  les  danger»? 

D.  2LVIRE. 

Madame,  la  reine  entre  '. 

SCÈNE   II. 
D.  ISABELLE,   D.  LÉONOR,   D.  ELVIRE ,    RLANCHf- 

D.  LÉONOR. 

Aujourd'hui  do:ic,  madame, 
Vous  allez  d'un  héros  rendre  heureuse  la  flamme , 
Et,  d'un  mot,  satisfaire  aux  plus  ardents  souhaits 
Que  poussent  vers  le  ciel  vos  fidèles  sujets. 

D.  ISABELLE. 

Dites,  dites  plutôt  qu'aujourd'hui ,  grandes  reines, 
Je  m'impose  à  vos  yeux  la  plus  dure  des  gênes, 
Et  fais  dessus  moi-même  un  illustre  atteutct 
Pour  me  sacrifier  au  ropos  de  l'État. 
Que  c'est  un  sort  fâcheux  et  triste  que  le  nôtre, 
De  ne  pouvoir  régner  que  sous  les  lois  d'un  autre; 
Et  qu'un  sceptre  soit  cru  d'un  si  grand  poids  pour  nous , 
Que  pour  le  soutenir  il  nous  faille  un  époux  1 
A  peine  ai-je  deux  mois  porté  le  diadème, 
Que  de  tous  les  côtés  j'entends  dire  qu'on  m'aime, 
Si  toutefois  sans  crime  et  sans  m'en  indigner 

'  Quelli  reine?  Rien  n'est  annoncé,  rien  n'est  développé,  c  est  ;:iir- 
lout  dans  ces  sujets  romanesques  entièrement  Inconnus  ti  public ,  qu'il 
fauJ  avoir  soin  de  faire  l'exposition  la  pins  nette  et  la  plus  précise. 

J'aimerais  encor  mieax  qu'il  déclinât  son  nom  , 

Et  dit  :  Je  sui9  Oieste,  ou  bien  Ag»memnoij.  (VJ 
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Je  puis  ooninier  amour  une  ardeur  de  régner. 
l.'atnbiUoa  di-s  [grands  ù  cet  espoir  ouverte 
Semble  pour  m"ac«in(irir  s'apprôter  à  ma  perte; 
i:i,  pour  tranclior  le  cours  de  leurs  dissensions, 
Il  faut  fermer  la  [Muie  à  leurs  prétentions; 
Il  m'en  &ut  choisir  un;  eux-mi^mes  m'en  convient, 
Mcin  peuple  m'en  conjure,  et  mes  États  m'en  prient; 
i.t  même  par  mon  ordre  ils  m'en  proposent  trois, 
Dont  mon  coeur  à  leur  gré  peut  faire  un  digne  choix. 
Don  Lope  de  Gusmau ,  don  Munri(|ue  de  Lare, 
i:t  don  Alvar  de  Lune  ,  ont  un  mérite  rare  : 
Mais  que  me  sert  ce  choix  qu'on  tait  en  leur  faveur , 
bi  pas  on  d'eux  enfin  n'a  celui  de  mon  cœur  ? 

D.    LÉONOK. 

On  vous  les  a  nouunés,  mais  sans  vous  les  prescrire; 
On  TOUS  obéira ,  quoi  qu'il  vous  plaise  élire  : 
Si  le  cœur  a  choisi ,  tous  pouvez  faire  un  roi. 

D.  ISABELLE. 

Madame,  je  Ruis  reine  ,  et  dois  régner  sur  moi. 
Le  rang  que  nous  teuous ,  jaloux  de  notre  gloire , 
Souvent  dans  un  tel  choix  nous  défend  de  nous  croire, 
Jette  sur  uœ  désirs  uu  joug  impérieux , 
VA  dédaigne  l'avis  et  du  cœur  et  des  yeux. 

Qu'oQ  ouvre.  Juste  ciel ,  vois  ma  peine,  et  m'inspire 
Ll  ce  que  je  dois  faire ,  et  ce  que  je  dois  dire! 

SCÈNE  m. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉO.NOR,    D.    ELVIRE,    BL.A^CIIK 
D.  LOPE,  D.  MA.NRIQIE,  D.  ALVaR,   CARLOS. 

D.    ISABELLE. 

Avant  que  de  choisir  je  demande  un  serment , 
Comtes ,  qu'oD  agré^a  mon  choix  aveuglément; 
Que  les  deux  méprisés ,  et  tous  les  trois  peut-être , 
De  ma  main  ,  quel  qu'il  soit ,  accepteront  un  maître  : 
Car  enfin  je  suis  libre  à  dis|)oser  de  moi  ; 
Le  choiv  de  mes  États  ne  m'est  point  une  loi; 
iJ'une  trou|)e  importune  il  m'a  débarrassée, 
Kt  d'euv  tous  sur  vo'is  tn)is  détourné  ma  pensée, 
Mais  saub  nécessité  de  l'arrêter  sur  vous. 

COn.'«EILL£.    -  T.  n  II 
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J'uime  à  savoir  par  là  qu'on  vous  préfère  à  tous; 
Vous  m'en  êtes  plus  chers  et  plus  considérables  ; 
J'y  vois  de  vos  vertus  les  preuves  honorables; 
J'y  vois  la  haute  estime  où  sont  vos  grands  exploits  : 
Mais  quoique  mon  dessein  soit  d'y  borner  mon  choix  , 
Le  ciel  en  un  moment  quelquefois  nous  éclaire. 
Je  veux,  en  le  faisant,  pouvoir  ne  le  pas  faire, 
Et  que  vous  avouiez  que ,  pour  devenir  roi , 
Quiconque  me  plaira  n'a  besoin  que  de  moi. 

D.  LOPE. 

C'est  une  autorité  qui  vous  demeure  entière  ; 
Votre  État  avec  vous  n'agit  que  par  prière , 
Et  ne  vous  a  pour  nous  fait  voir  ses  sentiments 
Que  par  obéissance  à  vos  commandements. 
Ce  n'est  point  ni  son  choix  ni  l'éclat  de  ma  race 
Qui  me  font ,  grande  reine ,  espérer  cette  grâce  : 
Je  l'atte.  18  de  vous  seule  et  de  votre  bouté 
Comme  on  attend  un  biin  qu'on  n'a  pas  mérité , 
Et  dont ,  sans  regarder  service ,  ni  famille  , 
Vous  pouvez  faire  part  au  moindre  de  Castille. 
C'est  à  nous  d'obéir,  et  non  d'en  murmurer  : 
Mais  vous  nous  permettrez  toutefois  d'espérer 
Que  vous  ne  ferez  choir  cette  faveur  insigne, 
Ce  bonheur  d'être  à  vous ,  que  sur  le  moins  indigne  ; 
Et  que  votre  vertu  nous  fera  trop  savoir 
Qu'il  n'est  pas  bon  d'user  de  tout  votre  pouvoir. 
Voilà  mon  sentiment. 

n.  ISABELLE. 

Parlez,  vous,  don  Manrique. 

D.  UA1VR1QUE. 

Madame ,  puisqu'il  faut  qu'à  vos  yeux  je  m'explique , 
Quoique  votre  discours  nous  ait  fait  des  leçons 
Capables  d'ouvrir  l'âme  à  de  justes  soupçons , 
Je  vous  dirai  pourtant ,  comme  à  ma  souveraine , 
Que  pour  faire  un  vrai  roi  vous  le  fassiez  en  reine  ; 
Jue  vous  laisser  borner  c'est  vous-même  affaiblir 
La  dignité  du  rang  qui  le  doit  ennoblir  ; 
Et  qu'à  prendre  pour  loi  le  choix  qu'on  vous  propose, 
Le  roi  que  vous  feriez  vous  devrait  peu  de  chose , 
Puisqu'il  tiendrait  les  noms  de  monarque  et  d'époux 
Du  choix  de  vos  Étais  aussi  bien  que  de  vous. 
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Pour  moi ,  ([iii  \oiis  aimai  sans  8CO|>lro  et  sans  couronne , 
Qui  n'ai  jamais  eu  d')eux  que  pour  voire  porsonne, 
Que  même  le  feu  roi  daigna  consiiiérer 
Jusqu'à  Souffrir  ma  llamme  et  me  faire  espérer, 
J'oserai  me  promettre  un  sort  assez  propice 
De  cet  aveu  d'un  frère  et  quatre  ans  de  service  ; 
Et  sur  ce  dou\  espoir  dussé-je  me  traliir, 
Puisque  vous  le  voulez,  je  jure  d'obéir. 

0.  ISABELLE. 

C'est  comme  iJ  faut  m'aimer.  Et  don  Alvar  de  Lune.» 

D.  ALVAR. 

Je  ne  vous  ferai  point  de  harangue  importune. 
Choisissez  hors  des  trois ,  tranchez  absolument  ; 
Je  jure  d'obéir ,  madame ,  aveujilémeut. 

D.  ISABELLE. 

Sous  les  profonds  respects  de  celte  déférence 
Vous  nous  cachez  peut-être  un  peu  d'indilTérence  ; 
Et  comme  votre  cœur  n'est  pas  sans  autre  amour. 
Vous  savez  des  deux  paris  faire  bien  votre  cour. 

D.  ÂLVAR. 

Madame... 

D.  ISABELLE. 

C'est  assez  ;  que  chacun  prenne  place. 
(  Ici  les  trois  reines  prennent  chacune  un  fauteuil ,  et  après 
que  les  trois  comtes  et  le  reste  des  grands  qui  sont  pr<> 
«ents  se  sont  assis  sur  des  bancs  préparés  exprès ,  Carlos 
y  voyant  une  place  vide ,  s'y  veut  seoir,  et  don  Manrique  l'en 
empêche,  i 

D.  MAMtllQLE. 

Tout  beau,  tout  beau,  Carlos!  d'oii  vous  vient  celte  audace  '  ? 
El  quel  titre  en  ce  rang  a  pu  vous  établir? 

CAR  LOS. 

J'ai  vu  la  place  vide ,  et  cru  la  bien  remplir. 

D.  MANRIQLE. 

Un  soldat  bien  remplir  une  place  de  comte  ! 

■  Tout  b*au,  tout  beau  ,  pourrait  être  alilpur»  bu  et  famittcr  ;  maii 
Id  Je  le  eroU  trts-bicn  placé  ;  cette  raaalèrc  <i«  parler  Mt  auei  coii- 
Tcnable  d'un  seigneur  tr«(-fler  t  un  luldat  de  fortune.  Cela  forme  une 
•Ituatloo  ilnguUére  et  Inti^reuaDte  ,  Inconnue  Jusqiir-la  au  théâtre.  Elle 
doooe  lif  u  Irea-naturellrment  Â  Ctrlo!i  de  parler  digneuicul  de  sef  grjii- 
dci  mUou]  La  vertu  qnl  s'élève  quand  on  vaut  l'avilir  produit  pre»- 
que  loDJour»  de  belles  choses.  (V.' 
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CVULOS. 

Seigneur,  ce  que  je  suis  ne  me  fait  poiiil  de  lioiite. 
Depuis  plus  de  six  ans  il  ue  s'est  fait  combat 
Qui  ne  m'ait  bien  acquis  ce  grand  nom  de  soldat  : 
J'en  avais  pour  témoin  le  feu  roi  votre  frère , 
Madame,  et  par  trois  fois... 

D.  HAMUQUE. 

Nous  vous  avons  vu  faire, 
lît  savons  mieux  que  vous  ce  que  peut  votre  bras. 

D.  IS\BELLE. 

Vous  en  êtes  instruits  ;  et  je  ne  la  suis  pas  '  ; 
Laissez-le  me  l'apprendre.  Il  importe  aux  monarques 
Qui  veulent  aux  vertus  rendre  de  dignes  marques 
De  les  savoir  connaître ,  et  ne  pas  ignorer 
Ceux  d'entre  leurs  sujets  qu'ils  doivent  honorer. 

D.    UANRIQUE. 

Je  ne  me  croyais  pas  être  ici  pour  l'entendre. 

D.    ISABELLE. 

Comte,  encore  une  fois  laissez-le  me  l'appreudre. 
Nous  aurons  temps  pour  tout.  Et  vous,  parlez,  Carlos. 

CARLOS. 

Je  dirai  qui  je  suis,  madame ,  en  peu  de  mots. 
On  m'appelle  soldat  :  je  fais  gloire  de  l'être  ; 
Au  feu  roi  par  trois  fois  je  le  fis  biun  paraître. 
L'étendard  de  Castille ,  à  ses  yeux  enlevé , 
Des  mains  des  ennemis  par  moi  seul  fut  sauvé  : 
Cette  seule  action  rétablit  la  bataille , 
Fit  rechasser  le  Maure  au  pied  de  sa  muraille , 
Et,  rendant  le  courage  aux  plus  timides  cœurs, 
Rappela  les  vaincus ,  et  défit  les  vainqueurs. 
Ce  même  roi  me  vit  dedans  l'Andalousie 
Dégager  sa  personne  en  prodiguant  ma  vie, 
Quand ,  tout  percé  de  coups ,  sur  un  monceau  de  morts. 
Je  lui  fis  si  longtemps  bouclier  de  mon  corps, 

'  Elle  devrait  certainement  le  savoir  ;  Carlos  est  à  sa  cour  ;  Carlos  a 
fait  des  actions  connues  de  tout  le  monde  ;  Il  a  sauvé  la  Castille ,  et  elle 
dit  qu'elle  n'en  sait  rien  1  II  éUit  aisé  de  sauver  cette  faute  ;  et  la  reine  , 
qui  a  de  rincllnatton  pour  Carlos,  pouvait  prendre  un  autre  tour.  Ob-, 
servez  qu'il  faut  :  et  je  ne  le  suis  pas.  S'il  y  avait  là  plusieurs  reines, 
elles  diraient  :  nous  ne  le  sommes  pas  ,  et  non  :  nou»  ne  les  sommes 
pas-  Ce  le  est  neutre  :  on  a  déjà  fait  cette  remarque  ;  mais  on  peut  la 
repéter  pour  les  étrangers.  (V.) 
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Q'iVnCin  autour  de  lui  ses  troupes  rallit'es, 
Celles  qui  l'enfermaient  fuient  sacrihces  ; 
Kl  le  même  escadron  qui  \inl  le  secourir 
I,e  ramena  vaimiueur,  et  moi  prOt  à  moinir. 
Je  montai  le  premier  sur  les  murs  de  Sévilie, 
Et  tins  la  brèche  ouverte  aux  troupes  de  Castille. 
Je  ne  vous  parle  point  d'asstz  d'antres  e\i)loits, 
Qui  n'ont  pas  pour  témoins  eu  les  yeux  de  mes  rois. 
Tel  me  voit  et  m'entend ,  et  me  méprise  encore , 
Qui  gémirait  sans  moi  dans  les  prisons  du  Maure. 

D.    MX.NR1QUE. 

ÏODS  parlez-vous,  Carlos ,  pour  don  Lope  et  pour  moi? 

C\RL0S. 

le  parle  seulement  de  ce  qu'a  >  u  le  roi , 
Seigneur;  et  qui  voudra  parle  à  sa  conscience. 

Voilà  dont  le  feu  roi  me  promit  récompense  '  ; 
Mais  la  mort  le  surprit  comme  il  la  résolvait. 

D.    ISABELLE. 

Il  se  fût  acquitté  de  ce  qu'il  vous  devait  ; 
Et  moi ,  comme  héritant  son  sceptre  et  sa  couronne. 
Je  prends  sur  moi  sa  dette ,  et  je  vous  la  fais  bonne. 
Seyez-vous,  et  quittons  ces  petits  différends. 

D.  LOIE. 

Souffrez  qu'auparavant  il  nomme  ses  parents. 
Nous  ne  contestons  point  l'honneur  de  sa  vaillance , 
Madame;  et  s'il  en  faut  noire  reconnaissance. 
Nous  avouerons  tous  deux  qu'en  ces  combats  derniers 
L'un  et  l'autre,  sans  lui ,  nous  étions  prisonniers; 
Majsenfm  la  valeur,  sans  l'éclat  de  la  race, 
N'eut  jamais  aucun  droit  d'occuper  cette  place. 

CARLOS. 

Se  pare  qui  voudra  des  noms  de  ses  aïeux  : 
Moi ,  je  ne  veux  porter  que  moi-même  en  tous  lieux  ; 
Je  ne  veux  rien  devoir  à  ceux  qui  m'ont  fait  naître, 
Et  suis  assez  connu  sans  les  faire  connaître. 
Mais,  pour  en  quelque  sorte  obéir  à  vos  lois, 
Seigneur,  pour  mes  parents  je  nomme  mes  exploits; 
Ma  valeur  est  ma  race  ,  et  mon  bras  est  mon  père. 

'  f-'oild  dont  e%t  un  loli'clHmo;  il  faut  :  voilà  let  teroieet ,  le*  ttf' 
piniti  ,  lei  aclions  dont,  rlc.  (V.) 
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D.    LOPE. 

Vous  le  voyez,  madame,  et  la  preuve  en  est  claire; 
Sans  doute  il  n'est  pas  noble. 

n.    ISABELLE. 

Eli  bien!  je  l'anoblis, 
Quelle  que  soit  sa  race  et  de  qui  qu'il  soit  fils. 
Qu'on  ne  conteste  plus. 

D.    M\NRIQUE. 

Encore  un  mot ,  de  grâce. 

D.   ISABELLE. 

Dou  Manrique ,  à  la  fin  c'est  prendre  trop  d'audace. 
Ne  puis-je  l'anoblir  si  vous  n'y  consentez  ? 

D.  UANBIQUE. 

Oui ,  mais  ce  rang  n'est  dû  qu'aux  hautes  dignités; 
Tout  autre  qu'un  marquis  ou  comte  le  profane. 

D.   ISABELLE  ,  à  Carlos. 

Eh  bien  !  seyez-vous  donc ,  marquis  de  Santillaae , 
Comte  de  Penafiel ,  gouverneur  de  Burgos. 
Don  Manrique,  est-ce  assez  pour  faire  seoir  Carlos.' 
Vous  reste-t-il  encor  quelque  scrupule  en  l'âme .' 

(  D.  Manrique  et  D.  Lope  se  lèvent,  et  Carlos  se  sied.  ) 
D.   MANBIQCE. 

Achevez ,  achevez  ;  faites-le  roi ,  madame  : 
Par  ces  marques  d'honneur  l'élever  jusqu'à  nous, 
C'est  moins  nous  l'égaler  que  l'approcher  de  vous. 
Ce  préambule  adroit  n'était  pas  sans  mystère; 
Et  ces  nouveaux  serments  qu'il  nous  a  fallu  faire 
Montraient  bien  dans  votre  âme  un  tel  choix  préparé. 
Enfin  vous  le  pouvez ,  et  nous  l'avons  juré. 
Je  suis  prêt  d'obéir,  et ,  loin  d'y  contredire , 
Je  laisse  entre  ses  mains  et  vous  et  votre  empire. 
Je  sors  avant  ce  choix  ,  non  que  j'en  sois  jaloux , 
Mais  de  peur  que  mon  front  n'en  rougisse  pour  vous. 

D.    ISABELLE. 

Arrêtez ,  insolent  :  votre  reine  pardonne 
Ce  qu'une  indigne  crainte  imprudemment  soupçonne; 
Et ,  pour  la  démentir,  veut  bien  vous  assurer 
Qu'au  choix  de  ses  États  elle  veut  demeurer  '  ; 


'  Demeurer  au  choix  est  un  barbarisme;  U  faut  :  s'en  tenir  am 
thoix ,  ou  :  demeurer  attachée  au  choix  de<  États.  (V.) 
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Que  vous  tenez  cncor  luémc  rang  «lans  son  4nic  ; 
yuVlIc  prend  vos  transports  pour  un  ex(  es  de  flamme  ; 
tt  «lu'au  lieu  d'en  punir  le  /.de  injurieux, 
Sur  im  crime  d'amour  elle  ferme  les  yeux. 

.Madame ,  excoKz  donc  si  ({uelque  autipatliie... 

D.    ISABELLE. 

Ne  faites  point  ici  de  fausse  modestie  ; 
J'ai  trop  TU  votre  orgueil  pour  le  justifier, 
Et  sais  bien  Ie«  moyens  de  vous  humilier. 

Soit  i|ue  j'aime  Carlos ,  soit  que  par  simple  estime 
Je  rende  à  ses  vertus  un  honneur  léjsitime , 
Vous  devez  respecter,  quels  que  soient  mes  desseins , 
Ou  le  choix  de  mon  c<rur,  ou  l'œuvre  de  mes  mains. 
Je  l'ai  fait  votre  égal  ;  et  tjuoiqu'on  s'en  mutine , 
Sachez  qu'à  plus  encor  ma  faveur  le  destine. 
Je  veux  qu'aujourd'hui  môme  il  puisse  i)ius  que  moi  : 
J'en  ai  fait  un  marquis,  je  veux  qu'il  fasse  un  roi. 
S'il  a  tant  de  valeur  que  vous-mêmes  le  dites , 
Il  sait  quelle  est  la  vôtre,  et  connaît  vos  mérites , 
Et  jugera  de  vous  avec  plus  de  raison 
Que  moi,  qui  n'en  coimais  que  la  race  et  le  nom. 
.Marquis,  prenez  ma  bague,  et  la  donnez  pour  marque 
Au  plus  digne  des  trois  ,  que  j'en  fasse  un  monarque. 
Je  vous  laisse  y  penser  tout  ce  reste  du  jour. 

Rivaux  ambitieux ,  faites-lui  votre  cour  : 
Qui  me  rapportera  l'anneau  que  je  lui  donne 
Recevra  sur-le-champ  ma  maùi  et  ma  couronne. 

.\Ilons ,  reines ,  allons ,  et  laissons-les  jugtr 
Oc  quel  côté  l'ajuour  avait  su  m'engager. 

SCÈNE  IV. 
D.  MA.NRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR,  CARLOS. 

D.    LOPE, 

Eh  bien  !  saigoeur  marquis ,  nous  direz- vous ,  de  grûce , 
Ce  que ,  pour  vous  gagner,  il  est  besoin  qu'on  fasse  ? 
Vous  êtes  notre  juge,  il  faut  vous  adoucir 

CAKLOS- 

Vous  y  pourriez  peut-être  assez  mal  ^éu^Mr. 
Quittez  ces  conlre-temps  de  froide  raillerie. 
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D.    MANRIyUE. 

Il  n'en  est  pas  saison ,  quand  il  fant  (lu'on  vous  prie. 

CAiaos. 
\e  raillons,  ni  prions,  et  demeurons  amis. 
Je  sais  ce  que  la  reine  en  mes  mains  a  remis  ; 
J'en  userai  fort  bien  :  vous  n'avez  rien  à  craindre, 
VA  pas  un  de  vous  trois  n'aura  lieu  de  se  plaindre. 

Je  n'entreprendrai  point  de  juger  entre  vous 
Qui  mérite  le  mieux  le  nom  de  son  époux  ; 
Je  serais  téméraire ,  et  m'en  sens  incapable  ; 
Et  peut-être  quelqu'un  m'en  tiendrait  récusable. 
Je  m'en  récuse  donc ,  afin  de  vous  donner 
Vn  juge  que  sans  honte  on  ne  peut  soupçonner; 
Ce  sera  votre  épée ,  et  votre  bras  lui-même. 

Comtes ,  de  cet  anneau  dépend  le  diadème  : 
11  vaut  bien  un  combat  ;  vous  avez  tous  du  cœur  : 
Et  je  le  garde... 

D.    LOPE. 

A  qui ,  Carlos? 

CARLOS. 

A  mon  vainqueur  '. 
Qui  pourra  me  l'ôter  l'ira  rendre  à  la  reine; 
Ce  sera  du  plus  digne  une  preuve  certaine. 
Prenez  entre  vous  l'ordre  et  du  temps  et  du  lieu  ; 
Je  m'y  rendrai  sur  l'heure,  et  vais  l'attendre.  Adieu. 

SCÈNE  V. 

D.  MANRIQUE,  D.  LOPE,  D.  ALVAR. 

D.   LOPE. 

Vous  voyez  l'arrogance. 

D.    ALVAR. 

Ainsi  les  grands  courages 
Savent  en  généreux  repousser  les  outrages. 

D.  MAXRIQUE. 

II  se  méprend  pourtant  s'il  pense  qu'aujourd'hui 
Nous  daignions  mesurer  notre  épée  avec  lui. 


•  Cela  est  digne  de  la  tragédie  la  plus  sublime.   Dès  qu'il  s'agit  de 
erandear,  il  7  en  a  toujours  dans  les  pièces  espagnole».  (V.i 
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D.    \1.VAR. 

Refdser  un  combat  ! 

D.  LOPE. 

Desg(<néraux  d'armée, 
JaJoux  de  leur  lionneur  et  de  leur  renommée , 
Ne  se  commettent  point  contre  un  avmturier. 

D.   ALVAft. 

Ne  mettez  point  si  bas  un  si  vaillant  guerrier  : 
Qu'il  s<jit  ce  qu'en  voudra  présumer  votre  haine. 
Il  doit  tUre  pour  nous  ce  qu'a  voulu  la  reine. 

D.  LOPE. 

La  reine,  qui  nous  brave,  et,  sans  égard  au  sang, 
Ose  souiller  ainsi  l'éclat  de  notre  rang! 

D.    ALVAB. 

Les  rois  de  leurs  faveurs  ne  sont  jamais  comptables  : 
lis  font ,  comme  il  leur  plalt,  et  défont  nos  semblables' 

D.  MANRIQIE. 

Envers  les  majestés  vous  êtes  bien  discret. 
Voyez- vous  cependant  qu'elle  l'aime  en  secret? 

D.  ALVAB. 

Dites,  si  vous  voulez ,  qu'ils  sont  d'intelligence, 
Qu'elle  a  de  sa  valeur  si  haute  coufiance, 
Qu'elle  espère  par  là  faire  approuver  son  choix, 
El  se  rendre  avec  gloire  au  vainqueur  de  tous  trois  ; 
Qu'elle  nous  hait  dans  l'âme  autant  qu'elle  l'adore  . 
Cest  à  nous  d'honorer  ce  que  la  reine  honore. 

D.    MANRIQIE. 

Vous  la  respectez  fort  :  mais  y  prétendez- vous  ? 
On  dit  que  l'Arngon  a  des  charmes  si  doux... 

D.    ALVAR. 

Qu'ils  me  soient  doux  ou  non ,  je  ne  crois  pas  sans  crimi' 
Pouvoir  de  mon  pays  désavouer  l'estime; 
Et,  puis<^u'i]  m'a  jugé  digne  d'être  son  roi. 
Je  soutiendrai  partout  l'état  qu'il  fait  de  moi. 
Je  vais  donc  disputer,  sans  que  rien  me  retarde. 
Au  marquis  don  Carlos  cet  anneau  qu'il  nous  garde; 
Et  si  sur  sa  valeur  je  le  puis  emporter , 
J'attendrai  de  vous  deux  «jui  voudra  me  l'ùter  : 

■  Cela  a'éUlt  pas  Trai  dans  ce  teœpt-li  ;  un  roi  de  CasllUc  ou  d  Art- 
eon  n'avait  pit  le  droit  de  destituer  un  homme  Ulré.  (V.) 

II. 
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Le  champ  vous  sera  libre. 

D.  LOPE. 

A  la  bonne  heure ,  comte  ; 
Nous  vous  irons  alors  le  disputer  sans  honte  ; 
Nous  ne  dédaignons  point  un  si  digne  rival  : 
Mais  pour  votre  marquis,  qu'il  cherche  son  égal. 


ACTE  SECOIND. 
SCÈNE  PREMIÈRE'. 

D.  ISABELLE,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Blanche,  as-tu  rien  connu  d'égal  à  ma  misère? 
Tu  vois  tous  mes  désirs  condamnés  à  se  taire , 
Mon  cœur  faire  un  beau  choix  sans  l'oser  accepter, 
Et  nourrir  un  beau  feu  sans  l'oser  écouler. 

>  Celte  scène  et  toutes  les  longes  dissertations  sur  l'amour  et  la  fierté 
ent  toujours  un  défaut;  et  ce  vice,  le  plu?  grand  de  tous,  c'est 
l'ennuL  On  ne  va  au  théâtre  que  pour  être  ému  ;  l'âme  veut  toujours 
être  hors  d'elle-même ,  soit  par  la  gaieté ,  soit  par  l'attendrissement ,  et 
au  moins  par  la  curiosité.  Aucun  de  ces  buts  n'est  atteint,  quand  uae 
Blanche  dit  à  sa  reine  •  vous  Vave*  honoré  sans  vous  déshonorer ,  ci 
que  la  reine  réplique  que,  pour  honorer  sa  générosité,  l'amour 
s'est  Joué  de  son  autorité ,  etc.  Les  scènes  suivantes  de  cet  acte  soni 
i  peu  près  dans  le  mime  goût;  et  tout  le  nœud  consiste  à  différer  ie 
combat  annoncé,  sans  aucun  événement  qui  attache,  sans  aucun 
sentiment  qui  Intéresse.  Il  y  a  de  l'amour  comme  dans  toutes  lei  piè- 
ces de  Corneille;  et  cet  amour  est  froid,  parce  qu'il  n'est  qu'an.our. 
Ces  reines ,  qui  se  passionnent  froidement  pour  un  aventurier ,  ajoute- 
raient la  plus  grande  indécence  à  l'ennui  de  cette  intrigue ,  si  le  specta- 
teur ne  se  doutait  pas  que  Carlos  e»t  autre  chose  qu'un  soldat  de  fortune, 
On  a  condamné  l'infante  du  Cid,  non-seulement  parce  qu'elle  est  inutile, 
jiais  parce  qu'elle  ne  parle  que  de  son  amour  pour  Rodrigue.  On  ^n- 
damne  de  même,  dans  son  Don  Sanche,  trois  princesses  éprises  d'un 
Inconnu,  qui  a  fait  de  bien  moins  grandes  choses  que  le  Cid;  et  le  pis 
de  tout  cela ,  c'est  que  l'amour  de  ces  princesses  ne  produit  rien  du  tout 
dans  la  pièce.  Ces  fautes  sont  des  auteurs  espagnols;  mais  Corneille  ne 
devait  pas  les  Imiter.  A  l'égard  du  style ,  il  est  à  la  fois  Incorrect  et  re- 
cherché, obscur  et  faible,  dur  et  traînant;  il  n'a  rien  de  cette  élégance 
et  de  ce  piquant  qui  sont  absolument  nécessaires  dans  on  pareil  sujet.  Il 
faudrait  charger  les  pages  de  remarques  plus  longues  que  le  texte  ,  si 
on  voulait  critiquer  en  détail  les  expressions. 
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Vois  par  là  ce  que  c'est ,  Blanche,  que  d'être  reine  : 
Comptable  de  moi  même  au  nom  do  souveraine , 
El  sujette  à  jamais  du  trône  où  je  me  voi , 
Je  puis  tout  pour  tout  autre,  et  ne  puis  rien  pour  moi. 
0  sceptres  !  s'il  est  vrai  que  tout  vous  soit  possible , 
Pourquoi  ne  pouvez-vous  rendre  un  cœur  insensible? 
Pourquoi  permettez-vous  «lu'il  soit  d'autres  appas, 
Ou  que  l'on  ait  des  yeux  pour  ne  les  croire  pas? 

BLANCHE. 

Je  présumais  tantôt  que  vous  les  alliez  croire  ; 
J'en  ai  plus  d'une  fois  tremblé  pour  votre  gloire. 
Ce  qu'à  vos  trois  amants  vous  avez  fait  jurer 
Au  choix  de  don  Carlos  semblait  tout  préparer  : 
Je  le  nommais  pour  vous.  .Mais  enfin  par  l'issue 
.Ma  crainte  s'est  trouvée  heureusement  déçue; 
L'effort  de  votre  amour  a  su  se  modérer;  i 

Vous  l'avez  honoré  sans  vous  déshonorer , 
Et  satisfait  ensemble,  en  trompant  mon  attente, 
La  grandeur  d'une  reine  et  l'ardeur  d'une  amante. 

D.   ISABEXLB. 

Dis  que ,  pour  honorer  sa  générosité , 

.Mon  amour  s'est  joué  de  mon  autorité, 

Et  qu'il  a  fait  servir ,  en  trompant  ton  attente, 

Le  pouvoir  de  la  reine  au  courroux  de  l'amaiite. 

D'abord  par  ce  discours,  qui  l'a  semblé  suspect, 
Je  voulais  seulement  essayer  leur  respect, 
Soutenir  jusqu'au  bout  la  dignité  de  reine; 
Et  comme  eiiGn  ce  choix  me  donnait  de  la  peine, 
Perdre  quelques  moments ,  choisir  un  peu  plus  tard  : 
J'allais  nommer  pourtant,  et  nommer  au  hasard  : 
Mais  tu  sais  quel  orgueil  ont  lors  moutré  les  comtes , 
Combien  d'affronts  pour  lui ,  combioi  pour  moi  de  hniti-h 
Certes ,  il  est  bien  dur  à  qui  se  voit  régner 
De  montrer  quelque  estime ,  et  la  voir  dédaigner. 
Sous  ombre  de  Tenger  sa  grandeur  méprisée  , 
L'araour  à  la  faveur  trouve  une  pente  aisée  : 
A  l'intérêt  du  sceptre  au.sbitôt  attaché , 
Il  agit  d'autant  plus  qu'il  se  croit  bien  caché , 
Etb'ose  imaginer  qu'il  ne  fait  rien  paraître 
Que  ce  change  de  nom  ne  fasse  méconnaître. 
J'.ti  fait  Carlos  manjuis,  et  comte, et  gouverneur; 
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H  doit  à  SOS  jaloux  tous  ces  litres  d'honneur  : 

M'en  voulant  faire  avare,  ils  m'en  faisaient  prodiguo; 

Ce  torrent  grossissait,  rencontrant  cette  digne  : 

C'était  plus  les  punir  ([ue  le  favoriser. 

L'amour  me  parlait  trop ,  j'ai  voulu  l'amuser  ; 

Par  ces  profusions  j'ai  cru  le  satisfaire, 

Et  l'ayant  satisfait,  l'obliger  à  se  taire  ; 

iWais,  hélas  1  en  mon  cœur  il  avait  tant  d'appui , 

Que  je  n'ai  pu  jamais  prononcer  contre  lui , 
Et  n'ai  mis  en  ses  mains  ce  don  du  diadème 
Qu'afin  de  l'obliger  à  s'exclure  lui-môme. 
Ainsi ,  pour  apaiser  les  murmures  du  cœur. 
Mon  refus  a  porté  les  marques  de  faveur; 
Et,  revêtant  de  gloire  un  invisible  outrage  , 
De  peur  d'en  faire  un  roi  je  l'ai  fait  davantage  : 
Outre  qu'indifférente  aux  vœux  de  tous  les  trois 
J'espérais  que  l'amour  pourrait  suivre  son  choix , 
Et  que  le  moindre  d'eux  de  soi-même  estimable 
Recevrait  de  sa  main  la  qualité  d'aimable. 

Voilà  ,  Blanche,  où  j'en  suis;  voilà  ce  que  j'ai  fait  ; 
Voilà  les  vrais  motifs  dont  tu  voyais  l'effet  : 
Car  mon  âme  pour  lui ,  quoique  ardemment  pressée. 
Ne  saurait  oC  permettre  une  indigne  pensée; 
Et  je  mourrais  encore  avant  que  m'accorder 
Ce  qu'en  secret  mon  cœur  ose  me  demander. 
Mais  enfin  je  vois  bien  que  je  me  suis  trompée 
De  m'en  être  remise  à  qui  porte  une  é[iée , 
Et  trouve  occasion ,  dessous  cette  couleur. 
De  venger  le  mépris  qu'on  fait  de  sa  valeur. 
Je  devais  par  mon  choix  étouffer  cent  querelles; 
Et  l'ordre  que  j'y  tiens  en  forme  de  nouvelles , 
Et  jette  entre  les  grands ,  amoureux  de  mon  rang , 
Une  nécessité  de  répandre  du  sang. 
Mais  j'y  saurai  pourvoir. 

CL\NCHE. 

C'est  un  pénible  ouvrage 
D'arrêter  un  combat  qu'autorise  l'usage. 
Que  les  lois  ont  réglé ,  que  les  rois  vos  aïeux 
Daignaient  assez  souvent  honorer  de  leurs  yeux  : 
On  ne  s'en  dédit  point  sans  quelque  ignominie; 
Et  l'honneur  aux  grands  cœurs  est  plus  clier  que  la  vie. 
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n.  isvnEixE. 
Je  sais  ce  que  lu  dis,  et  n'irai  pas  de  front 
Faire  un  commandement  qu'ils  prendraient  pour  afTront. 
Lorsque  le  déshonneur  souille  l'obéissance, 
Les  rois  peuvent  douter  de  leur  toule-puissiince  : 
Qui  la  hasarde  alors  n'en  sait  pas  bien  user  : 
Kt  qui  veut  pouvoir  tout  ne  doit  pas  tout  oser. 
Je  romprai  ce  combat  feignant  de  le  permettre , 
Kl  je  le  tiens  rompu  si  je  puis  le  remettre. 
Les  reùies  d'Aragon  pourront  même  m'aider. 
Voici  déjà  Carlos  que  je  viens  de  mander. 
Demeure,  et  tu  verras  avec  combien  d'adresse 
Ma  gloire  de  mon  Âme  est  toujours  la  maîtresse. 

SCÈNE  II. 
D.  IS.XBELLE,  CARLOS ,  BLANCHE. 

D.    ISABELLE. 

Vous  avez  bien  servi ,  marquis ,  et  jusqu'ici 
Vos  armes  ont  pour  nous  dignement  réussi  : 
Je  pense  avoir  aussi  bien  payé  vos  services. 

Malgré  vos  envieux  et  leurs  mauvais  offices , 
J'ai  fait  beaucoup  pour  vous,  et  tout  ce  qyw  j'ai  fait  -r^ 

Ne  vous  a  pas  coûté  seulement  un  souhait. 
Si  cette  récompense  est  pourtant  si  [)etile 
Qu'elle  ne  puisse  aller  jusqu'à  votre  mérite. 
S'il  vous  en  reste  encor  quelque  autre  à  souhaiter, 
Parlez ,  et  donnez-moi  moyen  de  m'acquitter. 

CARLOS. 

Après  tant  de  faveurs  à  pleines  mains  versées , 
Dont  mon  coeur  n'eût  osé  concevoir  les  pensées , 
Surpris,  troublé,  confus,  accablé  de  bienfaits. 
Que  j'osasse  former  encor  quelques  souhaits  ! 

D.   ISABKLLE. 

Vous  êtes  donc  content  ;  et  j'ai  lieu  de  me  plaindre. 

CARLOS. 

De  moi? 

0.    ISAIIELLE. 

De  vous,  marquis.  Je  vous  [tarie  sans  feindre  : 
Écoutez.  Votre  bras  a  bien  servi  l'État, 
Tant  que  vous  n'avez  eu  que  le  nom  de  soldat: 
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Dès  que  je  vous  fais  grand ,  sitôt  que  je  vous  donne 

Le  droit  de  disposer  de  ma  propre  personne , 

Ce  mùme  bras  s'apprôte  à  troubler  son  repos, 

Comme  si  le  marquis  cessait  d'être  Carlos , 

Ou  que  cette  grandeur  ne  Tût  qu'un  avantage 

Qui  dût  à  sa  ruine  armer  votre  courage. 

Les  trois  comtes  en  sont  les  plu«  fermes  soutiens  : 

Vous  attaquez  en  eux  ses  appuis  et  les  miens  ; 

C'est  son  sang  le  plus  pur  que  voulez  répandre  : 

Et  vous  pouvez  juger  l'honneur  qu'on  leuf  doit  rendre. 

Puisque  ce  même  État ,  me  demandant  un  roi , 

Les  a  jugés  eux  trois  les  plus  dignes  de  moi. 

Peut-être  un  peu  d'orgueil  vous  a  mis  dans  la  tête 
Qu'à  venger  leur  mépris  ce  prétexte  est  honnête; 
Vous  en  avez  suivi  la  première  chaleur  : 
Mais  leur  mépris  va-l-il  jusqu'à  votre  valeur? 
N'en  ont-ils  pas  rendu  témoignage  à  ma  vue? 
Ils  ont  fait  peu  d'étal  d'une  race  inconniie, 
Ils  ont  douté  d'un  sort  que  vous  voulez  cacher  : 
Quand  un  doute  si  juste  aurait  dû  vous  toucher, 
J'avais  pris  quelque  soin  de  tous  venger  moi-même. 
Remettre  entre  vos  mains  le  don  du  diadème , 
Ce  n'était  pas ,  marquis ,  vous  venger  à  demi. 
Je  vous  ai  fait  leur  juge,  et  non  leur  ennemi; 
Et  si  sous  votre  choiv  j'ai  voulu  les  réduire. 
C'est  pour  vous  faire  honneur,  et  non  pour  les  détruire. 
C'est  votre  seul  avis ,  non  leur  sang ,  que  je  veux  ; 
Et  c'est  m'entendre  mal  que  vous  armer  contre  eux. 

N*auriez-vous  point  pensé  que,  si  ce  grand  courage 
Vous  pouvait  sur  tous  trois  donner  quelque  avantage, 
On  dirait  que  l'État ,  me  cherchant  un  époux , 
N'en  aurait  pu  trouver  de  comparable  à  vous? 
Ah  I  si  je  vous  croyais  si  vain ,  si  téméraire... 

CARLOS. 

Madame,  arrêtez  là  votre  juste  colère"; 

Je  suis  assez  coupable ,  et  n'ai  que  trop  osé,  " 

Sans  choisir  pour  me  perdre  un  crime  supposé. 

Je  ne  me  défends  point  des  sentiments  d'estime 
Que  vos  moindres  sujets  auraient  pour  vous  sans  crime. 
Lorsque  je  vois  en  vous  les  célestes  accords 
Des  grâces  de  l'esprit  et  des  beautés  du  corps , 
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Je  puis,  de  taul  d'alli;til<,  iViiiio  loulo  ravie, 

Sir  riieiir  Je  voire  époux  jeter  un  luil  d'envie  ; 

Je  |iuis  contre  le  ciel  en  secret  murmurer 

De  n'être  pas  né  roi  pour  pouvoir  espérer; 

Lt ,  les  jeux  éblouis  de  cet  éclat  suprême , 

Baisser  soudain  la  vue,  et  rentrer  en  moi-nu^me: 

Mais  que  je  laisse  aller  d'ambitieux  soupirs. 

Un  riilicule  espoir,  de  criminels  désirs  1 

Jâ  vous  aime,  madame,  et  vous  e&lime  en  reine; 

Et  quand  j'aurais  des  feux  dignes  de  votre  baine, 

Si  votre  âme ,  sensible  à  ces  indignes  feux , 

Se  pouvait  oublier  jusqu'à  souffrir  mes  vœux  ; 

Si ,  par  quelque  malheur  que  je  ne  puis  comprendre. 

Du  trône  jusqu'à  moi  je  la  voyais  descendre , 

Commcn(,'ant  aussitôt  à  vous  moins  estimer. 

Je  ciss<Tais  sans  doute  aussi  de  vous  aimer. 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  est  tout  à  votre  gloire  : 
Je  ne  vous  prétends  point  pour  fruit  de  ma  victoire  : 
Je  combats  vos  amants ,  sans  dessein  d'acquérir 
Que  l'heur  d'en  faire  voir  le  plus  digue,  et  mourir; 
Et  tiendrais  mon  destin  assez  digne  d'eu\ic, 
S'il  le  taisait  connaître  aux  dépens  de  ma  vie. 
Serait-ce  à  vos  faveurs  répondre  pleinement, 
Qoe  hasarder  ce  choix  à  mon  seul  jugement.' 
Il  vous  doit  un  époux ,  à  la  Castiile  un  maître  : 
Je  puis  en  mal  juger,  je  puis  les  mal  connaître. 
Je  sais  qu'ainsi  que  moi  le  démon  des  combats 
Peut  donner  au  moins  digne  et  vous  et  vos  États,- 
Mais  du  moins  si  le  sort  des  armes  journalières 
En  laisse  i>ar  ma  mort  de  mauvaises  lumières. 
Elle  m'en  ôtcra  la  honte  et  le  regret; 
Et  même ,  si  votre  àme  en  aime  un  en  secret , 
Et  que  ce  triste  choix  rencontre  mal  le  vôtre. 
Je  ne  vous  verrai  point ,  entre  les  bras  d'un  autre , 
Reprocher  à  Carlos  par  de  muets  soupirs 
Qu'il  est  l'unique  auteur  de  tous  vos  déplaisirs. 

D.   ISABELLE. 

Ne  cherchez  point  d'excuse  à  douter  de  ma  flamme, 
Mar({uis;  je  puis  aimer,  puisqu'enfin  je  suis  femme; 
.Mais  si  j'aime, c'c»t  mal  me  fahre  votre  cour 
Qu'exposer  au  trépas  l'objet  de  mon  imour  ; 


196  DON  SANCHE. 

Et  toute  votre  ardeur  se  serait  niodt'réG 
A  m'avoir  dans  ce  doute  assez  considérée  . 
Je  le  vou\  éclaircir,  et  vous  mieux  éclairer, 
Afin  de  vous  apprendre  à  me  considérer. 

Je  ne  le  cèle  point  ;  j'aime ,  Carlos  ,  oui ,  j'aime  : 
Mais  l'amour  de  ri':tat ,  plus  fort  que  de  moi-même , 
Cherche,  au  lieu  de  l'objet  le  plus  doux  à  mes  jeux. 
Le  plus  digne  héros  de  régner  en  ces  lieux  j 
Et,  craignant  que  mes  feux  osassent  me  séduire, 
J'ai  voulu  m'en  remettre  à  vous  pour  m'en  instruire. 
Mais  je  crois  qu'il  suffit  que  cet  objet  d'amour 
Perde  le  trône  et  moi ,  sans  perdre  encor  le  jour  : 
Et  mon  cœur  qu'on  lui  vole  en  souffre  assez  d'alarme», 
Sans  que  sa  mort  pour  moi  me  demande  des  larmes. 

CARLOS. 

Ah  !  si  le  ciel  tantôt  me  daignait  inspirer 
En  quel  heureux  amant  je  vous  dois  révérer. 
Que  par  une  facile  et  soudaine  victoire... 

D.   ISABELLE. 

Ne  pensez  qu'à  défendre  et  vous  et  votre  gloire. 
Quel  qu'il  soit,  les  respects  qui  l'auraient  épargné 
Lui  donneraient  un  prix  qu'il  aurait  mal  gagné  ; 
Et  céd<^r  à  mes  feux  plutôt  qu'à  son  mérite 
Ne  serait  que  me  rendre  au  juge  que  j'évite. 

Je  n'abuserai  point  du  pouvoir  absolu 
Pour  défendre  un  combat  entre  vous  résolu  ; 
Je  blesserais  par  là  l'honneur  de  tous  les  quatre  : 
Les  lois  vous  l'ont  permis ,  je  vous  verrai  combattre; 
C'est  à  moi ,  comme  reine ,  à  nommer  le  vainqueur. 
Dites-moi,  cependant,  qui  montre  plus  de  cœur? 
Qui  des  trois  le  premier  éprouve  la  fortune  ? 

CAR  LOS. 

Don  Alvar. 

O.    ISABELLE. 

Don  Alvar  ! 

CARLOS. 

Oui,  don  Alvar  de  Luoe. 

D.    ISABELLE. 

On  dit  qu'il  aime  ailleurs. 

CARLOS. 

Ou  le  dit  ;  mais  enfin 
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Lui  seul  jusiiu'ici  (ente  un  si  uobic  destin. 

D.    ISABILI-K. 

Je  devine  à  peu  près  quel  ink'rél  l'engage; 

Kt  nous  verrons  demain  qnil  sera  son  courage. 

CAR  LOS. 

Vous  ne  m'avez  donné  que  ce  jour  pour  ce  choix. 

n.    ISABELLE. 

J'aime  mieux  au  lieu  d'un  vous  en  accorder  trois. 

CARLOS. 

Madame ,  son  cartel  martiuc  cette  journée. 

D.  ISABELLE. 

C'est  peu  que  son  cartel ,  si  je  ne  l'ai  donnée  : 
Qu'on  le  fasse  venir  pour  la  voir  différer. 
Je  vais  pour  vos  combats  faire  tout  préparer. 
.\dieu.  Souvenez-vous  surtout  de  ma  défense; 
Kt  vous  aurez  demain  l'honneur  de  ma  pn^^nce. 

SCÈNE  m. 

CARLOS. 

Consens-tu  qu'on  difltre,  honneur.'  le  consens-tu? 

Cet  ordre  n'at-il  rien  qui  souille  ma  vertu? 

N'ai-je  point  à  rougir  de  cette  déférence 

Que  d'un  combat  illustre  achète  la  licence? 

Tu  murmures,  ce  semble?  Achève;  exp'iquc-loi. 

La  reine  a-t-elle  droit  de  te  faire  la  loi  ? 

Tu  n'es  point  son  sujet,  r.\ragon  m'a  vu  naître. 

O  ciel!  je  m'en  souviens  ;  et  j'ose  encor  paraître! 

Et  je  puis ,  sous  lea  noms  de  comte  et  de  marquis. 

D'un  malheureux  pêcheur  reconnaître  le  fils! 

Honteuse  obscurité,  qui  seule  me  fais  craindre! 
Injurieux  destin  ,  qui  seul  me  rends  à  plaindre  ! 
Plus  on  m'en  fait  sortir ,  plus  je  crains  d'y  rentrer  ; 
El  crois  ne  t'avoir  fui  que  pour  te  rencontrer. 
Ton  cniel  souvenir  sans  fin  me  persécute; 
Du  rang  où  l'on  m'élève  il  me  montre  la  chute. 
Lasse-loi  désormais  de  me  faire  trembler  ; 
Ji-  parle  à  mon  honneur ,  ne  viens  point  le  troubler. 
Laisse-le  sans  remords  m'approdier  des  couronnes. 
Et  ne  viens  point  m'ôter  plus  que  lu  ne  me  donnes. 

I 
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Je  n'ai  plus  rien  à  toi  :  la  guerre  a  consumé 
Tout  cet  in(li:^ne  sang  dont  tu  m'avais  formé; 
J'ai  quitte  jusqu'au  nom  que  je  tiens  de  ta  haine. 
Et  ne  puis...  Mais  voici  ma  véritable  reine. 

SCÈNE  IV. 
D.  ELYIRE,  CARLOS. 

D.   ELVIRE. 

Ail  !  Carlos ,  car  j'ai  peine  à  vous  nommer  marquis , 

Non  qu'un  titre  si  beau  ne  vous  soit  bien  acquis , 

Non  qu'avecque  justice  il  ne  vous  appartienne , 

Mais  parce  qu'il  vous  vient  d'autre  main  que  la  mienne. 

Et  que  je  présumais  n'appartenir  qu'à  moi 

D'élever  votre  gloire  au  rang  où  je  la  voi. 

Je  me  consolerais  toutefois  avec  joie 

Des  farveurs  que  sans  moi  le  ciel  sur  vous  déploie , 

Et  verrais  sans  envie  agrandir  un  héros , 

Si  le  marquis  tenait  ce  qu'a  promis  Carlos , 

S'il  avait  comme  lui  son  bras  à  mon  service. 

Je  venais  à  la  reine  en  demander  justice; 

Mais  puisque  je  vous  vois ,  vous  m'en  ferez  raison. 

Je  vous  accuse  donc ,  non  pas  de  trahison , 
Pour  un  cœur  généreux  cette  tache  est  trop  noire , 
Mais  d'un  peu  seulement  de  manque  de  mémoire. 

CARLOS. 

Moi.  madame P 

D.  ELVIRE. 

Écoutez  mes  plaintes  en  repos. 
Je  me  plains  du  marquis ,  et  non  pas  de  Carlos. 
Carlos  de  tout  son  cœur  me  tiendrait  sa  parole  : 
Mais  ce  qu'U  m'a  donné ,  le  marquis  me  le  vole  ; 
C'est  lui  seul  qui  dispose  ainsi  du  bien  d'autrui , 
Et  prodigue  son  bras  quand  il  n'est  plus  à  lui. 
Carlos  se  souviendrait  que  sa  haute  vaillance 
Doit  ranger  don  Garcie  à  mon  obéissance  ; 
Qu'elle  doit  affermir  mon  sceptre  dans  ma  main  ; 
Qu'il  doit  m'accompagner  peut-être  dès  demain  : 
Mais  ce  Carlos  n'est  plus ,  le  marquis  lui  succède , 
Qu'une  autre  soif  de  gloire,  un  autre  objet  possède, 
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El  qui ,  du  môme  bras  que  m'ciigagcail  «a  foi , 
EiitreproïKl  trois  coinbaU  pour  une  autre  que  moi. 
Holas  !  si  ces  honneurs  dont  vous  comble  la  roiiie 
Rcduiseut  mou  esi>oir  en  une  attente  vaine; 
Si  les  nouveaux  desseins  que  vous  en  concevez 
Vous  ont  fait  oublier  ce  que  vous  me  devez , 
Rendez-lui  ces  honneurs  qu'un  tel  oubli  profane, 
Rendez-lui  Penafiel ,  Burgos,  et  Santillane; 
L'Arayon  a  de  quoi  vous  payer  c«s  refus , 
Kl  vous  donner  encor  quelque  chose  de  plus. 

CVRLOS. 

£t  Carlos,  et  marquis,  je  suis  à  vous ,  madame; 

Le  changement  de  rang  ne  change  point  mon  ;\me  : 

Mais  vous  trouverez  bon  que,  par  ces  trois  ilolis, 

Carlos  tâche  à  payer  ce  que  doit  le  marquis. 

Vous  réserver  mon  bras  noirci  d'une  infamie, 

Attirerait  sur  vous  la  fortune  ennemie, 

Et  vous  hasarderait ,  par  cède  lâcheté , 

Au  juste  châtiment  qu'd  aurait  mérité. 

Quand  deux  occasions  |iressent  un  grand  courage, 

L'honneur  à  la  plus  proche  avidement  l'engage. 

Et  lui  fait  préférer,  sans  le  rendre  inconstant, 

Celle  qui  se  présente  à  celle  qui  l'attend. 

Ce  n'est  pas  toutefois ,  madame ,  qu'il  l'oublie  : 

.Mais ,  bien  que  je  vous  doive  immoler  don  Garcie , 

J'ai  vu  que  vers  la  reine  on  perdait  le  respect, 

Que  d'un  indigne  amour  son  co.ur  était  suspect; 

Pour  m'avoir  honoré  je  l'ai  vue  outragée. 

Et  ne  puis  m'acquitler  qu'après  l'avoir  vengée. 

D     EL  VIRE. 

c'est  me  faire  une  excuse  où  je  ne  comprends  rien. 
Sinon  que  son  service  est  préférable  au  mien , 
Qu'avant  que  de  me  suivre  on  doit  mourir  pour  elle, 
El  (lu'étâut  son  sujet  il  faut  m'êlrc  inlidèle. 

CARLOS. 

Ce  n'est  point  en  sujet  que  je  cours  au  combat; 
Peut-être  suifrje  né  dedans  quelque  autre  État  : 
Mais  ,  par  un  zèle  entier  et  pour  l'une  et  pour  l'aulro, 
J'embrasse  également  son  service  et  le  vOtre; 
Et  les  plus  grands  périls  n'ont  rien  de  hasiirdeux 
Que  j'ose  refuser  pour  aucime  des  deux. 
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Quoique  cnçajé  demain  à  combattre  pour  elle. 

S'il  fallait  aujoiirdliuJ  venger  rotrc  quereKe, 

Tout  ce  que  je  lui  dois  ne  m'cmpéclierait  pas 

De  m'exposer  pour  vous  à  plus  de  trois  combats. 

Je  voudrais  toutes  deux  pouvoir  vous  satisfaire, 

Vous ,  sans  manquer  vers  elle  ;  elle,  sans  vous  déplaire  : 

Cependant  je  ne  puis  servir  elle  ni  vous 

Sans  de  l'une  ou  de  l'autre  allumer  le  courroux. 

Je  plaindrais  un  amant  qui  souffrirait  mes  peines, 
Et,  tel  pour  deux  beautés  que  je  suis  pour  deux  reines. 
Se  verrait  déchiré  par  un  égal  amour, 
Tel  que  sont  mes  respects  dans  l'une  et  l'autre  cour  : 
L'âme  d'un  tel  amant,  tristement  balancée, 
Sur  d'éternels  soucis  voit  flotter  sa  pensée  ; 
Et ,  ne  pouvant  résoudre  à  quels  vœux  se  borner, 
N'ose  rien  acquérir,  ni  rien  abandonner  : 
Il  n'aime  ([u'avec  trouble ,  il  ne  voit  qu'avec  crainte  ; 
Tout  ce  qu'il  entreprend  donne  sujet  de  plainte; 
Ses  hommages  partout  ont  de  fausses  couleurs, 
Et  son  plus  grand  service  est  un  grand  crime  ailleurs 

D.  ELVIRE. 

Aussi  sont-ce  d'amour  les  premières  maximes , 
Que  partager  son  âme  est  le  plus  grand  des  crimes. 
Un  cœur  n'est  à  personne  alors  qu'il  est  à  deux  ; 
Aussitôt  qu'il  les  offre  il  dérobe  ses  vœux  ; 
Ce  qu'il  a  de  constance,  à  choisir  trop  timide,- 
Le  rend  vers  l'une  et  l'autre  incessamment  perfide; 
Et,  comme  il  n'est  enfin  ni  rigueurs ,  ni  mépris. 
Qui  d'un  pareil  amour  ne  soient  un  digne  prix , 
H  ne  peut  mériter  d'aucun  œil  qui  le  charme , 
En  servant,  un  regard,  en  mourant,  une  larme. 

CAHLOS. 

Vous  seriez  bien  sévère  envers  un  tel  amant. 

D.  ELVIRE. 

Allons  voir  si  la  reine  agirait  autrement. 

S'il  en  devrait  attendre  un  plus  léger  supplice. 

Cependant  don  Alvar  le  premier  entre  en  lice  ; 
Et  vous  savez  l'amour  qu'il  m'a  toujours  fait  voir. 

CARLOS. 

Je  sais  combien  sur  lui  vous  avez  de  pouvoir. 
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D.  ELVIRE. 

ijwaud  vous  le  combattrez,  pensez  à  ce  que  j'ainie, 
l.t  méuagez  son  sang  comme  le  vôtre  même. 

CARLOS. 

Quoi!  m'ordonneriez-vous qu'ici  j'en  fisse  un  roi? 

D.   ELVIIIE. 

Je  vous  dis  seulement  que  vous  pensiez  à  moi. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  PREMIÈRE. 

D.  ELViRt,  D.  ALVAR. 

D.    ELVIRE. 

Vous  pourez  donc  m'aimer ,  et  d'une  &me  bien  saine 
Entreprendre  un  combat  pour  acquérir  la  reine! 
Quel  astre  agit  sur  vous  avec  tant  de  rigueur, 
Qu'il  lorce  votre  bras  à  traliir  votre  cœur? 
L'honoeor,  me  dites-vous ,  vers  l'amour  vous  excuse 
Ou  cet  bonneur  ne  trompe ,  ou  cet  amour  s'abuse  ; 
Et  je  ne  comprends  poiut ,  dans  un  si  mauvais  tour, 
Ni  quel  est  cet  bouneur,  ni  quel  est  cet  amour. 
Tout  rboooeur  d'un  anumt,  c'est  d'être  amant  ruièle  ; 
Si  vous  m'aimez  eooor,  que  prétendez-vous  d'elle? 
Et  si  TOUS  l'acquérez ,  que  voulez-vous  de  moi . 
Aurez- voue  droit  alors  de  lui  manquer  de  foi? 
La  mépriserez- vunft  quand  vous  l'aurez  acquise? 

D.     ALVAR. 

Qu'étant  né  sou  Mijet  jamais  je  la  méprise  ! 

D.    ELVIHB. 

(ue  me  voulez-vous  donc?  Vaincu  par  don  Carlos, 
Aures-Toos  quelque  grâce  à  troubler  mon  repos? 
En  serez-vous  plus  di^ne  ?  et ,  par  cette  victoire , 
Répandra- t-il  sur  vous  un  rayon  de  sa  gloire? 

D.  ALTAH. 

Que  j'ose  présenter  ma  défaite  à  vos  yeux  ! 

h.    ELVI1E. 

Que  me  veut  donc  enfin  ce  cœur  ambition \  ? 
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D.    ALVAK. 

y  lie  VOUS  preniez  pitié  de  l'état  déplorable 
Où  votre  long  refus  réduit  uu  misérable. 

Mes  vœux  mieux  écoutés,  par  un  heureux  effet 
M'auraient  su  garantir  de  l'honneur  qu'on  m'a  fait; 
Et  l'État  par  son  choix  ne  m'eût  pas  mis  eu  peine 
De  manquer  à  ma  gloire,  ou  d'acquérir  ma  reine. 
Votre  refus  m'expose  à  cette  dure  loi 
D'entreprendre  un  combat  qui  n'est  que  contre  moi  ; 
J'en  crains  également  l'une  et  l'autre  fortune. 
Et  le  moyen  aussi  que  j'en  souhaite  aucune  ? 
Ni  vaincu,  ni  vainqueur,  je  ne  puis  être  à  vous  : 
Vaincu,  j'en  suis  indigne,  et  vainqueur,  son  époux; 
Et  le  destin  m'y  traite  avec  tant  d'injustice. 
Que  son  plus  beau  succès  me  tient  lieu  de  supplice. 
Aussi,  quand  mon  devoir  ose  la  disputer, 
.Je  ne  veux  l'acquérir  que  pour  vous  mériter, 
Que  pour  montrer  qu'en  vous  j'adorais  la  personne, 
Et  me  pouvais  aiilenrs  promettre  une  couronne. 
Fasse  le  juste  ciel  que  j'y  puisse,  ou  mourir, 
Ou  ne  ne  la  mériter  que  pour  vous  acquérir  ! 

D.    ELVIRE. 

Ce  sont  vœux  superflus  de  vouloir'  un  miracle, 

Où  votre  gloire  oppose  un  invincible  obstacle; 

Et  la  reine  pour  moi  vous  saura  bien  payer 

Du  temps  qu'un  peu  d'amour  vous  fit  mal  employer. 

Ma  couromie  est  douteuse ,  et  la  sienne  affermie; 

L'avantage  du  change  en  ôte  l'infamie. 

Allez;  n'en  perdez  pas  la  digne  occasion , 

Poursuivez-la  sans  honte  et  sans  confusion. 

La  légèreté  même  où  tant  d'honneur  engage 

Est  moins  légèreté  que  grandeur  de  courage  : 

Mais  gardez  que  Carlos  ne  me  venge  de  vous. 

D.    ALVAB. 

Âh  !  laisae7'moi ,  madame ,  adorer  ce  courroux. 
J'avais  crn  jusqu'ici  mon  combat  magnanime; 
Mais  je  suis  trop  heureux  s'il  passe  pour  un  crkue , 
Et  si,  quand  de  vos  lois  l'honneur  me  fait  sortii'. 
Vous  m'estimez  assez  pour  vous  en  ressentir. 
De  ce  crime  vers  vous  quels  que  soient  les  supplices , 
Du  moins  il  m'a  valu  plus  que  tous  mes  services, 
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Puisqu'il  me  fait  connaître,  alors  qu'il  vous  ili^plalt, 
Que  TOUS  ilaignez  en  moi  prendre  quelque  intérêt 

D.  ELVmE. 

Le  crime,  don  Alvar,  dont  je  semble  irritée. 
C'est  qu'on  me  persécute  après  m'avoir  (|uittée; 
Et ,  pour  vous  dire  encor  quelque  chose  de  plus , 
Je  me  fàthe  d'entendre  accuser  mes  refus. 

Je  suis  reine  sans  sceptre,  et  n'en  ai  que  le  titre. 
Le  pouToir  m'en  est  dû,  le  temps  en  est  l'arbitre. 
Si  vous  m'avez  servie  en  généreux  amant 
Quand  j'ai  reçu  du  ciel  le  plus  dur  traitement, 
J'ai  tâché  d'>  rép<indre  avec  toute  l'estime 
Que  pouvait  en  attendre  un  coeur  si  magnanime. 
Pouvais-je  en  cet  exil  davantage  sur  moi? 
Je  ne  veux  point  d'époux  que  je  n'eu  fasse  un  roi; 
Et  je  n'ai  pas  une  âme  assez  basse  et  commune 
Pour  en  faire  un  appui  de  ma  triste  fortune. 
C'est  chez  moi ,  don  Alvar,  dans  la  pompe  et  l'éclat, 
(>ie  me  le  doit  choisir  le  bien  de  mon  État. 
Il  fallait  arracher  mon  sceptre  à  mou  rebelle. 
Le  remettre  en  ma  main  pour  le  recevoir  d'elle  ; 
Je  vous  aurais  peut-être  alors  considéré 
Plus  que  ne  m'a  permis  un  sort  si  déploré  : 
Mais  une  occasion  plus  prompte  et  plus  brillante 
A  surpris  cependant  votre  amour  chancelante; 
Et ,  soit  que  voire  cœur  s'y  trouvât  disposé , 
Soit  qu'un  si  long  refus  l'y  laissât  exposé, 
Je  ne  vous  blâme  point  de  l'avoir  acceptée  -. 
De  plus  constants  que  vous  l'auraient  bien  écoutée. 
Quelle  qu'en  soit  i>ourtant  la  cause  ou  la  couleur, 
Vous  pouviez  l'embrasser  avec  moins  de  chaleur, 
Combattre  le  dernii-r,  et,  par  quelque  apparence, 
Témoigner  que  l'honneur  vous  faisait  violence; 
De  cette  illusion  l'artifice  secret 
M'eût  forcée  à  vous  plaindre  et  vous  perdre  à  regret . 
Mais  courir  au-devant ,  et  vouloir  bien  qu'on  voie 
Que  vos  vœux  mal  reçus  m'échappent  avec  joie  ! 

D.  ALVAR. 

Vous  auriez  donc  voulu  que  l'honneur  d'un  tel  choix 
Eût  montré  votre  amant  le  plus  lâche  des  trois  I 
Qui-  pour  lui  cette  gloire  eût  eu  trop  peu  d'amorces , 
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Jusqu'à  ce  qu'un  rival  eût  épuisé  ses  forces? 
Que... 

D.   ELVIRE. 

Vous  aciièverez  au  sortir  du  combat, 
Si  toutefois  Carlos  vous  en  laisse  en  état. 
Voilà  vos  deux  rivaux  avec  qui  je  vous  laisse , 
Et  vous  dirai  deiLain  pour  qui  je  m'intéresse. 

D. ALVAR. 

Hélas  !  pour  le  bien  voir  je  n'ai  que  trop  de  jour. 

SCÈNE  II. 
D.  MANRIQUE ,  D.  LOPE  ,  D.  ALVAR. 

D.  MANRIQUE. 

Qui  vous  traite  If  mieux ,  la  fortune ,  ou  l'amour? 
La  reine  charme-t-elle  auprès  de  donc  El  vire.? 

D.    ALVAR. 

Si  j'emporte  la  bague,  il  faudra  vous  le  dire. 

D.  LOPE. 

Carlos  vous  nuit  partout ,  du  moins  à  ce  qu'on  croit^ 

D.  ALVAR. 

U  fait  plus  d'un  jaloux  ,  du  moins  à  ce  qu'on  voit. 

D.  LOPE. 

Il  devrait  par  pitié  vous  céder  l'une  ou  l'autre. 

D.  ALVAR. 

Plaignant  mon  intérêt ,  n'oubliez  pas  le  vôtre. 

D.  MANRIQUE. 

De  vrai ,  la  presse  est  grande  à  qui  le  fera  roi. 

D.  ALVAR. 

Je  TOUS  plains  fort  tous  deux ,  s'il  vient  à  bout  de  moi 

O.  HAJSmQUE. 

Mais  si  tous  le  vainquez ,  serons-nous  fort  à  plaindre. 

D.  ALVAR. 

Quand  je  l'aurai  vaincu ,  vous  aurez  fort  à  craindre. 

D.  LOPE. 

Oui,  de  vous  voir  longtemps  hors  de  combat  pour  nciia. 

D.    ALVAR, 

Nous  aurons  essuyé  les  plus  dangereux  coups. 

D.    MANRIyUI. 

L'heure  nous  tardera  d'en  voir  l'expérience. 
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D.  ALVAft. 

On  pourra  vous  guérir  de  celle  impatience. 

U.  LOPE. 

Ut  gnW ,  failes  donc  que  ce  soit  proraplement. 
SCÈNE   III. 

u.  IS.UJELLt:,  D    MANRIQUE,  D.  .\LVAR,   D.  LOPK. 

D.  ISABELLE. 

Laissez-moi,  don  Alvar,  leur  parler  un  moment  : 
Je  n'eiilreprendrii  rien  à  votre  préjudice; 
Et  mou  dessein  ne  va  qu'a  vous  faire  justice, 
Qu'a  vous  faNOricer  plus  que  tous  ne  voulez. 

D. ALVAR. 

Je  ue  sais  qu'obéir  alors  que  vous  parlez. 
SCÈNE  IV. 

D.  ISABELLE,  D.  MA.NRIQUE,  D.  LOPE. 

D.  ISABELLE. 

Comtes,  je  ne  veux  plus  donner  lieu  qu'on  murmure 
Que  choisir  par  autrui  c'est  me  faire  une  injure  ; 
Et  puisque  de  ma  main  le  choix  sera  plus  beau , 
Je  veux  choisir  moi-même,  et  reprendre  l'anneau. 
Je  ferai  plus  [wur  vous  :  des  trois  qu'on  me  proi)ose 
J'en  exclus  don  Alvar  ;  vous  en  savez  la  cause  : 
Je  ne  veux  point  ^êntr  un  c<pur  plein  d'autres  feux , 
Et  vous  ôte  un  ri>al  jxjur  le  rendre  à  ses  vœux. 
Qui  n'aime  que  par  force  aime  qu'on  le  néglige  ; 
El  mon  refus  du  moins  autant  que  vous  l'oblige. 
Vous  êtes  donc  les  seuls  que  je  veux  regarder  : 
.Mais,  avant  qu'a  choisir  j'ose  ine  hasarder. 
Je  voudrais  voir  eu  vous  quelque  preuve  certaine 
Qu'en  moi  c'est  moi  qu'on  aime,  et  non  l'éclat  de  reine. 
L  amour  n'est,  ce  dit-on,  qu'une  union  d'esprits; 
Et  je  tiendrais  des  deux  celui-là  mieux  épris 
Qui  favoriserait  ce  que  je  favorise, 
El  ne  mépriserait  que  ce  quf  je  méprise , 
Qui  |)n>udrait  en  m'aimant  mêuie  cfur,  inéines  >fux  •- 
Si  vouà  ne  m'enloiidez,  je  \ais  m'expii'pnT  mieux. 

12 
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Alix  vertus  de  Carlos  j'ai  paru  libérale  : 
Je  voudrais  en  tous  deux  voir  une  estime  égrJe, 
Qu'il  trouvât  mèiue  iionueur,  môme  justice  en  vou8; 
Car  ne  présumez  pas  que  je  prenne  un  époux 
l^our  m'exposer  moi-môme  à  ce  honteux  outrage 
Qu'un  roi  fait  de  ma  main  détruise  mon  ouvrage  : 
N'y  pensez  l'un  ni  l'autre,  à  moins  qu'un  digne  clTet 
Suive  de  votre  part  ce  que  pour  lui  j'ai  fait, 
Kt  que  par  cet  aveu  je  demeure  assurée 
Que  tout  ce  qui  m'a  plu  doit  être  de  durée. 

D.  HA.NRIQIIE. 

Toujours  Carlos ,  madame  !  et  toujours  sou  bonheur 
Fait  dépendre  de  lui  le  nôtre  et  votre  cœur  1 
Mais  puisque  c'est  par  là  qu'il  faut  enfin  vous  plaire , 
Vous-mêm«  apprenez-nous  ce  que  nous  pouvons  faire. 

Nous  l'estimons  tous  deux  un  des  braves  guerriers 
A  qui  jamais  la  guerre  ait  donné  des  lauriers  : 
Notre  liberté  même  est  due  à  sa  vaillance; 
Et,  quoiqu'il  ait  tantôt  montré  quelque  insolence  , 
Dont  nous  a  dû  piquer  l'iionneur  de  notre  rang , 
Vous  avez  suppléé  l'obscurité  du  sang. 
Ce  qu'il  vous  plaît  qu'il  soit ,  il  est  digne  de  l'être. 
Nous  lui  devons  beaucoup ,  et  l'allions  reconnaître , 
L'tioaorcr  en  soldat,  et  lui  faire  du  bien  : 
Mais  après  vos  faveurs  nous  ne  pouvons  plus  rien  . 
Qui  pouvait  pour  Carlos  ne  peut  rien  pour  un  comte; 
Il  n'est  rien  en  nos  ma: as  qti'il  ne  reçût  sans  honte, 
Et  vous  avez  pris  soin  de  le  payer  pour  nous. 

0.  ISABELLE. 

Il  eu  est  en  vos  mains  des  présents  assez  doux , 
Qui  purgeraient  vos  noms  de  toute  ingratitude. 
Et  mon  âme  pour  lui  de  toute  inquiétude  ; 
Il  en  est  dont  sans  boute  il  serait  possesseur  : 
En  un  mot ,  vous  avez  l'un  et  l'autre  une  sœur  ; 
Et  je  veux  que  le  roi  qu'D  me  plaira  de  faire , 
En  recevant  ma  main ,  le  fasse  son  beau-frère  ; 
Et  que  par  cet  hymen  son  destin  affermi 
Ne  puisse  en  mon  époux  trouver  son  ennemi. 

Ce  n'est  pas,  après  tout,  que  j'en  craigne  la  liaine,* 
Je  sais  qu'en  cet  État  je  serai  toujours  reine , 
Et  qu'un  tel  roi  jamais ,  quel  cyic  soit  son  projet, 
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Ne  sera  sous  ce  nom  que  mon  premier  sujet  ; 
Mais  je  ne  me  plais  pas  à  contraindre  personne, 
F,l  moins  que  tous  un  copur  à  qui  le  mien  se  donne. 
Répondez  donc  tons  deux  :  n'y  consentez-vous  pas? 

D.  MANBIQCE. 

Oui ,  madame ,  aux  plus  longs  et  plus  cruels  lré|)as, 
Plulùt  qu'à  voir  jamais  de  pareils  hyménées 
Ternir  en  un  moment  l'éclat  de  mille  années. 
Ne  clierchez  point  par  là  cette  union  d'esprits  : 
Votre  sceptre ,  madame ,  est  trop  cher  à  ce  prix  ; 
Et  jamais... 

D.  ISABrLLE. 

Ainsi  donc  vous  me  faites  connaître 
Que  ce  que  je  l'ai  fait  il  est  digne  de  l'être , 
Que  je  puis  suppléer  l'obscurité  du  sang? 

D.  HXNRIQIE. 

Oui ,  bien  pour  l'élever  jusques  à  notre  rang. 
Jamais  un  souverain  ne  doit  compte  à  personne 
Des  dignités  qu'il  fait,  et  des  grandeurs  qu'il  <lonne  : 
S'il  est  d'un  sort  indigne  ou  l'auteur  ou  l'appui , 
Comme  il  le  fait  lui  seul ,  la  honte  est  toute  à  lui. 
Mais  disposer  d'un  sang  que  j'ai  reçu  sans  tache! 
Avant  que  le  souiller  il  faut  qu'on  me  l'arrache; 
J'en  dois  compte  aux  aïeux  dont  il  est  hérité , 
A  toute  leur  famille ,  à  la  postérité. 

D.  IS.KBELLE. 

Et  moi,  Manrique,  et  moi ,  qui  n'en  dois  aucun  compte. 

J'en  disposerai  seule ,  et  j'en  aurai  la  honte. 

Mais  quelle  extravagance  a  pu  vous  figurer 

Que  je  me  donne  à  vous  pour  vous  déshonorer. 

Que  mon  sceptre  en  vos  mains  porte  quelque  infamie? 

Si  je  suis  jusque-lide  moi-même  ennemie. 

En  (]u.  Ile  qualité ,  de  sujet ,  ou  d'amant , 

M'osez-Tous  expliquer  ce  noble  sentiment? 

Ah!  si  vous  n'apprenez  à  parler  d'autre  sorte... 

D.  LOPE. 

Madame,  pardonnez  à  l'ardeur  qui  l'emporte; 
Il  devait  s'excuser  avec  plus  de  douceur. 

Nous  avon« ,  en  effet ,  l'un  et  l'autre  une  s«ur  ; 
Mais,  si  j'ose  en  parler  avec  quelque  franchise, 
A  d'antres  (ju'au  marquis  l'une  et  l'autre  t-st  promise. 
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D.  IS/VBEIXE. 

A  qui ,  don  Lope  ? 

D.  MANRIQUE. 

A  moi ,  madame. 

D.  ISABELLE. 

Et  l'autre? 

D.  LOPE. 

Aurai. 

D.  ISABELLE. 

J'ai  donc  tort  parmi  vous  de  vouloir  faire  un  roi. 

Allez,  heureux  amants,  allez  voir  vos  maîtresses; 

Kt ,  parmi  les  douceurs  de  vos  dignes  caresses 

N'oubliez  pas  de  dire  à  ces  jeunes  esprits 

Que  vous  faites  du  trône  un  généreux  mépris. 

Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  je  ne  force  personne , 

Et  rends  grâce  à  l'État  des  amants  qu'il  me  donne. 

D.  LOPE. 

Écoutez-nous,  de  grâce. 

*  D.  ISABELLE, 

Et  que  me  direz-vous .' 
Que  la  constance  est  belle  au  jugement  de  tous.' 
Qu'il  n'est  point  de  grandeurs  qui  la  doivent  séduire.' 
Queliiues  autres  que  vous  m'en  sauront  mieux  instruire; 
Et,  si  cette  vertu  ne  se  doit  point  forcer, 
Peut-être  qu'à  mon  tour  je  saurai  l'exercer. 

D.    LOPE. 

Exercez-la ,  madame ,  et  souffrez  qu'on  s'explique. 

Vous  connaîtrez  du  moins  don  Lope  et  don  Manrique, 

Qu'un  vertueux  amour  qu'ils  ont  tous  deux  pour  vous, 

Ne  pouvant  rendre  heureux  sans  en  faire  un  jaloux , 

Porte  à  tarir  ainsi  la  source  des  querelles 

Qu'entre  les  grands  rivaux  on  voit  si  naturelles. 

lis  se  sont  l'un  à  l'autre  attachés  par  ces  nœuds 

Qui  n'auront  leur  effet  que  pour  ie  malheureux  : 

11  me  devra  sa  sœur,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne; 

Et  si  je  suis  à  vous ,  je  lui  devrai  la  mienne. 

Celui  qui  doit  vous  perdre,  ainsi,  malgré  son  sort, 

A  s'approcher  de  vous  fait  encor  son  effort  : 

Ainsi,  pour  consoler  l'une  ou  l'autre  infortune , 

L'une  et  l'autre  est  promise,  et  nous  n'en  devons  qu'une  : 

Nous  ignorons  laquelle  ;  et  vous  la  choisirez. 
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Puisque  euTtu  c'est  la  accur  du  mi  que  vous  (vmt. 

Jugez  donc  si  Carlos  en  jruI  tMre  boau-frèro , 
Kl  si  vous  devez  romiiro  un  nu  ud  si  ^alutaire, 
HasardiT  un  repos  à  voire  Élat  si  doux  , 
Qu'alTcrinit  sous  vos  lois  la  concurde  entre  nous. 

D.    ISABELLE. 

Et  ne  saTezTuus  point  <|u'L'tant  ce  que  vous  êtes, 
"js sœurs  par  consi'qucnt  nies  premières  sujettes, 
Les  donner  sans  mon  ordre ,  et  niônie  malgré  moi , 
C'est  dans  mon  propre  État  in'oser  faire  la  loi? 

D.    M.V.MtlQLE. 

Agissez  donc  enfin  ,  madame,  en  souveraine, 
Et  souffrez  (ju'on  s'excuse ,  ou  commandez  en  reine; 
Nous  vous  obt'irons,  mais  sans  y  consentir; 
Kl ,  |K)ur  vous  dire  tout  avant  que  de  sortir , 
Carlos  est  généreux ,  il  connaît  sa  naissance  ; 
Qu'il  se  juge  en  secret  sur  celte  connaissance; 
Kt  >'il  trouve  son  sang  digne  d'un  tel  honneur, 
Qu'il  vienne,  nous  tiendrons  l'alliance  à  bonheur; 
Qu'il  choisisse  dts  deux  ,  et  réjMJuse,  s'il  l'ose. 

>'ous  n'avons  plus,  madame ,  à  vous  dire  autre  chose  : 
Mettre  en  un  tel  hasard  le  choix  de  leur  époux  , 
C'est  jus<iu'oii  nous  pouvons  nous  abaisser  pour  vous; 
Mais  ,  encore  une  fois ,  que  Carlos  y  regarde , 
Et  pense  à  quels  i)érils  cet  hymen  le  hasarde. 

D.    ISABELLE. 

Vous-même  gardez  bien ,  pour  le  trop  dédaigner, 
Que  le  ne  montre  enfin  coaune  je  sais  résiner. 

SCÈiNE  V. 

D.  ISABELLE. 

Quel  est  ce  mouvement  qui  tous  deux  les  mutine. 
Lorsque  l'obéiss.mce  au  trône  les  destine .' 
E.'st-ce  orgueil  ?  est-ce  envie  ?  est-ce  aniniosilé , 
Défiance ,  mépris ,  ou  générosité  ? 
N'est-ce  point  que  le  ciel  ne  consent  qu'avec  peine 
Cette  triste  union  d'un  sujet  à  sa  reine  , 
Et  jette  un  prompt  obstacle  aux  plus  aisés  desseins 
Qui  laissent  choir  mon  sceptre  en  leurs  indignes  mains? 

tJ.. 
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Mes  yeux  ii'oiit-ils  horreur, d'une  telle  bassesse 
Que  pour  s'abaisser  trop  lorsque  je  les  abaisse? 
Quel  destin  à  ma  gloire  oppose  mon  ardeur? 
Quel  destin  à  ma  flamme  oppose  ma  grandeur? 
Si  ce  n'est  que  par  là  que  je  m'en  puis  défendre , 
Ciel ,  laisse-moi  donner  ce  que  je  n'ose  prendre  ; 
Et,  puisque  enfin  pour  moi  tu  n'as  point  fait  de  rois . 
Souffre  de  mes  sujets  le  moins  indigne  choix. 

SCÈNE  VI. 
D.  ISABELLE ,  BLANCHE. 

D.  ISABELLE. 

Blanche ,  j'ai  perdu  temps. 

BLANCHE. 

Je  l'ai  perdu  de  même. 

D.   ISABELLE. 

Les  comtes  à  ce  prix  fuyent  le  diadème. 

BLANCHE. 

Et  Carlos  ne  veut  point  de  fortune  à  ce  prix. 

D.    ISABELLE. 

Rend-il  haine  pour  haine ,  et  mépris  pour  mépris  ? 

BLANCHE. 

Non ,  madame ,  au  contraire ,  il  estime  ces  dames 
Dignes  des  plus  grands  cœurs  et  des  plus  belles  flammes. 

D.    ISABELLE. 

Et  qui  l'empêche  donc  d'aimer  et  de  choisir? 

BLANCHE. 

Quelque  secret  obstacle  arrête  son  désir. 

Tout  le  bien  qu'il  en  dit  ne  passe  point  l'estime; 

Charmantes  qu'elles  sont,  les  aimer  c'est  un  crime. 

Il  ne  s'excuse  point  sur  l'inégalité  ; 

Il  semble  plutôt  craindre  une  infidélité  ; 

Et  ses  discours  obscurs,  sous  un  confus  mélange, 

M'ont  fait  voir  malgré  lui  comme  une  horreur  du  change, 

Comme  une  aversion  qui  n'a  pour  fondement 

Que  les  secrets  liens  d'un  autre  attachement. 

D.    ISABELLE. 

Il  aimerait  ailleurs  1 

BLANCHE. 

Ou' ,  si  je  ne  m'abuse, 
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n  aime  en  lieu  plus  haut  que  n'est  ce  qu'il  a-lus*  ; 
Et  si  je  ne  craignais  votre  juste  courroux , 
J'oserais  lieviiicr,  madame,  que  c'est  vous. 

D.    ISABELLE. 

.\li  !  ce  n'est  pas  pour  moi  qu'il  est  si  téméraire  ; 
Tantôt  dans  ses  rcsi)Octs  j'ai  trop  vu  le  contraire  : 
Si  l'éclat  de  mon  scoptre  avait  pu  le  charnier , 
Il  ne  m'aurait  jamais  défendu  de  l'aimer. 
S'il  aime  en  lieu  si  haut ,  il  aime  done  Elvire  ; 
Il  doit  l'accompagner  jusque  dans  son  empire; 
Et  fait  à  mes  amants  ces  défis  généreux , 
Ncn  pas  pour  m'acquérir,  mais  pour  se  venger  il'cux.. 

Je  l'ai  donc  agrandi  pour  le  voir  disparaître. 
Et  qu'une  reine ,  ingrate  à  l'égal  de  ce  tiatlre, 
M'enlève,  après  vingt  ans  de  refuge  en  ces  lieux  , 
Ce  qu'avait  mon  État  de  plus  doux  à  mes  yeux  ! 
Son ,  j'ai  pris  tn)p  de  soin  de  conserver  sa  vie. 
Qu'il  combatte,  <ju  d  meure,  et  j'en  serai  ravie. 
Je  saurai  par  sa  mort  à  quels  vœux  m'cngager , 
Et  j'aimerai  des  trois  qui  m'en  saura  venger. 

BLX.SCHE. 

Que  vous  peut  offenser  sa  (lamme  ou  sa  retraite , 
Puisque  vous  n'aspirez  qu'à  vous  en  voir  défaite? 
Je  ne  sais  pas  s'il  aime  ou  done  Elvire  ou  vous, 
Mais  je  ne  comprends  point  ce  mouvement  jaloux. 

D.    ISABELLE. 

Tii  ne  le  comprends  point  !  et  c'est  ce  qui  m'étonne  : 

Je  veux  donner  son  cœur,  non  que  son  c<pur  le  donne; 

Je  veux  que  son  respect  l'emiiéolie  de  m'aimcr. 

Non  des  flammes  qu'une  autre  a  su  mieux  allumer  : 

Je  veux  bien  plus  ;  qu'il  m'aime ,  et  (pi'un  juste  silence 

Fasse  à  des  feux  pareils  pareille  violence  ; 

Que  l'inégalité  lui  donne  môme  ennui; 

Qu'il  souffre  autant  pour  moi  que  je  souffre  pour  lui  ; 

Que  par  le  seul  dessein  d'affermir  sa  fortune , 

Et  non  point  par  amour,  il  .se  donne  à  quelqu'une  ; 

Que  par  mon  ordre  seul  il  s'y  laisse  obliger; 

Que  ce  s<jit  in'ohéir,  et  non  me  négliger; 

El  que ,  vovant  ma  flamme  à  l'honorer  trop  prompte , 

Il  m'ùte  de  |iéril  sans  me  faire  de  lionlc. 

Car  enfin  il  l'a  vue,  et  la  connaît  troii  bien  ; 
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Mais  11  aspire  au  trône ,  et  ce  n'est  pas  au  mien  ; 
Il  me  préfère  une  autre ,  et  cette  préférence 
Forme  de  son  respect  la  trompeuse  apparence  : 
Faux  respect  qui  me  brave,  et  veut  régner  sans  naoit 

BLANCUE. 

Pour  aimer  done  Elvire ,  il  n'est  pas  encor  roi. 

D.   ISABELLE. 

Elle  est  reine ,  et  peut  tcit  sur  l'esprit  de  sa  mère. 

BLANCflE. 

Si  ce  n'est  un  faux  bruit,  le  ciel  lui  rend  un  frère. 
Don  Sanche  n'est  point  mort ,  et  vient  ici ,  dit-on , 
Avec  les  députés  qu'on  attend  d'Aragon  ; 
C'est  ce  qu'en  arrivant  leurs  gens  ont  fait  entendre. 

D.    ISABELLE. 

Blanche,  s'il  est  ainsi ,  que  d'heur  j'en  dois  attendre  1 

L'injustice  du  ciel ,  faute  d'autres  objets , 

Me  forçait  d'abaisser  mes  yeux  sur  mes  sujets , 

Ne  voyant  point  de  prince  égal  à  ma  naissance 

Qui  ne  fût  sous  l'hymen,  ou  Maure ,  ou  dans  l'enfance  . 

Mais ,  s'il  lui  rend  un  frère ,  il  m'envoie  un  époux. 

Comtes,  je  n'ai  plus  d'yeux  pour  Carlos  ni  pour  vou»; 
Et,  devenant  par  là  reine  de  ma  rivale. 
J'aurai  droit  d'empêclier  qu'elle  ne  se  ravale  ; 
Et  ne  souffrirai  pas  qu'elle  ait  plus  de  bonheur 
Que  ne  m'en  ont  permis  ces  tristes  lois  d'honneur. 

BLANCHE. 

La  belle  occasion  que  votre  jalousie , 

Douteuse  encor  qu'elle  est,  a  promptement  saisie! 

D.    ISABELLE. 

Allons  l'examiner,  Blanche  ;  et  tàclions  de  voir 
Quelle  Juste  espérance  on  peut  en  concevoir. 
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ACTE   QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  LÉONOR,  D.  MANIUQUE,  D.  LOPE. 

D.    MA.NRKjLe. 

Quoique  l'espoir  d'un  trûne  et  l'amour  d'une  reine 
Soient  des  biens  «[ue  jamais  on  ne  céda  sans  peine , 
Quoiqu'à  l'un  de  nous  deux  elle  ait  promis  sa  Toi , 
Nous  cessons  de  prétendre  où  nous  voyons  un  roi. 
Dans  notre  ambition  nous  savons  nous  connaître; 
Et ,  bénissant  le  ciel  qui  nous  donne  un  tel  maître, 
Ce  prince  qu'il  vous  rend  après  tant  de  travaux 
Trouve  en  nous  des  sujets ,  et  non  pas  des  rivaux  : 
Heureux  si  l'Aragon ,  joint  avec  la  CastiUe, 
Du  sang  de  deu^t  grands  rois  ne  fait  qu'une  famille  ! 

Nous  vous  en  conjurons ,  loin  d'en  être  jaloux , 
Comme  étant  l'un  et  l'autre  à  l'État  plus  qu'à  nous  ; 
Et,  tout  impatients  d'en  voir  la  force  unie 
Des  Maure» ,  nos  voisins ,  dompter  la  tyrannie, 
Nous  renonçons  sans  honte  à  ce  choix  glorieux  , 
Qui  d'une  grande  reine  abaissait  trop  les  yeux. 

<  D.    LÉO!<On. 

La  générosité  de  votre  déférence, 
Comtes  ,  flatte  trop  tût  ma  nouvelle  espérance  : 
1/un  avis  si  douteux  j'attends  fort  peu  de  fruit  ; 
Et  ce  grand  bruit  enfin  peut-être  n'est  qu'un  bruit. 
.Mais  jugez-en  tous  deux  ,  et  me  daignez  apprendra 
Ce  qu'avcc(jue  raison  mon  cnur  en  doit  attendre. 
Les  troubles  d'.\ragon  vous  sont  assez  connus; 
Je  vous  en  ai  souvent  tous  Jeux  entretenus, 
tt  ne  vous  redis  point  quelles  longues  misères 
Clia&sèrcnt  don  Fernand  du  trône  de  ses  pères. 
Il  }  voyait  déjà  monter  ses  ennemis , 
Ce  prince  malheureux  ,  quand  j'accouchai  d'uu  Ois  : 
On  le  nomma  don  Sanche  ;  et ,  pour  cacher  sa  vie 
Aui  barbare^  fureurs  du  traître  don  Garcie, 
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A  peine  cus-je  loisir  de  lui  dire  un  adieu , 

Qu'il  le  (it enlever  sans  médire  en  quel  lieu; 

i:t  je  n'en  pus  jamais  savoir  que  queUjues  marques, 

Pour  reconnaître  un  jour  le  sang  de  nos  monarques. 

Trop  inutiles  soins  contre  un  si  mauvais  sort! 

Lui-même  au  bout  d'un  an  m'apprit  (ju'il  était  mort. 

Quatre  ans  après  il  meurt,  et  me  laisse  une  fille 

Dont  je  vins  par  son  ordre  accoucher  en  Caslille. 

Il  me  souvient  toujours  de  ses  derniers  propos; 

Il  mourut  en  mes  bras  avec  ces  tristes  mots  : 

"  Je  meurs  ,  et  je  vous  laisse  en  un  sort  déplorable. 

«  Le  ciel  vous  puisse  un  jour  être  plus  favorable  ! 

«  Don  Raimond  a  pour  vous  des  secrets  importants , 

«  Et  vous  les  apprendra  quand  il  en  sera  trmps  : 

«  Fuyez  dans  la  Castille.  »  A  ces  mots  il  expire, 

Et  jamais  don  Raimond  ne  me  voulut  rien  dire. 

Je  partis  sans  lumière  en  ces  obscui  ités  : 

Mais  le  voyant  venir  avec  ces  députés , 

Et  que  c'est  par  leurs  gens  que  ce  grand  bruit  éclate, 

(Voyez  qu'en  sa  faveur  aisément  on  se  flatte  !  ) 

J'ai  cru  que  du  secret  le  temps  était  venu , 

Et  que  don  Sanche  étiit  ce  mystère  inconnu; 

Qu'il  l'amenait  ici  reconnaître  sa  mère. 

Hélas!  que  c'est  en  vain  que  mon  amour  l'espère! 

A  ma  confusion  ce  bruit  s'est  éclairci  ; 

Dien  loin  de  l'amener ,  ils  le  cherchent  ici  : 

Voyez  quelle  apparence ,  et  si  cette  province 

A  jamais  su  le  nom  de  ce  malheureux  prince. 

D.  LOPE. 

Si  VOUS  croyez  au  nom ,  vous  croirez  son  trépas , 

Et  qu'on  cherclie  don  Sanche  où  don  Sanche  n'est  pas 

Mais  si  vous  eu  voulez  croire  la  voix  publique , 

Et  que  notre  pensée  avec  elle  s'explique',  ;< 

Ou  le  ciel  pour  jamais  a  repris  ce  héros ,  f,| 

Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos.  < 

Nous  le  dirons  tous  deux  ,  quoique  suspects  d'envie , 

C'est  un  miracle  pur  que  le  cours  de  sa  vie. 

Cette  haute  vertu  qui  charme  tant  d'esprits , 

Cette  fière  valeur  qui  brave  nos  mépris , 

Ce  port  majestueux  qui ,  tout  inconnu  même; 

A  plus  d'accès  que  d<)us  auprès  du  diadème; 
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l)eu\  reines  qu'à  l'cii\iuiius  vo)oiis  l'esliiiier, 
tt  uni  j>eul-*trc  ont  peine  à  ne  le  pas  aimer  ; 
Ce  prompt  couîeiilemeiit  d'un  peuple  (jui  l'adore  : 
Madame,  après  cela  j'ose  le  dire  encore. 
Ou  le  ciel  [>our  jamais  a  repris  ce  héros , 
Ou  cet  illustre  prince  est  le  vaillant  Carlos. 
>ouâ  avons  maîtrisé  sa  naissance  inconnue  ; 
Mais  à  ce  peu  de  jour  nous  recouvrons  la  vue, 
El  verrions  à  regret  ({u'il  fallût  aujourd'hui 
Céder  notre  esin^rance  à  tout  autre  «juà  lui. 

D.  LÉ0>0R. 

Il  en  a  le  mérite ,  et  non  pas  la  naissance; 
Et  lui-même  il  en  donne  assez  de  connaissance , 
Abandonnant  la  reine  à  choisir  parmi  vous 
Ud  roi  pour  la  Castille,  et  pour  elle  un  époux. 

D.  H\^RIQUE. 

Et  ne  voyez-vous  pas  que  sa  valeur  s'apprête 

A  faire  sur  tous  trois  celte  illustre  conquête.* 

Oubliez-vous  déjà  qu'il  a  dit  à  vos  yeux 

Qu'il  ne  veut  rien  devoir  au  nom  de  ses  aïeux.» 

Son  grand  cœur  se  dérobe  à  ce  haut  avantage. 

Pour  devoir  sa  grandeur  entière  h  son  courage  ; 

Dans  une  cour  si  belle  et  si  pleine  d'appas,  "■ 

Avez-vous  remarqué  qu  il  aime  en  lieu  plus  bas.' 

0.  LÉOXOR. 

Le  voici,  nous  saurons  ce  que  lui-même  en  pense- 
SCÈNE  II. 
D.  LÉO.NOR,  CARLOS,  D.  MA>'RIQUE,  l).  LOPE. 

CARLOS. 

.Madame ,  sauvez-moi  d'un  honneur  qui  m'offense  : 
Un  peuple  opiniâtre  à  m'arraclier  mon  nom 
Veut  que  je  sois  don  Sanche,  et  princ-  (r.Vragou. 
Puisque  par  sa  présence  il  faut  que  ce  bruit  meure, 
Duis-je  ôlre  ,  en  l'attendant ,  le  fantôme  d'une  heure? 
Ou ,  «i  c'est  une  erreur  qui  lui  promet  ce  roi , 
Soutfrez-vouâ  qu'elle  abuse  et  de  vous  et  de  moi  ? 

D.  LÉONOR. 

Quoi  que  TOUS  présumiez  de  la  voix  populaire, 
Par  de  secrets  rayons  le  ci«l  souvent  l'édaire  : 
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Vous  apprcnilrei  parla  du  moins  les  vœux  de  luis; 
Et  quelle  opinion  les  peuples  ont  de  vous. 

D.  LOI'lî. 

Prince ,  ne  cachez  plus  ce  que  le  ciel  découvre  ; 

Ne  fermez  pas  nos  yeux  quand  sa  main  nous  les  ouvre. 

Vous  devez  être  las  de  nous  l'aire  faillir. 

Nous  ignorons  quel  fruit  vous  en  vouliez  cueillir, 

Mais  nous  avions  jKJur  vous  une  estime  assez  haute 

Pour  n'être  pas  forcés  à  commettre  une  faute  ; 

Et  notre  houneur ,  au  vôtre  en  aveugle  opposé , 

Méritait  par  pitié  d'être  désabusé. 

Notre  orgueil  n'est  pas  tel ,  qu'il  s'attache  aux  personnes , 

Ou  qu'il  ose  oublier  ce  qu'il  doit  aux  couronnes  ; 

Et  s'il  n'a  pas  eu  d'yeux  pour  un  roi  déguisé , 

Si  l'inconnu  Carlos  s'en  est  vu  méprisé, 

Nous  respectons  don  Sancbe ,  et  l'acceptons  pour  maître , 

Sitôt  qu'à  notre  reine  il  se  fera  connaître  : 

£t  sans  doute  son  cœur  nous  en  avouera  bien. 

Hâtez  cette  union  de  votre  sceptre  au  sien , 

Seigneur ,  et ,  d'un  soldat  quittant  la  fausse  image. 

Recevez,  comme  roi ,  notre  premier  hommage 

CARLOS. 

Comtes,  ces  faux  respects  dont  je  me  vois  surpris 

Sont  plus  injurieux  encor  que  vos  mépris. 

Je  pense  avoir  rendu  mon  nom  assez  illustre 

Pour  n'avoir  pas  besoin  qu'on  lui  donne  un  fau\  lustre. 

Reprenez  vos  honneurs ,  où  je  n'ai  point  de  part. 

J'imputais  ce  faux  bruit  aux  fureurs  du  hasard  , 

Et  doutais  qu'il  pût  être  une  âme  assez  hardie 

Pour  ériger  Carlos  en  roi  de  comédie  : 

Mais,  puisque  c'est  un  jeu  de  votre  belle  humour. 

Sachez  que  les  vaillants  honorent  la  valeur; 

Et  que  tous  vos  pareils  auraient  quelque  scrupule 

Â  faire  de  la  mienne  un  éclat  ridicule. 

Si  c'est  votre  dessein  d'en  réjouir  ces  lieux , 

Quand  vous  m'aurez  vaincu  vous  me  raillerez  mieux  : 

La  raillerie  est  belle  après  une  victoire  ; 

On  la  fait  avec  grâce  aussi  bien  qu'avec  gloire. 

Mais  vous  précipitez  un  peu  trop  ce  dessein  : 

La  bague  de  la  reine  est  encore  en  mi  main  ; 

Et  l'hicounu  Carlos,  sans  nommer  sa  famille, 
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Vous  sort  cncor  ilobslacie  au  troue  «le  Caslille. 
Ce  Itras ,  «nii  vous  sauva  île  la  ca|>fi\  iti- , 
Pful  s'opjwscr  encore  à  votre  avidité. 

D.  MANHIQIE. 

Pour  n'être  que  Carlos,  vous  pariez  bien  en  maître. 
Et  tranchez  bien  liu  prince,  en  déniant  de  l'être. 
Si  nous  avon>  tantôt  jusqu'au  bout  défendu 
L'honneur  qu'a  notre  ran;;  nous  vovions  être  dû , 
Nous  saurons  bien  encor  jusqu'au  bout  le  défendre; 
Mais  ce  que  nous  devons,  nous  aimons  à  le  rendre. 

Que  vous  soyez  don  Sanche,  ou  qu'un  autre  le  soit , 
L'un  et  l'autre  de  nous  lui  rendra  ce  qu'U  doit. 
Pour  le  nouveau  manpiis,  quoique  l'honneur  l'irrite, 
Qu'il  sache  qu'on  l'honore  auttnt  qu'il  le  mérite  ; 
Mais  que,  pour  nous  combattre  ,  il  faut  que  le  bon  sang 
Aille  un  peu  sa  valeur  à  soutenir  ce  ranu;. 
Qu'il  n'y  prétende  point ,  à  moins  qu'il  se  déclare  : 
Non  que  nous  d>mandions  qu'il  soit  Guzman  ou  Lare  : 
Qu'il  soit  noble  ,  il  siiflit  pour  nous  traiter  d'égal  ; 
Nous  le  verrons  tous  deux  comme  un  digue  rival  ; 
El  si  don  Sanche  enfin  n'est  qu'une  attente  vaine, 
Nous  lui  disputerons  cet  anneau  de  la  reine. 
Qu'il  souffre  cependant,  quoi(]ue  brave  guerrier. 
Que  notre  bras  détiaigue  un  simple  aventurier. 

Nous  vous  laissons ,  madame  ,  éclaircir  ce  mystère  ; 
Le  sang  a  des  secrets  qu'entend  mieux  une  mère; 
Et ,  dans  les  différends  qu'avec  lui  nous  avons , 
Nous  craignons  d'oublier  ce  que  nous  vous  devons. 

SCÈNE  III. 
D.  LÉONOR,  CARLOS. 

CARLOS. 

Maoamc,  vous  voyez  comme  l'orgueil  me  traite; 
Pour  me  faire  un  honneur  on  veut  que  je  l'achète  : 
Mais,  s'il  faut  qu'il  m'en  coûte  un  secret  de  vingt  ans. 
Cet  anneau  dans  mes  mains  pourra  briller  longtemps. 

D.  LÉO.XOR. 

Laissons  là  ce  combat ,  et  parions  de  don  Sanche. 

Ce  bruit  est  grand  |>our  vous ,  toute  la  cour  y  penche  : 

COR.HKIU.F..   —  T.    U.  13 
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De  ijràce,  dites-moi ,  vous  connaissez- vous  bien? 

CAIILOS. 

Plût  à  Dieu  qu'en  mon  sort  je  ne  connusse  rien 

Si  j'étais  <iuelque  enfant  épargné  des  tempêtes, 

Livré  dans  im  désert  à  la  merci  des  bCtes , 

lixposé  par  la  crainte  ou  par  l'inimitié , 

Hencontré  par  hasard,  et  nourri  par  pitié, 

Mon  orgueil  à  ce  bruit  prendrait  quehiue  espérance 

Sur  votre  incertitude,  et  sur  mon  ignorance  ; 

Je  me  figurerais  ces  destins  merveilleux 

Qui  tiraient  du  néant  les  héros  fabuleux  , 

lit  me  revêtirais  des  brillantes  chimères 

Qu'osa  former  pour  eux  le  loisir  de  nos  pères  : 

Car  enfin  je  suis  vain ,  et  mon  ambition 

Ne  peut  s'examiner  sans  indigualiou  ; 

Je  u€  puis  regarder  sceptre  ni  diadème , 

Qu'ils  n'emportent  mon  àme  au  delà  d'elle-même  : 

Inutiles  élans  d'un  vol  impétueux 

Que  pousse  vers  le  ciel  un  cœur  présomptueux  , 

Que  soutiennent  en  l'air  quelques  exploits  de  guerre , 

Kt  qu'un  coup  d'oeil  sur  moi  rabat  soudain  à  terre  ! 

Je  ne  suis  point  don  Sanche,  et  connais  mes  parents  ; 
Ce  bruit  me  donne  eu  vain  un  nom  que  je  vous  rends  ; 
Gardez-le  pour  ce  prince  :  une  heure  ou  deux  peut-être 
Avec  vos  députés  vous  le  feront  connaître. 
Laissez-moi  cependant  à  cette  obscurité 
Qui  ne  fait  que  justice  à  ma  témérité. 

D.  LÉONOR. 

En  vain  donc  je  me  flatte ,  et  ce  que  j'aime  à  croire 

N'est  qu'une  illusion  que  me  fait  votre  gloire. 

Mon  cœur  vous  en  dédit  j  un  secret  mouvement. 

Qui  le  penche  vers  vous ,  malgré  moi  vous  démeut  ; 

Mais  je  ne  puis  juger  quelle  source  l'anime , 

Si  c'est  l'ardeur  du  sang ,  ou  l'effort  de  l'estime; 

Si  la  nature  agit ,  ou  si  c'est  le  désir  ; 

Si  c'est  vous  reconnaître,  ou  si  c'est  vous  choisir. 

Je  veux  bien  toutefois  étouffer  ce  murmure 

Comme  de  vos  vertus  une  aimable  imposture , 

Condamner,  pour  vous  plaire,  un  bruit  qui  m'est  si  doux; 

Mais  où  sera  mon  fils  s'il  ne  vit  point  en  vous? 

On  veut  qu'il  soit  ici;  je  n'en  vois  aucun  signe  : 
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On  connaît ,  liormis  vous ,  <iiiiconqiie  en  serait  (ligne  ; 

Lt  le  \  rai  s.mg  îles  rois ,  sous  le  sort  abattu  , 

l'eut  laclier  sa  naissance ,  et  non  pas  s;i  vertu  : 

Il  |K)rte  sur  le  front  un  luisant  caractère 

Qui  («rie  malj^ré  lui  de  tout  ce  (ju'il  veut  taire  ; 

Kt  celui  ijuc  le  ciel  sur  le  vôtre  avait  mis 

Pouvait  seul  m'éblouir  si  vous  l'eussiez,  permis. 

Vous  ne  l'êtes  donc  point ,  puisque  vous  me  le  dites  . 
Mais  vous  ôtes  a  craindre  avec  tant  de  mérites. 
Soudrez  que  j'en  demeure  à  cette  obscurité. 
Je  ne  condaume  point  votre  témérité  ; 
Mou  estime,  au  contraire,  est  pjur  vous  si  puissante, 
Qu'il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  mon  cœur  n'y  consente  : 
Votre  sang  avec  moi  n'a  qu'a  se  déclarer, 
Et  je  vous  donne  après  liberté  d'espérer. 
Que  si  mémo  à  ce  i)rix  vous  cachez  votre  race , 
Ne  me  refusez  point  du  moins  une  autre  grice  : 
Ne  vous  préparez  plus  à  nous  accompagner  ; 
Nous  n'avons  plu£  besoin  de  secours  (tour  régner. 
La  mort  de  don  Garcie  a  puni  tous  ses  crimes  , 
Lt  rendu  l'Aragon  à  ses  rois  légitimes; 
N'eu  cliercliez  plus  la  gloire;  et  cpiels  que  soient  vos  vieux  , 
Ne  me  contraignez  point  à  [>lus  que  je  ne  veux. 
Le  prix  de  la  valeur  doit  avoir  ses  limites; 
Et  je  vous  crains  enlin  avec  tant  de  mérites. 
C'est  assez  vous  en  dire,  .\dieu  :  peusez-y  bien , 
Et  faites-vous  connaître .  ou  n'aspirez  à  rien. 

SCÈ-NE  IV. 

C.\RLOS,  BLANCHE. 

BLANCHE. 

Qui  ne  vous  craindra  point ,  si  les  reines  vous  craignent^ 

CARLOS. 

Elles  se  font  raison  lorsqu'elles  me  dédaigiieuL 

BLA.NCUE. 

Dédaigner  un  héros  ((u'on  reconnaît  |K)ur  roi  ! 

C\BLOS. 

N'aide  point  à  l'envie  à  se  jouer  de  moi , 
Ulanrlie;  (t  si  tu  te  plais  à  seconder  sa  liame, 
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Du  moins  respecte  en  moi  l'ouvrage  de  ta  reine. 

liLANCIIE. 

La  reine  même  en  vous  ne  voit  jilus  aujourd'liui 
Qu'un  prince  que  le  ciel  nous  montre  malgré  lui. 
Mais  c'est  trop  la  tenir  dedans  l'incertitude, 
Ce  silence  vers  elle  est  une  ingratitude  : 
Ce  qu'a  fait  pour  Carlos  sa  générosité 
Méritait  de  don  Sanclie  une  civilité. 

CARLOS. 

Ali!  nom  fatal  pour  moi,  que  tu  me  persécutes, 
Et  prépares  mon  ûmc  à  d'effroyables  chutes! 

SCÈNE   V. 
D.  ISABELLE ,  CARLOS ,  BLANCHE. 

CARLOS. 

Madame ,  commandez  qu'on  me  laisse  en  repos , 

Qu'on  ne  confonde  plus  don  Sanche  avec  Carlos  ; 

C'est  faire  au  nom  d'un  prince  une  trop  longue  injure  : 

Je  ne  veux  que  celui  de  votre  créature  ; 

Et  si  le  sort  jaloux  ,  qui  semble  me  flatter , 

>'eirt  m'élever  plus  haut  pour  m'en  précipiter, 

souffrez  qu'en  m'éloignant  je  dérobe  ma  tête 

A  l'indigne  revers  que  sa  fureur  m'apprête. 

Je  le  vois  de  trop  loin  pour  l'attendre  en  ce  lieu; 

Souffrez  que  je  l'évite  en  vous  disant  adieu  ; 

Souffrez... 

D.  ISABELLE. 

Quoi  !  ce  grand  cœur  redoute  une  couronne! 
Quand  on  le  croit  monarque ,  U  frémit ,  il  s'étonne  ! 
11  veut  fuir  cette  gloire ,  et  se  laisse  alarmer 
De  ce  que  sa  vertu  force  d'en  présumer  ! 

CARLOS. 

Ah!  vous  ne  voyez  pas  que  cette  erreur  commune 
N'est  qu'une  trahison  de  ma  bonne  fortune  ; 
Que  déjà  mes  secrets  sont  à  demi  trahis. 
Je  lui  cachais  en  vain  ma  race  et  mon  pays  : 
En  vain  sous  un  faux  nom  je  me  faisais  connaître , 
Pour  lui  faire  oublier  ce  qu'elle  m'a  fait  naître; 
Elle  a  déjà  trouvé  mon  pays  et  mon  nom. 
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Je  SUIS  Sanclic ,  inailanic ,  et  né  dans  l'Ara^on , 
tl  je  crois  d('jà  voir  sa  malice  funeste 
Détruire  votre  ouvrage  en  découvrant  le  reste  , 
Et  faire  voir  ici ,  par  un  honteux  efTet , 
Quel  comte  et  (luol  nianiuis  ^otrc  fa>cur  a  lait. 

D.  ISABELLE. 

Pourrais-je  alors  manquer  de  force  ou  de  courage 

Pour  empêcher  le  sort  d'abattre  mon  ouvrage? 

Ne  me  dérobe/  point  ce  qu'il  ne  peut  ternir; 

Et  la  main  qui  l'a  fait  saura  le  soutenir. 

Mais  vous  vous  en  formez  une  vaine  menace 

Pour  faire  un  beau  prétexte  à  l'amour  qui  vous  chasse. 

Je  ne  demande  plus  d'où  partait  ce  dédain , 

Quand  j'ai  voulu  vous  faire  un  hymen  de  ma  main. 

.\llei  dans  r.\ragon  suivre  votre  i)rincesse  , 

.Mais  allez-)  du  moins  sans  feindre  une  faiblesse; 

Et  puisque  ce  grand  cœur  s'attache  à  ses  appas, 

Moutrez,  en  la  suivant,  ipic  vous  ne  fuyez  pas. 

avRLos. 
.Vh  !  madame ,  plutôt  apprenez  tous  mes  crimes  ; 
Ma  tête  est  à  vos  pieds  ,  s'il  vous  faut  des  victimes. 

Tout  chétif  que  je  suis ,  je  dois  vous  avouer 
Qu'en  me  plaignant  du  sort  j'ai  de  quoi  m'en  louer  : 
b'il  m'a  fait  en  naissant  quelque  désavantage  , 
Il  m'a  donné  d'un  roi  le  nom  et  le  courage; 
Et ,  depuis  que  mon  cœur  c^t  capable  d'aimer, 
\  moins  que  d'une  reine,  il  n'a  pu  s'enflamnur; 
Voilà  mon  premier  crime,  et  je  ne  puis  vous  dire 
Qui   m'a  fait  infidèle  ,  ou  vous ,  ou  done  ï.\\  ire  ; 
Mais  je  sais  que  ce  coeur,  des  deux  parts  engagé, 
Se  donnant  à  vous  deux ,  ne  s'est  point  parUigé, 
Toujours  prêt  d'embrasser  son  service  et  le  \6tre, 
Toujours  [)rêt  à  mourir  et  pour  l'une  et  pour  l'autre. 
Pour  n'eu  adorer  qu'une  ,  il  eût  fallu  choisir  ; 
Et  ce  choix  eùl  été  du  moins  quelque  désir  , 
Quelque  espoir  outrageux  d'être  mieux  reçu  d'elle, 
Et  j'ai  cru  moins  de  criine  à  paraître  infidèle. 
Qui  n'a  rien  à  prétendre  en  peut  bien  aimer  deux  , 
Et  [terdre  en  plus  d'un  Ueu  des  soupirs  et  des  voiix  ; 
Voilà  mou  second  crime  :  et  quoii|ue  ma  souffrance 
Jamais  à  ce  beau  feu  n'oit  permis  d'espérance , 
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Je  ne  puis ,  sans  mourir  d'tin  désespoir  jaloux , 

Voir  dans  les  bras  d'un  autre,  ou  donc  El  vire,  ou  vons. 

Voyant  que  votre  choix  m'apprêtait  ce  martyre. 

Je  voulais  m'y  soustraire  en  suivant  dune  Eivire, 

Et  languir  auprès  d'elle ,  attendant  que  le  sort , 

Par  un  semblable  bymen,  m'eût  envoyé  la  mort. 

Depuis ,  l'occasion ,  que  vous-même  avez  faite. 

M'a  fait  quitter  le  soin  d'une  telle  retraite. 

Ce  trouble  a  quelque  temps  amusé  ma  douleur; 

J'ai  cru  par  ses  combats  reculer  mon  malheur. 

Le  coup  de  votre  perte  est  devenu  moins  rude, 

Lorsque  j'en  ai  vu  l'heure  en  quelque  incertitude, 

Et  que  j'ai  pu  me  faire  une  si  douce  loi 

Que  ma  mort  vous  donnât  un  plus  vaillant  que  moi. 

Mais  je  n'ai  plus,  madame ,  aucun  combat  à  faire. 

Je  vois  pour  vous  don  Sanche  un  époux  nécessaire  : 

Car  ce  u'est  point  l'amour  qui  fait  l'hymen  des  rois; 

Les  raisons  de  l'État  règlent  toujours  leur  choix  : 

Leur  sévère  grandeur  jamais  ne  se  ravaie. 

Ayant  devant  les  yeux  un  prince  qui  l'égale  ; 

Et ,  puisque  le  saint  nœud  qui  le  fait  votre  époux 

Arrête  comme  sœur  done  Elvire  avec  vous , 

Que  je  ne  puis  la  voir  sans  voir  ce  qui  me  tue , 

Permettez  que  j'évite  une  fatale  vue , 

Et  que  je  porte  ailleurs  les  criminels  soupirs 

D'un  reste  malheureux  de  tant  de  déplaisirs. 

D.    ISABELLE. 

Vous  m'en  dites  assez  pour  mériter  ma  haùie , 

Si  je  laissais  agir  les  sentiments  de  reine; 

Par  un  trouble  secret  je  les  sens  confondus  ; 

Partez ,  je  le  consens,  et  ne  les  troublez  plus. 

Mais  non  :  pour  fuir  don  Sanche,  attendez  qu'on  le  voie, 

Ce  bruit  peut  être  faux,  et  me  rendre  ma  joie. 

Que  dis-je.^  Allez,  marquis,  j'y  consens  de  nouveau; 

Mais,  avant  que  partir,  donnez-lui  mon  anneau  : 

Si  ce  n'est  toutefois  une  faveur  trop  grande 

Que  pour  tant  de  faveurs  une  reine  demande. 

CVRLOS. 

Vous  voulez  que  je  meure,  et  je  dois  obéir, 
Dût  cette  obéissance  à  mon  sort  me  trahir  : 
Je  recevrai  pour  grâce  un  si  juste  supplice. 
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s'il  on  rompt  la  menace  et  pré>ient  la  malice, 
El  soiiiïre  que  Carlos,  en  donnant  cet  anneau, 
Km|>orte  ce  faux  nom  et  sa  gloire  au  tombeau. 
Ceât  l'unique  bonlieur  où  ce  coupable  aspire. 

D.  is.vdi:llk. 
Que  u'cHez-Tous  don  Sanclie!  .\li  ciel  !  qu'os».'  je  dire? 
.\dieu  :  ne  croyez  pas  ce  soupir  indiscret. 

CARI.OS. 

Il  m'en  a  dit  assez  pour  mourir  sans  regret. 


ACTE    CINQUIÈME. 
SCÈNE  PREMIERE. 

D.   .\LV.\R,  D.  ELVIRK 

D.  ALVAR. 

Enfin,  après  un  .sort  à  mes  vœux  si  contraire, 
Je  dois  bénir  le  ciel  qui  vous  renvoie  un  frère; 
Puisque  de  notre  reine  il  doit  ôtre  ré|)Oux , 
Cette  heureuse  union  me  laisse  tout  à  vous. 
Je  me  vois  affranclii  d'un  honneur  t)ranni<iue, 
D'un  joui;  que  m'imposait  cette  faveur  publique, 
D'un  choix  qui  me  forçait  à  vouloir  ôlre  roi  ; 
Je  n'ai  plus  de  combat  à  faire  contre  moi , 
Plus  à  craindre  le  prix  d'une  triste  victoire; 
Et  l'infidélité  que  vous  faisait  ma  gloire 
Consent  que  mon  amour ,  de  ses  lois  dégagi-, 
Vous  rende  un  inconstant  qui  n'a  jamais  changé. 

D.    KLVIRE. 

Vous  êtes  généreux ,  mais  votre  impatience 

Surun  bruit  incertain  prend  trop  <le  confiance; 

El  celte  prompte  ardeur  de  rentrer  dans  mes  fers 

Me  console  trop  1..1  d'un  trône  que  je  perds. 

Ma  perte  n'esl  encor  qu'une  rumeur  confuse 

Qui  (lu  nom  de  Carlos,  malgré  Carlos ,  abu^e  ; 

Et  »ous  ne  savez  |>as  ,  à  vous  en  bien  parler. 

Par  <pie!le  offre  et  quels  vœux  on  m'en  peut  tonsoicr. 
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Plus  que  Vous  ne  peusez  la  couronne  ni'esl  clière; 
Je  pC4(ls  plus  (|ii'ou  ne  croit ,  si  Carlos  est  mon  frère. 
Attendez  les  effets  que  [iroduiront  cesbruils; 
Attendez  que  Je  sache  au  vrai  ce  (pie  je  suis , 
Si  le  ciel  ni'ôte  ou  laisse  enfin  le  diadème, 
S'il  vous  faut  m'obtenir  d'un  frère  ou  de  moi-même , 
Si,  par  l'ordre  d'uulrui ,  je  vous  dois  écouler. 
Ou  si  j'ai  seulement  mon  cœur  à  consulter. 

D.    ALVAR. 

Ah  !  ce  n'est  qu'à  ce  cœur  que  le  mien  \  ous  demande  , 
Madame,  c'est  luiseid  que  je  veux  qui  m'entende; 
Et  mon  propre  bonheur  m'accableruit  d'eiunii 
Si  je  n'étais  à  vous  que  par  l'ordre  d'autrni. 
Pourrais-je  de  ce  frère  implorer  la  puisssauce 
Pour  ne  vous  obtenir  que  par  obéissance; 
Et ,  par  un  lâche  abus  de  son  autorité , 
M'élever  en  tyran  sur  votre  volonté? 

D.  ELVIRE. 

Avec  peu  de  raison  vous  craignez  qu'il  arrive 

Qu'il  ait  des  sentiments  que  mon  âme  ne  suive  : 

Le  digne  sang  des  rois  n'a  point  d'yeux  <\ue  leurs  yeux, 

Et  leurs  premiers  sujets  obéissent  le  mieux.  J 

Mais  vous  êtes  étrange  avec  vos  déférences ,  I , 

Dont  les  submissious  cherchent  des  assurances.  :| 

Vous  ne  craignez  d'agir  contre  ce  que  je  veux  i 

Que  pour  tirer  de  moi  que  j'accepte  vos  vœux  , 

Et  vous  obstineriez  dans  ce  respect  extrême 

Jusques  à  me  forcer  à  dire  «  Je  vous  aime.  » 

Ce  mot  est  un  peu  rude  à  prononcer  pour  nOus  ;  ;• 

Souffrez  qu'à  m'expliquer  j'en  trouve  de  plus  doux. 

Je  vous  dirai  beaucoup ,  sans  pourtant  vous  rien  dire.  ■ 

Je  sais  depuis  quel  temps  vous  aimez  donc  Eivire; 
Je  sais  ce  que  je  dois ,  je  sais  ce  que  je  puis  :  ; 

Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  je  suis  ; 
Et,  si  vous  n'aspirez  qu'au  bonheur  de  me  plaire, 
Tâchez  d'approfondir  ce  dangereux  mystère. 
Carlos  a  tant  de  lieu  de  vous  considérer, 
Que,  s'il  devient  mon  roi,  vous  devez  espérer. 

n.    ALV.VR. 

Madame... 


ACTE  V,  SCÈNE  m.  M$ 

D.    ELTIIIE. 

En  ma  faveur  donnez  vous  celte  ptine  , 
et  me  laissez ,  de  grâce ,  entretenir  la  reine. 

D.     ALVAR. 

J'obéis  avec  joie,  cl  ferai  mon  pouvoir 

K  VOUS  dire  bientât  ce  qui  s'en  peut  savoir. 

SCÈiNE  11. 

D.  LÉO.NOR,  D.  ELVIRE. 

D.    LÉONOR. 

Don  Alvar  me  fuit  il  ? 

D.    ELVIRE. 

Madame,  à  ma  prière, 
Il  va  dans  tous  ces  bruits  clierclicr  quelque  lumicre. 
J'ai  craint,  en  vous  vojant,  un  secours  |(Our  ses  feux. 
Et  de  défendre  mal  mon  cœur  contre  vous  deux. 

D.     LÉO.NOR. 

Xe  pourra-t-il  jamais  gaj-ner  votre  courage  ? 

D.    ELVIRE. 

Il  peut  tout  obtenir,  ajant  votre  suffrage. 

D.    LÉO.NOR- 

Je  lui  puis  donc  enfin  promettre  votre  foi .' 

n.    ELYIRE. 

Oui ,  si  vous  lui  gaguez  celui  du  nouveau  roi. 

D.  LllONOR. 

Et  si  ce  bruit  est  faux ,  si  vous  demeurez  reine? 

D.    ELVlRE. 

Que  vous  puis  je  répondre,  eu  étant  incertaine.' 

D.     LEONOR. 

En  cette  incertitude  on  peut  faire  es|>érer. 

D.  ELVlRE. 

On  peut  attendre  aussi  pour  en  délibérer  : 

On  agit  autrement  ({uand  le  pouvoir  suprême... 

SCÈNE  m. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉO.NOR,  D.  ELVIKE. 

I).    ISAUtLLE. 

J'ml«rrom[>«  vos  secrets,  mais  j'y  prends  part  moi-même; 

13. 
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ï'À  j'ai  tanl  d'inlérôl  de  connatlrc  ce  fils, 
Que  j'ose  demander  ce  qui  s'en  est  appris. 

D.  LÉO^OR. 

Vous  ne  m'en  voyez  point  duvaulage  éclaircie. 

D.    ISABELLE. 

Alais  de  qui  tenez-vous  la  mort  de  don  Garcie , 
Vu  que,  depuis  un  mois  qu'il  vient  des  députés, 
On  parlait  seulement  de  peuples  révoltés .' 

D.    LÉONOR. 

.(c  vous  puis  sur  ce  point  aisément  satisfaire  ; 
Leurs  t;cns  m'en  ont  donné  la  raison  assez  claire. 

On  assiégeait  encor,  alors  qu'ils  sont  partis, 
Dedans  leur  dernier  fort  don  Garcie  et  son  fils  : 
On  l'a  pris  tôt  après  :  et  soudain  par  sa  prise 
Don  Raimond  prisonnier  recouvrant  sa  franchise, 
Les  voyant  tous  tleux  morts ,  publie  à  haute  voi\ 
Que  nous  avions  un  roi  du  vrai  sang  de  nos  rois. 
Que  don  Sanche  vivait ,  et  part  en  diligence 
Pour  rendre  à  l'Aragon  le  bien  de  sa  présence  : 
11  joint  nos  députés,  hier,  sur  la  fin  du  jour. 
Et  leur  dit  que  ce  prince  était  en  votre  cour. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  pu  tirer  d'un  domestique  : 
Outre  qu'avec  ces  gens  rarement  on  s'explique. 
Comme  ils  entendent  mal ,  leur  rapport  est  confus  : 
Mais  bientôt  don  Raimond  vous  dira  le  surplus. 
Que  nous  veut  cependant  Blanche  tout  étonnée? 

SCÈNE  IV. 
D.  ISABELLE,  D,  LÉONOR,  D.  ELVIRE,  BLANCHE. 

BLANCUE. 

Ah  !  madame  ! 

n.     ISABELLE. 

Qu'as-tu.' 

BLANCHE. 

La  funeste  journée! 
Votre  Carlos... 

D.    ISABELLE. 

Eh  bien  ? 

BLANCHK. 

Son  père  est  en  ces  lieu  .\^ 
Et  n'est... 
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D.    ISABELLE. 

Quoi? 

BLANCHE. 

Qu'un  p*il;eur. 

D.    ISAIICLLE. 

Qui  tcrailil? 

BLANCHE. 

Mes  yeux, 

D.    ISABELLE. 

Tes  yeux! 

BLANCHE. 

Mes  propres  yeux. 

D.    ISABELLE. 

Que  j'ai  peine  à  les  croire! 

a    LÉONOR. 

Voudriez-vous ,  madame,  en  apprendre  l'histoire? 

D.  ELVIRE. 

Que  le  ciel  est  injuste! 

D.    ISABELLE. 

Il  l'est ,  et  nous  fait  voir, 
l'ar  cet  injuste  effet ,  son  absolu  pouvoir. 
Qui  du  sang  le  plus  \iJ  tire  une  urne  si  belle, 
tl  forme  une  vertu  <jui  n'a  lustre  que  d'elle. 
Parle ,  Blanche ,  et  dis-nous  comme  il  voit  ce  malheur. 

BLANCHE. 

Avec  beaucoup  de  honte ,  et  [ilus  eucor  de  cœur 

Du  haut  de  l'escalier  je  le  voyais  descendre  ; 

tn  vain  de  ce  faux  bruit  il  se  voulait  défendre  : 

Votre  cour,  obstinée  à  lui  changer  de  nom  , 

Murmurait  tout  autour  :  <■  Don  Saiiche  d'Aragon  !  » 

Quand  un  cliélif  \icillard  le  saisît  et  l'embrasse. 

Lui,  qui  le  reconnaît ,  frémit  de  .sa  disgrâce  ; 

Puis,  laissant  la  nature  à  ses  pleins  mouvements, 

R<^|)ond  avec  tendresse  à  ses  eMd)rassements. 

Ses  pleurs  mêlent  aux  siens  une  fierté  sincère; 

On  n'entend  que  soupirs  .  «  Ah,  mon  fils!  ah  ,  mon  pèrel 

•  O  jour  trois  fois  heureux  !  moment  trop  attendu  ! 

•  Tu  m'as  rendu  la  \ie'.  ■>  et ,  «  Vous  mave/.  [>erdu !  • 
Chose  étrange!  à  ces  cris  de  douleur  et  de  joie  , 

Un  grand  peuple  accwuru  ne  veut  pas  (pi'on  les  croie  ; 
Il  s'aveugle  soi-même  :  et  ce  pauvre  pécheur, 
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lui  dépit  de  Cailos,  i)asse  pour  iniposleur. 

Uaus  les  bras  de  ce  (ils  on  lui  fait  mille  lionles  ; 

C'est  un  fourbe ,  un  niécliant  suborné  par  les  comtes. 

Eux-niénies  (admire/  leur  j;énérosité) 

S'efforcent  d'affermir  cette  incrédulité  : 

Non  (ju'ils  prennent  sur  eux  de  si  lâches  pratiijues  ; 

Mais  ils  en  font  auteur  un  de  leurs  domestiques, 

Qui,  pensant  bien  leur  plaire,  a  si  mal  à  propos 

Instruit  ce  mallieureux  pour  affronter  Carlos. 

Avec  avidité  cette  histoire  est  recrue  ; 

Chacun  la  tient  trop  vraie  aussitôt  qu'elle  est  sue  ; 

Et,  pour  plus  de  croyance  à  cette  trahison. 

Les  comtes  font  traîner  ce  bonlwnnue  en  prison. 

Carlos  rend  témoignage  en  vain  contre  soi-même  ; 

Les  vérités  qu'il  dit  cèdent  au  stratagème  : 

Et,  dans  le  déshonneur  ([ui  l'accable  aujourd'liui , 

Ses  plus  grands  envieux  l'en  sauvent  malgré  lui. 

Il  tempête ,  il  menace,  et,  bouillant  de  colère, 

Il  crie  à  pleine  voix  qu'on  lui  rende  son  père  : 

On  tremble  devant  lui ,  sans  croire  son  courroux  ; 

Et  rien...  Mais  le  voici  qui  vient  s'en  plaindre  à  vous. 

SCÈNE  V. 

D.  ISABELLE,   D.   LÉONOR,   D.    ELVIUE,  BLAiNCHE, 
CARLOS,  D.  M.\NRIQUE,  D.  LOPE. 

CARLOS. 

Eh  bien!  madame,  enfin  on  connaît  ma  naissancej 
Voilà  le  digne  fruit  de  mon  obéissance. 
J'ai  prévu  ce  malheur,  et  l'aurais  évité 
Si  vos  commandements  ne  m'eussent  arrêté. 
Ils  m'ont  livré ,  madame ,  à  ce  moment  funeste; 
Et  l'on  m'arrache  encor  le  seul  bien  qui  me  reste  ! 
On  me  vole  mon  père  !  on  le  fait  criminel  ! 
On  attache  à  son  nom  un  opprobre  éternel  ! 

Je  suis  fils  d'un  pêcheur,  mais  non  pas  d'un  infime 
La  bassesse  du  sang  ne  va  point  jusqu'à  l'àme, 
Et  je  renonce  aux  noms  de  comte  et  de  maniuis 
Avec  bien  plus  d'honneur  qu'aux  sentiments  de  fil-s  ; 
i'ien  n'en  peut  effacer  le  sacré  caractère. 
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Ut'  t;ritc ,  coiumaiulez  qu'on  me  rende  mon  |>ii e 
Ce  «loil  leur  étn;  assez  de  s;iVoir  ({ui  je  suis , 
Sans  m'accabler  encor  par  de  nouveaux  ennuis. 

Kori-ezce  grand  courage  à  conser\er  sa  gloire, 
Madame,  et  l'em^tVIie/  lui-même  de  se  croire. 
Nous  n'avons  |>u  suullrir  ({u'un  bras  qui  laiil  de  fois 
A  fait  trembler  le  Maure  ,  et  lriouq)lier  nos  rois  , 
Re^ut  de  sa  naissance  une  taclie  éternelle; 
Tant  de  >aleur  mérite  une  source  plus  belle. 
Aidez  ainsi  que  nous  ce  peu|)le  à  s'abuser; 
Il  aime  son  erreur,  daii^nez  l'autoriser  : 
A  tant  de  beaux  exploits  rendez  cette  justice, 
Lt  de  notre  pitié  soutenez  l'artifice. 

CAHLOS. 

Je  suis  bien  mallieureux  m  je  vous  fais  pitié  ■  ; 

Reprenez  votre  orgueil  et  votre  inimitié. 

Après  que  ma  ftirluae  a  soùlé  votre  envie  , 

Vous  plaignez  aisément  mon  entrée  à  la  vie; 

Et ,  me  croyant  par  elle  à  jamais  abattu  , 

Vous  exercez  sans  peine  une  haute  >erlu. 

Peut-être  elle  ne  fait  qu'une  embûche  à  la  mienne  : 

La  gloire  de  mon  nom  vaut  bien  qu'on  la  retienne; 

Mais  Son  p!us  bel  éclat  serait  trop  acheté, 

Si  je  le  retenais  par  une  lâcheté. 

Si  ma  naissance  est  basse ,  elle  est  du  moins  sans  tache  : 

ruis<iue  vous  la  savez,  je  veux  bien  qu'on  la  sache. 

'  Tout  ce  que  dit  Irl  Carlos  est  grand ,  sjos  caOure  ,  et  d  une  beaule 
\Têic.  Il  n'y  a  que  ce  ver»,  pria  de  l'espagnol,  dont  le  bou  goût  puisse 
lïtre  ojécootent  : 

A  rcitmjjlc  Ju  ci«I ,  J'»i  f»il  he.ucoup  'le  ri»n. 

Ces  traiU  hardis  surprennent  souvent  k-  parterre;  luaU  ;  a-t-il  rleo 
de  moias  convenable  que  de  se  coriipariT  à  Dieu?  quel  rapport  les  .ne- 
Uons  d'un  soldat  qui  s'esl  élevé  peu>ent-rllcs  avoir  avec  la  création  i*  On 
ne  saurait  être  trop  en  garde  contre  ces  hyperboles  audacieuses,  qui 
peuvent  éblouir  des  Jeunes  gens  ,  que  tous  les  houjuics  sencés  répruur 
vent,  et  dont  \ous  ne  trouverez  |auiaU  d'exeiiJ|de,  ni  dans  Virgile,  ni 
dans  Clcéron ,  ni  dans  Horace,  ni  dans  Racine.  Rmiarquez encore  que 
le  mot  de  ciel  n'est  pas  Ici  &  sa  place ,  attendu  que  Dieu  a  créé  le  ciel 
ri  la  terre  ,  et  qu'on  ne  peut  dire  m  celle  occasion  i|uc  le  ciel  a  fait 
leuuioup  de  rien.  (V.)  —  Celte  remarque  ne  nous  parait  qu'une  vaine 
subM.  e.  Le  ciel  est  prb  Ici  pour  Dieu  lul-niéiue,  et  ne  peut  avoir  d'au- 
tre suis.  (I-.  I 
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Sanclie,  fils  d'un  piVlieur,  et  non  d'un  împosteu? 
De  deux  comtes  jadis  fut  le  libérateur; 
Sanclie,  fils  d'un  pôcheur,  mettait  iiaj^uère  en  peine 
Deux  illustres  rivaux  sur  le  choix  de  leur  reine; 
Sanclie,  fils  d'un  péclieur,  tient  encore  en  sa  main 
De  quoi  faire  bientôt  tout  l'Iieur  d'un  souverain  ; 
Sanclie  enfin ,  malgré  lui ,  dedans  cette  province  , 
Quoique  fils  d'un  pôclieur,  a  passé  pour  un  prince. 

Voilà  ce  qu'a  pu  faire ,  et  qu'a  fait  à  vos  yeux  , 
Un  cœur  que  ravalait  le  nom  de  ses  aïeux. 
La  gloire  qui  m'en  reste  après  cette  disgrâce 
liclate  encore  assez  pour  honorer  ma  race  , 
Et  paraîtra  plus  grande  à  qui  comprendra  bien 
Qu'à  l'exemple  du  ciel  j'ai  fait  beaucoup  de  rien. 

D.    LOPE. 

Cette  noble  fierté  désavoue  un  tel  père , 
Et,  par  un  témoignage  à  soi-même  contraire, 
Obscurcit  de  nouveau  ce  qu'on  voit  éclairci. 
Non ,  le  fils  d'un  pécheur  ne  parle  point  ainsi , 
Et  son  âme  paraît  si  dignement  formée , 
Que  j'en  crois  plus  que  lui  l'erreur  que  j'ai  semée. 
Je  le  soutiens ,  Carlos ,  vous  n'êtes  point  son  fils  : 
La  justice  du  ciel  ne  peut  l'avoir  permis  ; 
Les  tendresses  du  sang  vous  font  une  imposture , 
Et  je  déments  pour  vous  la  voix  de  la  nature. 
Ne  vous  repentez  point  de  tant  de  dignités 
Dont  il  vous  plut  orner  ses  rares  qualités  : 
Jamais  plus  digne  main  ne  fit  plus  digne  ouvrage, 
Madame;  il  les  relève  avec  ce  grand  courage; 
Et  vous  ne  leur  pouviez  trouver  plus  haut  appui , 
Puisque  même  le  sort  est  au-dessous  de  lui. 

n.    ISABELLE. 

La  générosité  qu'en  tous  les  trois  j'admire 
Me  met  en  un  état  de  n'avoir  que  leur  dire , 
Et ,  dans  la  nouveauté  de  ces  événements , 
Par  un  illustre  effort  prévient  mes  sentiments. 

Ils  paraîtront  en  vain,  comtes ,  s'ils  vous  excitent 
A  lui  rendre  l'honneur  que  ses  hauts  faits  méritent , 
Et  ne  dédaigner  pas  l'illustre  et  rare  objet 
D'une  haute  valeur  qui  part  d'un  sang  abject  : 
Vous  courez  au-devant  avec  tant  de  franchise , 
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Qu'autant  i|uc  du  [Mklu'ur  je  m'en  lrou\e  si:r|>iije. 

Kl  vous,  nue  par  mou  ordre  ici  j'ai  ri'U'iiii , 
Sanclie ,  puis«}u*a  ce  uom  Tous  êtes  reconnu  , 
Miraculeux  liéro» ,  dont  la  gloire  refuse 
L'aTantagi'use  erreur  d'un  iKniple  (jui  s'abuse , 
t'.iriui  les  dt'plaisirs  que  vous  eu  recevez , 
Puis-je  vous  consoler  d'uu  sort  <|ue  vous  bravez  ? 
l'uis-je  vou>  demander  ce  que  je  vous  vois  faire? 
Je  vous  tiens  mallieurcux  d'ôlre  né  d'un  tel  père; 
Mais  je  vous  liens  ensemble  heureux  au  dernier  point 
U'tHre  né  d"un  tel  i»ère,  el  de  n'eu  rougir  point  ' , 
El  de  ce  qu'un  grand  cœur,  mis  dans  l'autre  balance, 
Em|>orle  cncor  si  haut  une  telle  naissance. 

scÈ.NE  vr. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉO.NOR,  D.  ELVJRE ,  CaRLOS,  D. 
MA.NRIQUE,    D.    LOPE,    D.    ALVAR ,    BLA.NCHE,   on 

CiKDE. 

D.    ALV.VR. 

Prmccsses ,  admirez  l'orgueil  d'un  [)risonnier 
Qu'eu  faveur  de  son  (ils  ou  veut  calomnier. 

Ce  malheureux  pêcheur,  par  promesse  ni  crainte. 
Ne  saurait  se  rc^udre  à  souffrir  une  fciiile. 
J'ai  voulu  lui  parler,  et  n'en  fais  que  sortir; 
J'ai  Ulché  ,  mais  en  vain ,  de  lui  faire  sentir 
Combien  mal  à  propos  sa  présence  im|Kjrtune 
D'un  fds  si  généreux  renveisc  la  fortune. 
Et  qu'il  le  perd  d'honneur,  à  moins  que  d'avouer 
Que  c'est  un  liche  tour  qu'on  le  force  à  jouer  ; 
J'ai  même  a  ces  raisons  ajoute  la  mefiacc  -. 
Rien  ne  peut  l'ébranler,  Sanche  est  toujours  sa  race, 
tl  quant  à  ce  qu'il  perd  de  fortune  el  d'honneur. 
Il  dit  qu'il  a  de  quoi  le  faire  grand  seigneur, 
El  que  plus  de  cent  fuis  il  a  su  de  sa  fenuiie 
(  Voyez  qu'd  est  crédule  et  simple  au  fond  de  l'dnie  ) 
Que  vovaul  ce  présent ,  qu'en  mes  mains  il  a  mis. 


'  Ce  «erarstu-te-bcia,  rt  Jl^'oc  i«  CuraciUc.  .Vu  rôle,  le  ijcnuijiutai 
»it  a  l'Mjoiiiol''.  '.V.J 
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La  reine  d'Aragon  agrandirait  son  (ils. 

(  à   D.  l^éoiior.  ) 
Si  VOUS  le  recevez  avec  autant  de  joie, 
Madame,  (jue  [)ar  moi  ce  vieillard  vous  l'eu  voie, 
■Nous donnerez  sans  dou(e  à  cet  illustre  lils 
Un  rang  encor  plus  haut  (jue  celui  de  marquis. 
Ce  bonhomme  en  parait  l'ime  tonte  comblée. 
(Don  Alvar  prcseute  à   D.  Léoiior  un  pclit  ccriii   qui  s'ouvre  saos 
clef,  au  niojcn  d'un  ressort  seciet.  ) 
D.    ISAUËLLE. 

Madame ,  à  cet  aspect  vous  paraissez  troublée. 

D.    LÉONOn. 

J'ai  bien  sujet  de  l'être  en  recevant  ce  don , 
Madame;  j'en  saurai  si  mou  fils  vit ,  ou  non  ; 
Et  c'est  où  le  feu  roi,  déguisant  sa  naissance , 
D'un  sort  si  précieux  mit  la  reconnaissance. 
Disons  ce  qu'il  enferme  avant  que  de  l'ouvrir. 
Ah  !  Sanche  ,  si  par  là  je  puis  le  découvrir. 
Vous  pouvez  être  sûr  d'un  entier  avantage 
Dans  les  lieux  dont  le  ciel  a  fait  notre  partage; 
Et  qu'après  ce  trésor  que  vous  m'aurez  rendu 
Vous  recevrez  le  prix  qui  vous  en  sera  dû. 
Mais  à  ce  doux  transport  c'est  déjà  trop  permellre. 
Trouvons  notre  bonheur  avant  que  d'en  promettre. 

Ce  présent  donc  enferme  un  tissu  de  cheveux 
Que  reçut  don  Fernand  pour  arrhes  de  mes  vdux  , 
Son  portrait  et  le  mien ,  deux  pierres  les  plus  rares 
Que  forme  le  soleil  sous  les  climats  barbares  ; 
Et ,  i)our  un  témoignage  encore  plus  certain  , 
Un  billet  que  lui-même  écrivit  de  sa  main. 

UN    GARDE. 

Madame,  don  Raimond  vous  demande  audience. 

D.  LÉOiNOU. 

Qu'il  entre.  Pardonnez  à  mon  impatience, 
Si  l'ardeur  de  le  voir  et  de  l'entretenir 
Avant  votre  congé  l'ose  faire  venir. 

D.    ISABELLE. 

Vous  pouvez  commander  dans  toute  la  CasUlle  , 
Et  ie  ne  nous  vois  plus  qu'avec  des  yeux  de  (ilISi 
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SCÈNE   VII. 

D.  ISABELLE,  D.  LÉONOR ,  D.  ELVIRE,  CARLOS, 
D.  MA.NRIQLE,  D.  LOl'E,  D.  ALVAR,  BLA.NCHE, 
D.  KAIMONU. 

D.    LliONOR. 

Laissez  là  ,  don  Raimond  ,  la  mort  de  nus  tyrans, 
El  rendez  soulcnienl  don  Saiiclie  à  ses  parents. 
Vit-il?  pt'ul-il  braver  nos  (ières  deslint3esi' 

D.    tlAlMO.ND. 

S>rtant  d'une  prison  de  plus  de  six  années  , 

Je  l'ai  cherché,  madame,  où ,  pour  les  mieux  Lia\er, 

Par  l'ordiedu  feu  roi  je  le  fis  élever, 

Avec  tant  de  secret ,  «jne  même  uu  second  i)ère 

Qui  l'estime  son  (ils  iynore  ce  mystère. 

Ainsi  «ju'en  votre  cour  Sanche  y  fut  son  vrai  nom, 

Et  l'on  n'en  retrancha  que  cet  illustre  Don. 

Là  j'ai  su  qu'à  seize  ans  son  généreux  courage 

S'indigna  des  emplois  de  ce  faux  parentage; 

Qu'impatient  dijà  d'être  si  mal  tombé, 

A  sa  fausse  bassesse  il  s'était  dérobé; 

Que ,  déguisant  sou  nom  et  cachant  sa  famille. 

Il  avait  fait  merveille  aux  guerres  de  Castille, 

D'où  «luelque  sien  voisin ,  depuis  peu  de  retour. 

L'avait  vu  plein  de  gloire ,  et  fort  bien  en  la  cour  '  ; 

Que  du  bruit  de  son  nom  elle  était  toute  pleine, 

Quil  était  connu  môme  et  ciiéri  de  la  reine  : 

Si  bien  (jue  ce  pécheur,  d'aise  tout  transporté , 

Avait  couru  chercher  ce  tils  si  fort  vanté. 

D.    LtO.NOR. 

Uon  Raimond,  si  vos  yeux  pouvaient  le  reconnaître... 

D.    R.VIMO.XD. 

Oui ,  je  le  vois,  madame.  .Vh  !  seigneur  !  ah  !  mou  niailtcî 

D.    LOl'E. 

Nous  l'avions  bien  jugé  :  grand  prince,  rendez- vous; 
La  vérité  parait ,  cédez  aux  vaux  de  tous. 

'  Lj  prriiilére  édition  (i«jo;  purle  :  dans  ta  cuur;  la  Ucruiêrc  ;i<.«ii), 
tn  la  cour ,  ccUc  doDocc  p.ir  Tliuiiia>  CurucUlc  (  igm  ),  à  la  cour  . 
c'est  ainsi  (juc  se  (ormriit  let  luti^-iii.'s. 
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D,    LÉONOB. 

Don  Sandie,  \om1c7.-vous  Cire  seul  incrédule? 

CARLOS. 

Je  crains  encor  du  sort  un  revers  ridicule  : 
Mais,  madame,  voyez  si  le  billet  du  roi 
Accorde  à  don  Raimond  ce  qu'il  vous  dit  de  moi. 

D.   LÉONOR  ouvre  récrit) ,  et  en  lire  un  billet  qu'elle  lit. 
«  Pour  tromper  un  tyran  je  vous  trompe  vous-môrae. 
«  Vous  reverrez  ce  fils  que  je  vous  fais  pleurer  : 
n  Celte  erreur  lui  peut  rendre  un  jour  le  diadème; 
'<  Et  je  vous  l'ai  caché  pour  le  mieux  assurer. 

«  Si  ma  feinte  vers  vous  passe  pour  criminelle , 
«  Pardoimez-moi  les  maux  qu'elle  vous  fait  souffrir, 
«  De  crainte  que  les  soins  de  l'amour  maternelle 
«  Par  leurs  empressements  le  fissent  découvrir. 

«  Nugne,  un  pauvre  pêcheur,  s'en  croit  être  le  père; 
«  Sa  femme  en  son  absence  accouchant  d'un  fils  mort, 
<■  Elle  reçut  le  vôtre,  et  sut  si  bien  se  taire , 
«  Que  le  père  et  le  fils  en  ignorent  le  sort. 

"  Elle-même  l'ignore  ;  et  d'un  si  grand  échange 
«  Elle  sait  seulement  qu'il  n'est  pas  de  son  sang  , 
'<  Et  croit  que  ce  présent ,  par  un  miracle  étrange , 
»  Doit  un  jour  par  vos  mains  lui  rendre  son  vrai  rang. 

•1  A  ces  marques ,  un  jour,  daignez  le  reconnaître; 
«  Et  puisse  l'Aragon,  retournant  sous  vos  lois, 
«  Apprendre  ainsi  que  vous ,  de  moi  qui  l'ai  vu  naître , 
«  Que  Sanche,  fils  de  Nugne,  est  le  sang  de  ses  rois! 

»  DON   FERNAND   d' ARAGON.  ■ 
D.  LtONOR  ,   après  avoir  lu. 

Ah  !  mon  fils ,  s'il  en  faut  encore  davantage , 
Croyez-en  vos  vertus  et  votre  grand  courage. 

CARLOS,  à  D.  Lconor. 

Ce  serait  mal  répondre  à  ce  rare  bonheur 
Que  vouloir  me  défendre  encor  d'un  tel  honneur. 
(  à  D.  Isabelle.  ) 

Je  reprends  toutefois  Nugne  pour  mon  vrai  père, 
Si  vous  ne  m'ordonnez ,  madame ,  que  j'espère. 

D.    ISABELLE. 

c'est  trop  peu  d'espérer,  quand  tout  vous  est  acquis. 
Je  vous  avais  fait  tort  en  vous  faisant  marquis  ; 
Et  vous  n'aurez  pas  lieu  désormais  de  vous  plaindre 
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De  ce  rflardemeiit  où  j'ai  su  vous  contraindre. 
ÏA  pour  moi  ,  que  le  ciel  ileslinail  jwur  un  roi 
Digne  de  la  Caslille ,  et  digne  eiicor  de  moi , 
J'avais  mis  celte  bagne  en  des  mains  assez  bonnes 
Pour  la  rendre  à  don  Sanclie ,  et  joindre  nos  couronne*. 

CARLOS. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  l'orgueil  de  mes  virux 
Qui ,  sans  le  partager,  donnaient  mon  ceeur  à  deux  ; 
Dans  les  obscurités  d'une  telle  aventure, 
L'amour  se  confondait  avecque  la  nature. 

D.  ELVIRE. 

Le  nôtre  y  répondait  sans  faire  bonté  au  rang , 
Et  le  mien  vous  payait  ce  que  devait  le  sang. 

CARLOS,  à  D.  Elvire. 
.Si  Tous  m'aimez  encore ,  et  m'bonorez  en  frî're  , 
Ln  éjwux  de  ma  main  pourrait-il  vous  déplaire? 

D.  KLVIRE. 

Si  don  Alvar  de  Lune  est  cet  illustre  époux  , 

Il  vaut  bien  à  mes  yeux  tout  ce  qui  n'est  point  vous. 

CARLOS,  à  D.  LIvirc. 

Il  lionorait  en  moi  la  vertu  toute  nue. 

(  à  D.  Maorique  el  à  D.  Lopc.  ) 
t:t  vous ,  qui  dédaigniez  ma  naissance  inconnue, 
Comtes  ,  et  les  premiers  en  cet  événement 
Jugiez  en  ma  laveur  si  véritablement, 
Votre  dédain  fut  juste  autant  que  son  estime; 
C'est  la  même  vertu  sous  une  autre  maxime. 

D.  RA1M0.1D,    à   D.    Isabelle. 

Souffrez  qu'à  l'Aragon  il  daigne  se  montrer. 
Nos  députés ,  madame ,  impatients  d'entrer... 

D.   ISARELLE. 

Il  vaut  mieux  leur  donner  audience  publique, 
.\fin  qu'aux  yeux  de  tous  ce  miracle  s'explique. 
Allons;  el  cependant  qu'on  mette  en  liberté 
Celui  par  qui  tant  d'beur  nous  vient  d'être  apporté; 
Kt  qu'on  l'amène  ici,  plus  heureux  qu'il  ne  pense. 
Recevoir  de  ses  soins  la  digne  récompense  '. 

*  La  grandeur  héroïque  de  don  Sanche  ,  qui  se  croit  flis  d'un  pécheur, 
e»t  d'une  beauté  dont  le  genre  était  Inconnu  en  l-'ranre;  oiali  c'est  la 
teult-  ctio»e  qui  pût  iout<-nir  celte  pitce.  Le  iurciis  dépend  presque 
toiijuun  du  (iijct.   Puiirqiiol  Cornrlllc   c)iuisit-ll   un  roman  e^pngnoi, 
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Celle  pièce  est  loule  d'invention,  mais  elle  n'est  pas  loute  de 
la  mienne.  Ce  (|u'a  de  fastueux  le  premier  acte  e^t  tiré  d'une 
comédie  espagnole,  intitulée  El  Palacio  confuso ;  et  la  double 
reconnaissance  qui  finit  le  cinquième  est  prise  du  roman  de 
don  Pelage.  Elle  eut  d'abord  grand  éclat  sur  le  tliéàlie;  mais 
une  disgrâce  particulière  lit  avorter  loule  sa  bonne  fortune.  Le 
lefus  d'un  illustre  suffrage  '  dissipa  les  applaudissements  que  le 


une  comédie  espagnole ,  pour  son  modèle ,  au  lieu  de  clioislr  dans 
rijistoire  romaine  et  dans  la  fable  grecque?  C'eut  été  un  très-beau 
^ujet  qu'un  soldat  de  fortune  qui  rétablit  sur  le  trône  sa  maîtresse  et 
.sa  mère  sans  les  connaître.  Mais  il  fraudrait  que  dans  un  tel  sujet  tout 
fut  grand  et  intéressant.  (V.) 

'  Corneille  prétend  que  le  refus  d'un  suffrage  illustre  fît  tomber  son 
Don  Sanche.  Le  suffrage  qui  lui  manqua  fut  celui  du  grand  Condé  ;  m. lis 
Corneille  devait  -se  souvenir  que  les  dégoûts  et  les  critiques  du  cardinal 
de  Richelieu  ,  homme  plus  accrédité  dans  la  littérature  que  le  grand 
Condé,  n'avaient  pu  nuire  au  Cld.  11  est  plus  aisé  à  un  prince  de  faire 
la  guerre  civile  que  d'anéantir  un  bon  ouvrage.  Phèdre  se  releva  bien- 
tùt ,  malgré  la  cabale  des  hommes  les  plus  puissants.  Si  Don  Sanclie 
est  presque  oublié,  s'il  n'eut  Jamais  un  grand  succès,  c'est  que  trois 
princesses  amoureuses  d'un  inconnu  débitent  les  maximes  les  plus 
froides  d'amour  et  de  fierté  ;  c'est  qu'il  ne  s'agit  que  de  savoir  qui 
épousera  ces  princesses;  c'est  que  personne  ne  se  soucie  qu'elles 
soient  mariées  ou  non.  Vous  verrez  toujours  l'amour  traité,  dans  les 
pièces  suivantes  de  Corneille,  du  style  froid  et  entortillé  des  mauvais 
romans  de  ce  temps-là.  Vous  ne  verrez  jamais  les  sentiments  du  cœur 
développés  avec  cette  noble  simplicité,  avec  ce  naturel  tendre,  avec 
cette  élégance  qui  nous  enchante  dans  le  quatrième  livre  de  Virgile, 
dans  certains  morceaux  d'Ovide,  dans  plusieurs  rôles  de  Racine;  mé- 
rite que  depuis  Racine  personne  n'a  connu  parmi  nous,  dont  aucun 
auteur  n'a  approché  en  Italie  depuis  le  Pastor  fldo  ;  mérite  entièrement 
ignoré  en  Angleterre ,  et  même  dans  le  reste  de  l'Europe. 

Corneille  e>t  trop  grand  par  les  belles  scènes  du  Cid ,  de  Cin.' 
na ,  des  Horaces ,à.t Polyeucte.A^  Pompée,  etc.,  pour  qu'on  puisse  le 
rabaisser  en  disant  la  vérité.  Sa  mémoire  est  respectable;  la  vérité 
l'est  encore  davantage.  Ce  commentaire  est  principalement  destiné  à 
l'instruction  des  jeunes  gens.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  voulu  imiter 
Corneille ,  et  qui  ont  cru  qu'une  intrigue  froide ,  soutenue  de  quelques 
maximes  de  méclianceté  qu'on  appelé  politique  ,  et  d  insolence  qu'on 
appelle  grandeur,  pourrait  soutenir  leurs  pièces,  les  ont  vues  tomber 
pour  jamais.  Corneille  suppose  toujours,  dans  tous  les  examens  de  ses 
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pu!)Iic  lui  a\ail  donnés  trop  liWrnlrnicnt ,  cl  aii.mlil  si  bien 
fous  les  arrêts  que  Paris  el  le  reste  de  la  cour a\  aient  prononces 
en  sa  faveur,  qu'au  l)oul  de  quel()ue  temps  elle  se  Irouxa 
reléguée  dans  les  provinces  ,  où  elle  conserve  encoreson  premier 
lustre. 

Le  sujet  n'a  pas  grand  artifice.  C'est  un  inconnu,  a.ssez  hon- 
nête liomnie  pour  se  faire  aimer  de  deux  reities.  L'inéfjalité 
des  conditions  met  un  obstacle  au  bien  qu'elles  lui  veulent  du- 
rant quatre  actes  "t  demi  ;  el  quand  il  faut  de  nécessité  linir  la 
pii-ce,  un  bonlioinme  semble  tomber  des  nues  pour  fiire 
développer  le  secret  de  sa  naissance  ,  qui  le  rend  mari  de  l'une , 
en  le  fai>ant  reconnaître  pour  frère  de  l'autre  : 

t/œc  eadem  a  sumino  expectes  niinimoqiie  poéta. 

D.  Raimond  et  ce  pécheur  ne  suivent  point  la  règle  que  j'ai 
voulu  établir,  de  n'introduire  aucun  acteur  qui  ne  fut  insinué 
dés  le  premier  acte ,  ou  appelé  par  quelqu'un  de  ceux  qu'on  y 
a  connus.  Il  m'était  aisé  d'y  faire  dire  à  la  reine  D.  Léonor  ce 
qu'elle  dit  à  l'entrée  du  quatrième  :  mais  si  elle  eut  fait  savoir 
qu'elle  eût  eu  un  lils ,  el  que  le  roi ,  son  mari,  lui  eût  appris  en 
mourant  que  D.  Raimond  avait  un  secret  à  lui  révéler,  on  eut 
trop  tôt  deviné  que  Carlos  était  ce  prince.  On  peut  dire  de  D. 
Raimond  qu'il  vient  avec  les  députés  d'Aragon  dont  11  est  parle 
au  premier  acte ,  el  qu'ainsi  il  satisfait  aucunement  à  cette  rè- 
gle; mais  ce  n'est  que  par  hasard  qu'il  vient  avec  eux.  C'était  le 
pécheur  qu'il  était  allé  chercher,  et  non  pas  eux  ;  et  il  ne  les 
Joint  sur  le  chemin  qu'.i  cause  de  ce  qu'il  a  appris  chez  ce  pé- 
cheur ,  qui,  de  sou  côté,  vient  en  Castille  de  son  seul  mouve- 
ment ,  sans  y  être  amené  par  aucun  incident  dont  on  ait  parlé 
dans  la  protase  ;  et  il  n'a  point  de  raison  d'arriver  ce  Jour-la 
plutôt  qu'un  autre ,  sinon  que  la  pièce  n'aurait  pu  Cnir  s'il  ne 
fut  arrivé. 

L'unité  de  Jour  y  est  si  peu  violentée,  qu'on  peut  soutenir 
que  l'action  ne  demande  pour  sa  durée  que  le  temps  de  sa  re- 
présentation. Pour  celle  du  lieu,  J"ai  déjà  dit  que  Je  n'en  parlerais 
plus  sur  les  pièces  qui  restaient  à  examiner.  Les  sentiments  du 
second  acte  ont  autant  ou  plus  de  délicatesse  qu'aucuns  que 
j'aie  mij>  sur  le  théâtre.  L'amour  des  deux  reines  pour  Carlos  y 
parait  très-visible,  malgré  le  soinel  l'adresse  que  toutes  les  deux 
apportent  à  le  cacher  dans  leurs  différents  caractères,  donl 
l'un  marque  plus  d'orgui'il ,  et  l'autre  plus  de  tendresse.  La 
couUdence  qu'y  fait  celle  de  Castille  avec  Blanche  est  assez  in- 

plècct,  drpuU  Théodore  cl  l'trtharite  ,  quelque  petit  défaul  qui  a  mil 
1  *rs  uuvrjget:  et  il  oublie  toujours  que  le  froid,  qui  est  le  plus  grand 
étUul ,  m  ce  qui  les  (uc.  (V.) 
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génieusc;et,  par  une  rcllexion  sur  ce  qui  s'esl  passé  au  premier 
acte,  elle  prend  occasion  de  faire  savoir  aux  spectateurs  sa  pas- 
sion pour  ce  lirave  inconnu,  ([u'ellc  a  si  bien  vengé  du  mépris 
qu'en  ont  fait  les  comtes.  Ainsi  on  ne  peut  dire  qu'elle  choisisMt 
sans  raison  ce  jour-là  plutôt  (lu'un  autre  pour  lui  en  conlier  le 
secret,  puisqu'il  parait  qu'elle  le  sait  déjà,  et  qu'elles  ne  loni 
que  raisonner  ensemble  sur  ce  qu'on  vient  de  voir  représenter. 


Fl«    DE    DOJN   SANCHE  D  ARAGOiN 


NICOMEUE. 


AU  LECTEUK. 

Voici  uiu-  pl(.-ce  d'une  cunstitutiun  assez  exlraordiiiuire:  aussi 
est-ce  la  vingt  et  unième  que  Jai  fait  voir  sur  le  tlicàlre;  et, 
après  y  avoir  fait  rccller  quarante  mille  vers  ,  il  e^t  bii-n  malaisé 
de  trouver  quelque  chose  de  nouveau  ,  sans  s'écarter  un  peu  du 
grand  chemin  ,  et  se  mettre  au  hasard  de  s'éfiarcr.  La  tendresse 
et  les  passions  ,  qui  dohent  tUre  l'àme  des  tragédies  ,  n'ont  au- 
cune part  en  celle-ci;  la  grandeur  de  courage  y  régne  seule, 
et  regarde  son  malheur  d'un  œil  si  dédaigneux  qu'il  n'en  saurait 
arracher  une  plainte.  Klle  j  est  combattue  par  la  politique,  et 
n'oppose  h  ses  artifices  qu'une  prudence  généreuse,  qui  marche 
a  visage  découvert ,  qui  prcioit  le  péril  sans  s'éuiou\oir,  et  ne 
veut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  vertu  ,  et  de  l'amour 
qu'elle  Imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les  peuples.  L'histoire 
qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paraître  en  ce  haut  degré  est  lirée 
de  Ju>tiQ;  et  voici  comme  il  la  raconte  a  la  lin  de  son  trente- 
quatrième  livre  : 

..  Kii  même  temps  Prusias,  roi  de  Bithynie,  prit  dessein  de 
<  (aire  assassiner  son  fils  Nicoméde,  pour  avancer  ses  autres  lils 

■  qu'il  avait  eus  d'une  autre  femme ,  et  qu'il  faisait  élever  à 
«  Rome  :  mais  ce  dessein  fut  découvert  à  ce  jeune  prince  par 

•  ceux  niémesqui  l'avaient  entrepris  :  ils  (irent  plus,  ils  l'exhor- 
«  terent  à  rendre  la  pareille  a  un  père  si  cruel ,  et  faire  retomber 

•  sur  sa  tète  les  embûches  qu'il  lui  avait  préparées  ,  et  n'eurent 

•  pas  grande  peine  à  le  persuader.  Sitôt  donc  qu'il  fut  entré  dans 

•  le  royaume  de  son  père, qui  l'avait  appelé  auprès  de  lui ,  il  fut 

•  proclamé  roi;  et  Prusias,  chassé  du  trône,  et  délaissé  niémc 

•  de  ses  domestiques  ,  quel(|ue  soin  qu'il  prit  à  se  cacher,   fut 
«  enlin  tué  par  ce  lils  ,  et  perdit  la  vie  par  un  crime  aussi  gnuid 

•  que  celui  qu'il  avait  commis  en  donnant  les  ordres  de  l'as- 

■  sa&siner.  ■ 

J'ai  ôté  de  ma  scène  l'horreur  d'une  catastrophe  si  barbare  , 
et  n'ai  donné  ni  au  père  ni  au  lils  aucun  dessein  de  parricide. 
J'ai  fait  ce  dernier  amoureux  de  Laodice,  alin  que  l'union  d'une 
couronne  voisine  donnât  plus  d'ombrage  aux  Romains  ,  et  leur 
nt  prendre  plus  de  soin  d'v  mettre  un  obstacle  de  leur  part. 
J'ai  approché  de  celte  histoire  celle  de  la  mort  d'Annibal ,  qui 
arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi,  et  dont  le  nom 
D'est  pas  un  petit  ornement  a  mon  ouvrage; j'en  ai  fait  Mcoinéde 
disciple,  pour  lui  préti-r  plus  de  valeur  et  plus  de  lierté  contre 
le»  Romains;  et,  prenant  l'ivcasiun  de  l'ambassade  ou  Flaminius 
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fut  envovf'  par  pux  vers  ce  roi  leur  allié  pour  demander  qu'on 
remit  eiiire  leurs  mains  ce  vieil  ennemi  de  leur  grandeur  ,  je  l'ai 
chargé  d'une  commission  secrète  de  traverser  ce  mariage,  qui 
leur  (levait  donner  de  la  jalousie.  J'ai  fait  que ,  pour  gagner  l'e-s- 
pril  de  la  reine  ,  qui ,  suivant  l'ordinaire  des  secondes  femmes, 
avait  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux  mari,  il  lui  ramène 
un  de  ses  (ils,  que  mon  auteur  m'apprend  avoir  été  nourri  à  Roau». 
Cela  fait  deux  effets  ;  car,  d'un  côté,  il  obtient  la  perte  d'Anniba  I 
f»ar  le  moyen  de  cette  mère  ambitieuse ,  et ,  de  l'autre  ,  il  oppose 
il  Nicomède  un  rival  appuyé  de  toute  la  faveur  des  Romains, 
jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  grandeur  naissante. 

Les  assassins  qui  découvrirent  à  ce  prince  les  sanglants  desseins 
de  son  père  m'ont  donné  jour  à  d'autres  arlilices  pour  le  faire 
lomberdans  les  embûches  que  sa  belle-mère  lui  avait  préparées; 
et  pour  la  lin,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages 
y  agissent  avec  générosité  ,  et  que  les  uns  rendant  ce  qu'ils  doi- 
vent à  la  vertu ,  et  les  autres  demeurant  dans  la  fermeté  de  leur 
devoir ,  laissent  un  exemple  assez  illustre ,  et  une  conclusion 
assez  agréable. 

La  représentation  n'en  a  point  déplu  ;  et  comme  ce  ne  sont 
pas  les  moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main  ,  J'ai  sujet 
d'espérer  que  la  lecture  n'ôtera  rien  à  cet  ouvrage  de  la  répu- 
tation qu'il  s'est  acquise  jusqu'ici ,  et  ne  le  fera  point  juger  in- 
digne de  suivre  ceux  qui  l'ont  précédé.  Mon  principal  but  a  été 
dépeindre  la  politique  des  Romains  au  dehors,  et  comme  ils 
agissaient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés  ;  leurs  maxi- 
mes pour  les  empêcher  de  s'accroitre ,  elles  soins  qu'ils  prenaient 
de  traverser  leur  grandeur,  quand  ellecommençait  à  leur  devenir 
suspecte  à  force  de  s'augmenter  et  de  se  rendre  considérable 
par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  caractère  que  j'ai  donné  à 
leur  republique  en  la  personne  de  leur  ambassadeur  Flaminius  , 
qui  rencontre  un  prince  intrépide,  qui  voit  sa  perle  assurée 
sans  s'ébranler ,  et  brave  l'orgueilleuse  masse  de  leur  puissance , 
lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce  héros  de  ma  façon  sort  un 
peu  des  règles  de  la  tragédie,  en  ce  qu'il  ne  cherche  point  à  faire 
pitié  par  l'excès  de  ses  malheurs  :  mais  le  succès  a  montré  que 
la  fermeté  des  grands  cœurs  ,  qui  n'excite  que  de  l'admiration 
dans  l'àme  du  spectateur,  est  quelquefois  aussi  agréable  que  la 
compassion  que  notre  art  nous  commande  de  mendier  par  leurs 
misères.  11  est  bon  de  hasarder  un  peu ,  et  ne  s'attacher  pas 
toujours  si  servilement  à  ses  préceptes ,  ne  fut-ce  que  pourprali- 
tiquer  celui  de  notre  Horace  : 

Et  mihi  res ,  7ion  me  rébus ,  submittere  conor. 

Mais  il  faut  que  l'événement  justifie  cette  hardiesse;  et  dans 
une  liberté  de  cette  nature  on  demeure  coupable,  à  moins  que 
d'être  fort  heureux. 


NICOMEDE, 


TRAGKUIf:.  -  icm. 


PERSO>rVAGES. 

PRCSIAS,  roi  de  Bllhvnic. 

FLAMIMl'S,  ambassadeur  de  Rouie. 

ARSINOÉ,  seconde  fcnimc  de  Prusla». 

I.AODICE,  reine  d'Arménie. 

MCoMtUE ,  fils  alDé  de  Prusla» ,  sorti  du  premier  lit. 

ATTAI.E,  aïs  de  Pruslas  et  d'Arslnoé. 

ARASPE  ,  capitaine  des  gardes  de  Pruslas. 

CI.ÉONE,  confidente  d'Arslnoé. 

La  scène  est  t  Mcomédie. 


ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

NICO.MÈDE,  LAODICE. 

LAODICE. 

Aprèâ  tant  de  hauts  faits,  il  iii'eat  bien  doux,  seigneur, 
De  voir  encor  mes  yeux  ré^^er  sur  votre  cœur  '  ; 
De  voir,  sous  les  lauriers  qui  vous  couvrent  la  tète', 
Uu  si  grand  conqutVant  être  encor  ma  conquête  ^ , 

■  On  ne  toU  point  ses  jeax  :  cette  figure  manque  un  peu  de  Justesse, 
mai*  c'est  une  faute  légère.  (V.) 

*  Ce  roui  rend  l'expression  trop  vulgaire  :  Je  me  suis  couvert  la  tête; 
tous  tout  êtes /ait  mal  au  pied.  Il  faut  clierclier  des  tours  plus  nobles. 
Rarement  alors  on  s'étudiait  i  perfectionner  son  stvle.  (V.) 
'  Corneille  parait  affccliooncr  ces  vers  d'aotiUièses  : 
C«  qu'il  dail  MO  Talnru  brûlant  pour  le  vainqueur. 
Et  pour  élrf  ioTUoru  l'oo  o'rtt  pu  lariDciblr. 
J'irai  iuu>  m»  rjipra  accabler  srs  Uuricra. 
Cet  figures  ne  doivenl  pas  être  prodiguées.  Racine  s'en  sert  tré»-raro- 
Hient  :  cependant  il  a  imité  ce  vers  dans  Andromanue  : 

Uratr  CD  conquérant  aa  «opcrbe  conquclc. 
Il  dit  auad: 

VaaiBCTOuIn  aiocr,  clj«  d«  pmi  tuui  plaire. 

a  - 
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lit  de  loulo  la  gloire  ac(iuise  à  ses  travaux 
Faire  ua  illustre  lioiniiiaj^e  à  ce  peu  (jne  je  vaux. 
Quelques  biens  toutefois  que  le  ciel  me  renvoie. 
Mon  cœur  épouvanté  se  refuse  à  la  joie  : 
Je  vous  vois  à  regret ,  tant  mon  cœur  amoureux 
Trouve  la  cour  poui  vous  un  séjour  dangereux. 
Votre  marûlre  y  règne  ;  et  le  roi  votre  père 
Ne  voit  que  par  ses  )eux ,  seule  la  considère, 
Pour  souveraine  loi  n'a  que  sa  volonté  : 
Jugez  après  cela  de  votre  sûreté. 
La  haine  que  pour  vous  elle  a  si  naturelle  ' 
A  mon  occasion  encor  se  'enouvelle. 
Votre  frère  son  fils,  depi  is  peu  de  retour... 

NICOMÈDE. 

Je  le  sais,  ma  princesse ,  et  qu'il  vous  fait  la  cour. 

Je  sais  que  les  Romains ,  qui  l'avaient  en  otage , 

L'ont  enfin  renvoyé  pour  un  plus  digne  ouvrage; 

Que  ce  don  à  sa  mère  était  le  prix  fatal 

Dont  leur  Flamiiiius  marchandait  Annîbal  >; 

Que  le  roi  par  son  ordre  eût  livré  ce  grand  homme. 

S'il  n'eût  par  le  poison  lui-même  évité  Rome , 

Et  rompu  par  sa  mort  les  spectacles  pompeux  3 

Où  l'eiTroi  de  son  nom  le  destinait  chez  eux. 

Par  mon  dernier  combat  je  voyais  réunie 

La  Cappadoce  entière  avec  la  Bithynie , 

Lorsqu'à  celte  nouvelle,  enllammé  de  courroux 

D'avoir  perdu  mon  maître ,  et  de  craindre  pour  vous , 

Vuus  uraimeiiez,  madame,  en  me  voulant  Iiaîr. 

Non  c^o  paucis 

Ofjendar  maculis....  (V.) 

1  L'Inversion  de  ce  vers  gûte  et  obscurcit  un  sens  clair  ,  qui  est ,  la 
haine  naturelle  qu'elle  a  pour  vous.  Que  Racine  dit  la  m6iiiecbo.se 
bien  plus  (ilcgaramcnt .' 

Des  droits  de  ses  enfants  une  mère  jalouse 

Pardonne  rarement  au  fils  d'une  autre  épouse.  (V.) 

2  Celte  expression  populaire,  marchandait,  devient  ici  très-cncrgiquc 
et  très-noble,  par  l'opposition  du  grand  nom  d'Annibal,  qui  inspire  du 
respect.  On  dirait  trùs- bien ,  môme  en  prose,  Cet  empereur,  après 
avoir  marchandé  la  couronne,  trafiqua  du  sang  des  nations:  niais  ce 
don  dont  leur  Flaminius  n'est  ni  harmonieux  ni  français;  on  ne  mar- 
cliandc  puint  d'un  don.  (V.) 

^  liomprc  des  spcciaclcs  n'est  pas  français.  Par  une  sinsularilè  coiu- 
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J'ai  hi&sé  mon  armée  aux  mains  «le  TlK^agène. 
PiMir  voler  on  ces  lieux  au  secours  de  ma  reine. 
Vous  en  aviez  besoin ,  madame ,  et  je  le  voi , 
l'uis<]ue  Flaminius  obsWe  encor  le  roi. 
Si  (le  son  arrivée  .\niiibal  fut  la  cause , 
Lui  mort,  ce  long  séjour  prétend  quelque  antre  chose, 
Kf  Je  ne  vois  que  vous  qui  le  puisse  arrêter, 
Pour  aider  à  mon  frère  à  vous  persécuter  '. 

LAODICE. 

Je  ne  veux  point  douter  que  sa  vertu  ronmine 

.N'embrasse  avec  clialeur  l'intérêt  de  la  reine  : 

.\nnibal ,  qu'elle  vient  de  lui  sacrilier, 

L'engage  en  sa  querelle ,  et  m'en  fait  défier. 

Mais,  seigneur,  ju.squ'ici  j'aurais  tort  de  m'en  plaindre  . 

Et,  quoi  qu'il  entreprenne,  avez- vous  lieu  île  craindre. 

Ma  gloire  et  mon  amour  peuvent  bien  peu  sur  moi , 

S'il  faut  votre  présence  à  soutenir  ma  foi  "• , 

ÏA  si  je  puis  tomber  en  cette  frénésie 

De  préférer  .Xttale  au  vainqueur  de  l'Asie  ; 

.\ttale,  qu'en  otage  ont  nourri  les  Romains, 

Ou  plutôt  qu'en  esclave  ont  façonné  leurs  mains , 

Sans  lui  rien  mettre  au  cœur  qu'une  crainte  servilc 

Qui  tremble  à  voir  un  aigle ,  et  respecte  un  édile  '  ! 

NrCOMKDE. 

Piutot,  plutôt  la  mort ,  que  mon  esprit  jaloux 
Forme  des  sentiments  si  peu  dignes  de  vous! 
Je  crains  la  violence ,  et  non  votre  faiblesse  ; 
Et  si  Rome  une  fois  contre  nous  s'intéresse  ^... 

LAODICE. 

Je  suis  reine ,  seigneur;  et  Rome  a  beau  tonner, 

muoe  i  toutes  le»  langues  ,  on  Interrompt  des  spertaclos ,  quoiqu'on  r.e 
les  rompe  pas;  on  corrompt  le  goiit ,  on  ne  le  rompt  pas.  Souvent  le 
compote  ett  en  usage ,  quand  le  simple  n'est  pas  admis  :  Il  y  en  a  mille 
eiemples.  jV.' 

■  JtdfTii  quelqu'un  est  une  expression  populaire  :  aidez-lui  à  mar- 
cher ;  U  faut ,  pour  aider  mon  frire.  (V.) 
'  Il  faut  Totre  présences  à  soutenir,  au  lieu  de  pour  soutenir.  (P.) 
'  lui  crainte  qui  tremble  parait  une  expression  faible  et  négligée ,  un 
plcoaAsme.  Ce  rcrs  est  très-beau  : 

Qui  irrmUc  à  Tc4r  an  al|lr  ,  M  rrtprcl»  an  Milr.         (V.) 

<  On  se  ligue,  on  entreprend,  on  agit,  on  conspire  ronfre,  mali  on 
t'mt<'re»«e  pour.  Cependant  Jcrroli  qu'on  peut  dire  en  vers,  t'intireur 
contre  nous  .-  c'est  une  esoéce  d'dl'psc.  (V J 


2M  MCOMfiDE. 

Elle  ni  votre  roi  n'ont  rien  à  m'ordonner  : 
Si  de  mes  jeunes  ans  il  est  dépositaire , 
C'est  pour  exécuter  les  ordres  de  mon  père  : 
Il  m'a  donnée  à  vous ,  et  nul  autre  que  moi 
N'a  droit  doTen  dédire,  et  me  clioisir  un  roi. 
Par  son  ordre  et  le  mien,  la  reine  d'Arménit; 
Est  due  à  l'héritier  du  roi  de  Bithynie , 
Et  ne  prendra  jamais  un  cœur  assez  abject 
Pour  se  laisser  réduire  à  l'hymen  d'un  sujet. 
Mettez-vous  en  repos. 

NICOMÈDE. 

Et  le  puis-je ,  madame , 
Vous  voyant  exposée  aux  fureurs  d'une  femme 
Qui ,  pouvant  tout  ici ,  se  croira  tout  permis 
Pour  se  mettre  en  état  de  voir  régner  son  fils? 
11  n'est  rien  de  si  saint  qu'elle  ne  fasse  enfreindre. 
Qui  livrait  Annibai  pourra  bien  vous  contraindre , 
Et  saura  vous  garder  même  fidélité 
Qu'elle  a  gardée  aux  droits  de  l'hospitalité. 

LÀOmCE. 

Mais  ceux  de  la  nature  ont-ils  un  privilège 
Qui  vous  assure  d'elle  après  ce  sacrilège? 
Seigneur,  votre  retour,  loin  de  rompre  ses  coups  , 
Vous  expose  vous-même ,  et  m'expose  après  vous. 
Comme  il  est  fait  sans  ordre ,  il  passera  pour  crime; 
ht  vous  serez  bientôt  la  première  victime 
Que  la  mère  et  le  fils ,  ne  pouvant  m'ébranler. 
Pour  ra'ôter  mon  appui  se  voudront  immoler. 
Si  j'ai  besoin  de  vous  de  peur  qu'on  me  contraigne  ' , 


'  11  faudrait ,  pour  que  la  phrase  fût  exacte ,  la  négation  ne ,  qu 'on  ne 
me  contraigne.  En  général,  voici  la  régie  :  quand  les  Latins  emploient 
le  ne,  nous  l'employons  aussi,  vereor  ne  cadat  ,ie  crains  qu'il  ne  tombe; 
mais,  quand  les  Latins  se  servent  d'ut,  utrum,  nous  supprimons  ce 
ne.dxibito  utrum  eas  ,je  doute  que  vous  alliez  ;  oj3<o  «t  vivas ,  Je  sou- 
haite que  vous  viviez.  Quand /e  doute  est  acrompagné  d'une  négation, 
je  ne  doute  pas,  on  la  redouble  pour  exprimer  la  même  chose;  Je  ne 
doute  pas  que  vous  ne  l'aimiez.  La  suppression  du  ne,  dans  le  cas  où  il 
est  d'usage,  est  une  licence  qui  n'est  permise  que  quand  la  force  de 
l'expression  la  fait  pardonner.  (V.)  —  Ce  que  Voltaire  étaljlit  ici  en 
principe  général  serait  sujet  à  quelques  exceptions.  Voici,  entre 
autres;  une  phrase  où  le  ne  latin  n'est  pas  employé ,  et  qui  n'ei  exige 
pas  moins  le  ne  français  dans  sa  traduction  ;  Non  dubito  quin  me  amet, 
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J'ai  besoin  que  le  roi ,  qu'i-lle-iiu^ine  vous  craigne. 
Retournez  à  l'arniét^ ,  et  |)our  nie  protétjer 
Montrez  cent  mille  bras  tout  pr<Ms  à  me  \enger. 
Parlez  la  force  en  main ,  et  hors  lie  leur  atteinte  : 
S'ils  vous  tiennent  iei ,  tout  est  pour  eux  sans  crainte  '  ; 
tt  ne  \oiis  flattez  point  ni  sur  votre  jjrand  cœur, 
.Ni  sur  l'éclat  li'un  nom  cent  et  cent  fois  vainijucur  : 
Quelque  haute  valeur  que  puisse  être  la  vôtre  * , 
Vous  n'avez  en  ces  lieux  que  deux  bras  comme  un  autre'; 
El ,  fussiez-vous  du  monde  et  l'amour  et  l'effroi , 
<x'uicon(iue  entre  au  palais  [wrtesa  tête  au  roi. 
Je  vous  le  dis  encor ,  retournez  à  l'armée  ; 
>e  montrez  à  la  cour  que  votre  rcnonnnée  ; 
[  Assurez  volxe  suri  pour  assurer  le  mien  ; 

l'aites  que  l'on  vous  craigne ,  et  je  ne  craindrai  rien. 

MCOMÈDt:. 

Retourner  à  l'armée  :  ah  !  sachez  <pie  la  reine 
La  sème  d'ass;is>ins  achetés  par  sa  haine. 
Deu^  s'y  sont  découverts ,  que  j'amène  avec  moi 
Afùi  de  la  convaincre  et  détromper  le  roi  *. 
Quoii|u'il  Soit  son  époux  ,  il  est  encor  mon  père, 
Et ,  quand  il  forcera  la  nature  à  se  taire, 
Trois  sceptres  à  son  trOne  attachés  par  mon  bras 
t'arlerout  au  lieu  d'elle ,  et  ne  se  tairont  pas  '■" . 
Que  si  notre  fortune  à  ma  perte  animée 
La  prépare  à  la  cour  aussi  bien  qu'à  l'armée , 
Dans  ce  péril  égal  (pii  me  suit  en  tous  lieux  , 
M'euvierez-vous  l'honneur  de  mourir  à  vos  veux  ? 


je  ne  doute  pa>  que  tuus  ac  ai'aiuilcz.  Les  dicUoanalrcs  ea  fourniraient 

d'autres  eieinplea  encore  plus  décisifs.  (P.) 

,   '  Il  Teut  dire  tout  est  sur  pour  eux,  ils  n'ont  rien  à  craindre. 

»  Ce  ver»  est  defecl-jrux.  Il  est  vrai  qu'il  n'était  pas  facile  ;  mais  ce 
•ont  ce» mêmes  dUflruIlc-s  qui ,  lor>qu'e:lcs  sont  vaincues,  rendent  la 
belle  poésie  si  suptricure  a  la  prose.  (V.) 

>  Voiii  de  ces  vers  de  comédie  qu'on  se  permettait  trop  souvent  dans 
le  »l)le  noble.    V.) 

<  Il  faut  piiur  t'eiactitude ,  e(  de  détromper  ;  mais  cette  licence  est 
«ouient  irés-cicusable  en  rers  :  U  n'est  pas  permis  de  la  prendre  en 
l.r.i«-.(V.) 

*  Pi.l-qiic  les  ncrptres  parleront ,  Il  est  clair  qu'Us  ne  se  tairont  p.is.Ces 
»afli-«  de  I  .éuns'tuiet  sont  les  plus  \lclrut  ,  11»  rttoiiibfiil  quelquefois 
dans  et  qu'on  appelle  le  style  niais  :  IlelatI  i'il  n'était  pnt  mort  ,.U 
uratt  eiKurt  en  lie. ^V.; 

14. 
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I.AODICE. 

Non ,  je  ne  vous  dis  plus  désormais  que  je  tremoïC, 
Mais  que,  s'il  faut  périr,  nous  périrons  ensemble. 

Armons-nous  de  courage,  et  nous  ferons  Ircnibler 
Ceux  dont  les  lâchetés  pensent  nous  accabler. 
Le  peuple  ici  vous  aime ,  et  hait  ces  cœurs  infâmes  ; 
Et  c'est  être  bien  fort  que  régner  sur  tant  d'âmes. 
Mais  votre  frère  Attale  adresse  ici  ses  pas. 

NICOMÈDE. 

Il  ne  m'a  jamais  vu  ,  ne  me  découvrez  pas  '. 

SCÈNE  II. 
LAODICE,  NICOMÈDE,  ATTALE. 

ATTALE. 

Quoi!  madame,  toujours  un  front  inexorable! 
Ne  pourrai-je  surprendre  un  regard  favorable, 
Un  regard  désarmé  de  toutes  ces  rigueurs , 
Et  tel  qu'il  est  enfin  quand  il  gagne  les  cœurs? 

LAODICE. 

Si  ce  front  est  mal  propre  à  m'acquérir  le  vôtre  ^ , 
Quand  j'en  aurai  dessein ,  j'en  saurai  prendre  un  autre. 

ATTALE. 

Vous  ne  l'acquerrez  point ,  puisqu'il  est  tout  à  vous. 

LAODICE. 

Je  n'ai  donc  pas  besoin  d'un  visage  plus  doux. 

'  ATTALE. 

Conservez-le,  de  grâce,  après  l'avoir  su  prendre. 

'  H  serait  mieux,  à  mon  avi.s,  qae  Nicomède  apportât  quelque  raison 
qui  fit  voir  qu'il  ne  doit  pas  être  reconnu  par  son  frère  avant  d'avoir 
parlé  au  roi.  H  semble  que  Nicomède  veuille  seulement  se  procurer  ici 
le  plaisir  d'embarrasser  son  frère,  et  que  l'auteur  ne  songe  qu'à  ménager 
une  de  ces  scènes  théâtrales.  Celle-ci  est  plutôt  de  la  haute  comédie  que 
de  la  tragédie;  elle  est  attachante  ,  el  quoiqu'elle  ne  produise  rien  dans 
la  pièce,  elle  fait  plaisir.  (V.)  v.-- 

^  Mal  propre,  dans  toutes  ses  acceptions,  est  absolument  banni 
du  style  noble  ;  et ,  par  la  construction  ,  il  semble  que  le  front  de  Lao- 
dice  soit  mal  propre  à  acquérir  le  front  d'Attale;  de  plus,  prendre  un 
front  est  un  barbarisme  ;  on  dit  bien,  il  prit  un  visage  sévère ,  ui, 
front  serein  ou  triste  ;  mais  en  général ,  on  ne  peut,  pas  dire  ,prtnJre 
un  front,  parce  qu'on  ne  peut  pas  prendre  ce  qu'on  a.  Il  faut  ajouter  unit 
épitlâète  qui  marque  le  sentiment  qu'on  peint  sur  soa  Iront ,  sur  son 
visage.  (V.) 
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LAOOICe. 

C'est  un  bien  mal  acquis  que  j'aime  mieux  vous  rendre  '. 

ATTALE. 

Vous  l'estimez  trop  peu  pour  le  vouloir  garder. 

LAODICE. 

Je  vous  estime  trop  pour  vouloir  rien  farder. 
Votre  rang  et  le  mien  ne  sauraient  le  pcrnittlre  : 
l'our  garder  votre  cœur  je  n'ai  pas  où  le  mettre  '  ; 
La  place  est  occup<5e  :  et  je  vous  l'ai  tant  dit , 
l'rince,  que  ce  discours  vous  dût  être  interdit  : 
On  le  soufTre  d'alwrd ,  mais  la  suite  importune. 

ATTALE. 

Que  celui  qui  l'occupe  a  de  bonne  fortune  I 

Et  que  serait  lieureux  qui  pourrait  aujourd'hui  ^ 

Disputer  celte  place,  et  l'emporter  sur  lui! 

ItICOMÈDE. 

La  place  à  l'emporter  coûterait  bien  des  têtes , 
Seigneur  :  ce  conquérant  garde  bien  ses  conquêtes , 
YA  l'on  ignore  encor  parmi  ses  ennemis 
L'arl  de  reprendre  un  tort  qu'une  fois  il  a  pris. 

ATTALE. 

Celui-ci  toutefois  peut  s'attaquer  de  sorte 

Que ,  tout  vaillant  qu'il  est ,  il  faudra  qu'il  en  sorte  ^. 

LAODICE. 

Vous  pourriez  vous  méprendre. 

ATTALE. 

El  si  le  roi  le  veut  *.' 


'  Ijodice  commence  a  prendre  le  Ion  de  l'ironie.  Corneille  l'a  prodi  - 
guée  dans  cette  pièce  d'un  bout  à  l'autre.  Il  ne  (aut  pas  soutenir  un 
ouvrage  enUer  par  la  Béme  figure.  L'n  bien  mal  acquit  e.st  comique. 
(V.) 

'Après  les  beaux  vers  que  Laodicc  a  débités  dans  la  scène  prccé- 
drnte,  et  va  débiter  encore,  on  ne  peut  sans  chagrin  lui  voir  prendre 
si  souTcot  le  ton  du  bas  comique   (V.) 

'  Que  ferait  heureux  qui  ncst  pas  (rançals  :  Qu'ils  sont  heureux 
ceux  flui  peurenï  ûimer.' c'est  un  fort  Joli  Tcrs;  Que  sont  heureux 
ceux  qui  peutent  aimer!  est  un  barbarisme.  Remarquez  qu'un  seul  mol 
de  [  lus  ou  lie  ux.^aa  (Ul'il  pour  i{:'iter  absulumenl  les  plus  nobles  pensées 
et  les  plut  b«Ur«  cip.ûJitortf.  (V.j 

«  I,esrnsi(r3iiimatical  ni,  quelque  vaillant  que  toit  ee/ort , il  faudra 
qu'il  sorte  >  rornriile  vrui  dire  ,  quelque  raillant  que  soit  le  conqué- 
rant ;  maU  II  ne  le  dit  pas.  (V.) 

^  Oo  peut  faire  Ici  une  réflexion.  Atlale  p.irlc  de  son  amour,  et  de: 


2'iS  NICO.MÈDE,' 

LAODICE. 

Le  roi,  juste  et  prudent,  ne  veut  que  ce  qu'il  peut. 

ATTALE. 

Et  que  ne  peut  ici  la  gramleur  souveraine? 

LAODICE. 

Ne  parlez  pas  si  haut  :  s'il  est  roi ,  je  suis  reine  j 
Et  vers  moi  tout  l'effort  de  son  autorité 
N'agit  (jue  par  prière  et  par  civilité. 

ATTALE. 

Non,  mais  agir  ainsi  souvent,  c'est  beaucoup  dire 
Aux  reines  comme  vous  qu'on  voit  dans  son  empire  : 
Et,  si  ce  n'est  assez  des  prières  d'un  roi , 
Rome  (jui  m'a  nourri  vous  parlera  pour  moi. 

NICOMÈDE. 

Rome,  seigneur! 

ATTALE. 

Oui ,  Rome;  en  ôtes-vous  en  doute? 

•  NICOMÈDE.  ' 

Seigneur,  je  crains  pour  vous  qu'un  Romain  vous  écoute; 

Et  si  Rome  savait  de  quels  feux  vous  brûlez , 

Bien  loin  de  vous  prêter  l'appui  dont  vous  parlez , 

Elle  s'indignerait  de  voir  sa  créature 

A  l'éclat  de  son  nom  faire  une  telle  injure, 

Et  vous  dégraderait  peut-être  dès  demain 

Du  titre  glorieux  de  citoyen  romain. 

Vous  l'a-t  elle  donné  pour  mériter  sa  haine 

En  le  déshonorant  par  l'amour  d'une  reine? 

Et  ne  savez-vous  plus  qu'il  n'est  princes  ni  rois 

Qu'elle  daigne  égaler  à  ses  moindres  bourgeois  '  ? 

Pour  avoir  tant  vécu  chez  ces  cœurs  magnanimes, 


intérêts  de  l'Etat ,  et  des  secrets  du  roi ,  devant  un  inconnu  :  cela  n'es( 
pas  conforme  à  la  prudence  dont  Attale  est  souvent  loué  dans  la  pièce; 
mais  aussi ,  sans  ce  défaut ,  la  scène  ne  subsisterait  pas;  et  quelquefois 
on  souffre  des  fautes  qui  amènent  des  beautés.  (V.) 

»  Bourgeois  :  cette  expression  est  bannie  du  style  noble.  Elle  y  était 
admise  à  Rome,  et  l'est  encore  dans  les  républiques  :  le  droit  de  bour- 
geoisie,  le  titre  de  bourgeois.  Elle  a  perdu  chez  nous  de  sa  dignité, 
peut-être  parce  que  nous  ne  jouissons  pas  des  droits  qu'elle  exprime.  Cn 
bourgeois  ,  dans  une  république  ,  est  en  général  un  homme  capable  de 
parvenir  aux  emplois;  dans  un  État  monarchique,  c'est  un  homme  du 
coniumn.  Aussi  ce  uiot  est-il  ironique  dans  la  bouche  de  Nicomède.  et 
n'ùle  rien  à  la  noble  fermeté  de  SOQ  discours.  (V.; 
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Vous  en  arez  bientôt  oublié  les  maximes. 

Reprenez  un  or!;neil  digne  d'elle  et  de  vous  ; 

Heniplisse/  mieux  un  nom  sous  qui  nous  tremblons  tous; 

Kl,  sans  plus  l'abaisser  à  cette  ignominie 

D'idolâtrer  en  vain  la  reine  d'.^imënie, 

Songez  qu'il  faut  «lu  moins,  pour  tontlier  votre  civur, 

La  Jille  d'un  tribun  ou  celle  d'un  préteur; 

Que  Rome  vous  permet  cette  liaute  alliance , 

Dont  vous  aurait  exclu  le  défaut  de  naissance, 

Si  l'honneur  sou^erain  de  son  adoption 

Ne  vous  autorisait  à  tant  d'ambition. 

Forcez ,  romiM?/ ,  brisez  de  si  honteuses  chaînes  ;  f 

.\ux  rois  qu'elle  méprise  abandonnez  les  reines  ; 

El  concevez  enfin  des  vœux  plus  élevés, 

Pour  mériter  les  biens  quivous  sont  réservés. 

ATTALE. 

Si  cet  homme  est  à  vous ,  imposez-lui  silence , 

.Madame,  et  retenez  une  telle  insolence. 

Pour  Voir  jusqu'à  quel  point  elle  pourrait  aller, 

J'ai  forcé  ma  colère  à  le  laisser  parler; 

.>Iais  je  crains  qu'elle  échappe  ' ,  et  que,  s'il  contimie, 

Je  ue  m'obstine  plus  à  tant  de  retenue. 

.MCOMIDE. 

Seigneur,  si  j'ai  raison^^  qu'importe  à  qui  je  sois.' 
Perd-elle  de  son  prix  pour  emprunter  ma  voix? 
Vous-même,  amour  à  part,  je  vous  en  fais  arbitre. 
Ce  grand  nom  de  Romain  est  un  précieux  litre  ; 
El  la  reine  et  le  roi  l'ont  assez  acheté 
Pour  ne  se  plaire  pas  à  le  voir  rejeté , 
Puistpi'ils  se  sont  privés  ,  pour  ce  nom  d'importance 
Des  charmantes  douceurs  d'élever  votre  enfance. 
Dès  l'âge  de  quatre  ans  ils  vous  ont  éloigné  *  ; 
Jugez  si  c'est  pour  voir  ce  titre  dédaigné, 
Pour  vous  voir  renoncer,  par  l'hymen  d'une  reine , 
A  la  part  «pi'ils  avaient  à  la  grandeur  roniaine. 
D'un  si  rare  trésor  l'un  et  l'autre  jaloux.... 


■  Voyei  le»  note»  ci-dessus  :  Il  faudrait  qu'elle  n'échappe.  CV.) 

»  Ce  vers  est  tris-adroit  :  U  parait  sans  artIlUe;  et  II  y  a  bcaiiconp 

d  art  1  donner  ainsi  une  raison  nul  cmpOclic  Ovldcmracnl  qu'Allait-  ne 

recoooalsse  son  frère.  iV.) 
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ATTAI.K. 

WacJame  ,  encore  un  coup,  cet  hoinino  est-il  îi  vous? 
Et  pour  vous  divertir  est-il  si  nécessaire  ' 
Que  vous  ne  lui  puissiez  ordonner  de  se  taire? 

I.A0DICE. 

Puisqu'il  vous  a  déplu  vous  traitant  de  Romain , 
Je  veux  bien  vous  traiter  de  fds  de  souverain. 

Kn  cette  qualité  vous  devez  reconnaître 
Qu'un  prince  votre  aîné  doit  être  votre  maître, 
Craindre  de  lui  déplaire,  et  savoir  que  le  sang 
Ne  vous  empêche  pas  de  différer  de  rang, 
Lui  garder  le  respect  qu'exige  sa  naissance, 
Kl,  loin  de  lui  voler  son  bien  en  son  absence.... 

ATTALE. 

Si  l'honneur  d'être  à  vous  est  maintenant  son  bien , 
Dites  un  mot ,  madame ,  et  ce  sera  le  mien  ; 
i:t  si  l'âge  à  mon  rang  fait  quelque  préjudice , 
Vous  en  corrigerez  la  fatale  injustice. 
Mais,  si  je  lui  dois  tant  en  fils  de  souverain , 
Permettez  qu'une  fois  je  vous  jiarle  en  Romain. 

Sachez  qu'il  n'en  est  point  que  le  ciel  n'ait  fait  naître 
Pour  commander  aux  rois,  et  pour  vivre  sans  maître  '  ; 
Sachez  que  mon  amour  est  un  noble  projet 
Pour  éviter  l'affront  de  me  voir  son  sujet; 
Sachez... 

LAODICE. 

Je  m'en  doutais,  seigneur,  que  ma  couronne 
Vous  charmait  bien  du  moins  autant  que  ma  personne; 
Mais,  telle  que  je  suis ,  et  ma  couronne  et  moi , 
Tout  est  à  cet  aîné  qui  sera  votre  roi  ; 
v;t  s'il  était  ici,  peut-être  en  sa  présence 
i'ous  penseriez  deux  fois  à  lui  faire  une  offense. 

ATTALE. 

Que  ne  puis-je  l'y  voir!  mon  courage  amoureux.... 


'  Le  mot  divertir,  et  même  les  trois  vers  que  dit  Altale  ,  sont  abso- 
lument du  style  coini<iue.  (V.) 

'  Ces  deux  vers  sont  de  la  tragédie  de  Cinna,  dans  le  rôle  d'KraiUe  ; 
nais  ils  conviennent  bien  mieux  à  Kmilie  romaine  qu'à  un  prince  ar- 
ii'énien.  4u  restes,  cette  scène  est  très  attacliante  :  toutes  les  fois  que 
deux  personnages  se  bravent  sans  se  connaître  ,  le  succès  de  la  soioe 
est  sûr.  (V.) 
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MCOMf  iir . 
Faites  quelques  souliaJU  qui  soieiil  niuiiis  dangereux , 
Seigneur;  s'il  les  savait,   il  jwurruit  hk-u  lui-iiii^iae 
Venir  d'un  tel  aiuuur  venger  l'objet  qu'il  aiinc. 

ATTALE. 

Insolent!  est-ce  enfin  le  respect  qui  m'est  du  ? 

MCOXÈDE. 

Je  ne  sais  de  nous  deux ,  seigneur,  qui  l'a  perdu. 

ATTALE. 

I'eu\-tu  bien  me  connaître  et  tenir  ce  langage  ? 

•  ,1  MCOMÈDE. 

Je  sais  à  qui  je  parle  ,  et  c'est  mon  avantage 
yiie,  n'étant  point  connu  ,  prince,  vous  ne  savez 
Si  je  vous  dois  respect,  ou  si  \ous  m'en  devez. 

ATTALE. 

Ail  :  madame,  souffrez  que  ma  juste  colère.... 

LAODICE. 

Consultez-en  ,  seigneur,  la  reine  votre  mère; 
Llle  entre. 

SCENE  111  ■. 

iNlCOMÈDE,  ARSINOÉ,  LAOUICE,   ATTALE,    CLÉOiNK. 

MCOMÈDE. 

Instruisez  mieux  le  prince  votre  fils, 
.Matlame ,  et  dites-lui ,  de  grâce,  qui  je  suis  : 
Faute  de  me  connaître ,  il  s'emporte  ,  il  s'égare  ; 
tlt  ce  désordre  est  mal  dans  une  àme  si  rare  : 
J'en  ai  pitié. 

ABS1.N0É. 

Seigneur,  vous  Ates  donc  ici  ? 

MCOMilDE. 

Oui ,  madame,  j'y  suis,  et  .Métrobate  aussi  '. 

AKSI.NOÉ. 

.Méirobate  !  ali  '.  le  traître  ! 

MCOMÈDE. 

Il  n'a  rien  dit,  madame, 

•  Presque  loute  li  Qo  de  la  scène  M^coiule  et  le  couiiDcnccuivul  Je 
celle-cJ  ton!  uoe  Ironie  perpétuelle.  (V.) 

>  SI  Mcuœède  eût  «labll  dans  la  prc.olere  sr6ae  que  ce  Métrubate  était 
uB  des  a*\as*las  gagés  par  Ar<lnoé  ,  ce  vert  ferait  un  grand  effet;  innis 
il  (B  (ait  moins,  p^irci-  i|iion  ne  conniK  pas  encore  ce  Métrobate.  fV  ) 


«2  NICOMÈDE. 

Qui  vous  doive  jeter  aucun  trouble  dans  l'Aine. 

AnSlNOÉ. 

Mais  qui  cause,  seigneur,  ce  retour  surprenant? 
Et  votre  armée? 

mcomî:de. 
Elle  est  sous  un  bon  lieutenant; 
El  quant  à  taon  retour,  peu  de  chose  le  presse. 

.l'avais  ici  laissé  mon  maître  et  ma  mattrcpse  '  : 
Vous  m'avez  ôté  l'un  ,  vous,  dis-je,  ou  les  Romains; 
Et  je  viens  sauver  l'autre  et  d'eux  et  do  vos  mains. 

ARSINOK. 

C'est  ce  qui  vous  amène  ? 

RICOMÈDE. 

Oui ,  madame ,  et  j'espère 
Que  vous  m'y  servirez  auprès  du  roi  mon  père. 

ARSINOÉ. 

Je  vous  y  servirai  comme  vous  l'espérez. 

NICOMÈDE. 

De  votre  bon  vouloir  nous  sommes  assurés. 

ÂRSIN'OÉ. 

Il  ue  tiendra  qu'au  roi  qu'aux  effets  je  ne  passe  '. 

NICOMÈDE. 

Vous  voulez  à  tous  deux  nous  faire  cette  grâce? 

ARSINOÉ. 

Tenez-vous  assuré  que  je  n'oublierai  rien. 

NICOMÈDE. 

Je  connais  votre  cœur,  ne  doutez  pas  du  mien. 

ATTALE. 

Madame,  c'est  donc  là  le  prince  Nicomède? 

NICOMÈDE. 

Oui,  c'est  moi  qui  viens  voir  s'il  faut  que  je  vous  cède. 

ATTALE. 

Ah!  seigneur,  excusez  si,  vous  connaissant  mal  ^... 


'  MaAtresseï  on  permettait  alors  ce  terme  peu  tragique.  Maître  et 
maltresse  semblent  faire  ici  un  jeu  de  mots  peu  noble.  (V.) 

»  Souvent  en  ce  temps-là  on  supprimait  le  ne  quand  il  fallait  l'employer, 
et  on  s'en  servait  quand  il  fallait  l'omettre.  Le  second  ne  est  ici  un 
solécisme.  Il  tient  à  vous,  c'est-à-dire  il  dépend  de  vous  que  je  passe, 
que  fe fasse ,  que  je  combatte,  etc.  Il  ne  tient  qu'à  vous  est  la  même 
chose  qu'il  tient  à  vous  :  donc  le  ne  suivant  est  un  solécisme.  (V.) 

3  On  connaît  mal  quand  on  se  trompe  au  caractère.  Laodice  dit  à 


♦ 
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MCOtlibK 

Priuce,  failes-mol  >oir  iiu  plus  cligne  rival  '. 

Si  vous a\iez  dessein  d'altaqiiit  cotte  placo, 

Ne  >ous  doparicz  point  d'uni'  si  noble  audace  . 

Mais ,  comme  à  son  recours  je  nauiène  ((ue  moi , 

Ne  la  menacez  plus  de  Rome  ni  du  roi. 

Je  la  défendrai  seul;  atlaque^lade  môme, 

Avec  tous  les  respects  qu'on  doit  au  diadème. 

Je  veuv  bien  mettre  à  part,  avec  le  nom  d'aine  , 

l,e  rang  de  votre  maître  où  je  suis  destiné  ; 

Kt  nous  verrons  ainsi  qui  fait  mieux  un  bra\e  liomme  , 

Des  leçons  d'.\miibal ,  ou  de  celles  de  Rome. 

.\dieu  ;  pensez-y  bien ,  je  vous  laisse  y  rêver. 

SCENE   lY. 
ARSlNOi:,  ATl.VLE,  CLÉO.NE. 

AKSINOÉ. 

Quoi  :  lu  faisais  ei^cuse  à  qui  m'osait  braver  ! 

Arr\i.t:. 
Que  ne  peut  poiot ,  madan>",  une  telle  surprise.' 
Ce  prompt  retour  me  perd ,  et  rompt  YOtre  entreprise. 

AKSINOÉ. 

Tu  l'eulends  mal,  Attalc  ;  il  la  met  dans  ma  main. 
Va  trouver  de  ma  part  l'ambasïadeur  romain  ; 
Dedans  mon  cabinet  amène-le  sans  suite. 
Et  de  ton  beureux  sort  laisse-moi  la  conduite. 

ATT.VI^. 

Mais,  madame  ,  s'il  faut... 

AKSINOÉ. 

Va,  n'ap|tr.'lieiide  rien; 
Kt ,  iKJur  avancer  tout ,  hâte  cet  entretien. 

CIcop&tre ,  Je  vous  connaUtaU  mal:  Pliotln  dit,  J'ai  mal  comin 
César  :  mais  qii.in'l  on  ignore  (|ii>-l  est  rtiooiine  1  qui  l'oo  parte,  alori 
U  faut  ,j«  ne  connai$sait  pas.  (  V). 

■  Tout  ce  (HM-ouni  c»l  noble  ,  (erruc,  *li-v<;  c'est  là  de  la  vcrilable 
trriiuUeur,  Il  n'y  a  ui  imnif  ni  .Milhirc  ;V.J 
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554  MCO.MtUE. 

SCÈNE  V. 

ARSINOÉ.CLÉONE. 

CI.^ONE. 

Vous  lui  cachez,  niiidairic ,  un  dessein  (jiii  le  touche  î 

ARSINOÉ. 

Je  crains  qu'en  l'apprenant  son  cœur  ne  s'effarouciie; 
Je  crains  qu'à  la  vertu  par  les  Romains  instruit 
De  (e  que  je  prépare  il  ne  in*ôt<;  le  fruit, 
Kl  ne  conçoive  mai  qu'il  n'est  fourbe  ni  crime 
Qu'un  trône  acquis  par  la  ne  rende  légitiuii'  '. 

clkom;. 
J'aurais  cru  les  Romains  un  peu  moins  scru|inlpii\ , 
\lI  ia  mort  d'Annibal  m'eût  fait  mal  juger  d'eux. 

AhSINOÉ. 

Ne  leur  impute  pas  une  telle  injustice; 

Un  Romain  seul  l'a  faite ,  et  par  mon  artifice. 

Rome  l'eût  laissé  vivre ,  et  sa  légalité  ' 

N'eût  point  forcé  les  lois  de  l'hospitalité. 

Savante  à  ses  dépens  de  ce  qu'il  savait  fai;  e  ' , 

Klle  le  souffrait  mal  auprès  d'un  ai'.versaire  ; 

Mais  quoique ,  par  ce  triste  et  prudent  souvenir, 

De  chez  Antiochus  *  elle  l'ait  fait  bannir, 

Klle  aurait  vu  couler  sans  crainte  et  sans  envie 

Chez  un  prince  allié  les  restes  de  sa  vie. 

Le  seul  Flaminius,  trop  piqué  de  l'affront 

Que  son  père  défait  lui  laisse  sur  le  front; 

Car  je  crois  que  tu  sais  que,  quand  l'aigle  romaine 

Vit  choir  ses  légions  au  bord  du  Trasimène, 

'  Ces  derniers  vers  sont  de  la  conversation  la  pins  néglig('c ,  cl  ce 
sentiment  est  intnlcraljlc  On  retrouve  le  même  défaut  toutes  les  fois 
que  Corneille  fait  raisonner  un  prinre,  u  >  ministre  :  tous  disent  qu'il 
faut  être  fourbe  et  méchint  pour  régner.  On  a  déJA  remarqué  que  ja- 
mais homme  d'Rtat  ne  paili'  ainsi.  Ce  défaut  vient  de  ce  qu'il  est 
Irés-diflicili'  de  ménager  ses  c\privssions ,  et  de  faire  entendre  avec 
art  des  elioses  qui  révoltent.  C'est  une  grande  Imprudence  et  une  gran  le 
bassesse  dans  une  reine  de  dire  qu'il  faut  être  fourbe  et  criminel  pour 
régner.   Un  trànr  acquis  par  là  est  une  expression  de  comédie.  (V.) 

»  l.cgalité  n'a  jamais  s.\.<^nV\é  justice ,  équité,  magnanimité  ;  Il  si- 
gniOe  authenticité  d'une  loi  revêtue  des  formrs  ordinaires.  (V.) 

'  Savan'e  de  est  un  barbarisme  :  savante ,  savait ,  répétition  fau- 
tive. iV.) 

4  F.xprcssim  trop  bass'' :    de  chez  lui ,  de  chez  nous.  [V .) 
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l'Iaiiiiniiis  sou  iW>rc  >  n  était  géuérui  '  , 

Kl  i|iril  y  tomba  mort  de  la  main  (i'Aiinib.il  ; 

Ce  lil-s  donc,  qu'a  pressé  la  soif  do  la  venRoanc, 

S'est  aisément  rondii  de  mon  iiitilligcnce '  ; 

LV>|xiir  d'en  voir  l'objet  '  entre  ses  mains  remis 

A  pratiqué  {>ar  lui  le  relou.-  de  mon  fils; 

Par  lui  j'ai  Jeté  R  mie  en  lante  j.ilousic  ' 

De  ce  que  Nicoincde  a  conquis  dans  l'Asie , 

Et  de  >oir  Liio<liee  unir  tous  ses  Étals, 

Par  riiymcn  de  ce  prince,  à  ceu\  de  Prusias  : 

Si  bien  que  le  sénat  prenant  un  ju>te  ombrage 

D'un  empire  si  grand  sous  un  si  grand  courage, 

Il  s'en  est  fait  nommer  lui-même  ambassadeur  ^ , 

Pour  rompre  cet  liymcn  ,  et  borner  sa  grandeur; 

Et  \oila  le  seul  point  oii  Home  s'intéresse*. 

•  Corneille  donne  ici,  contre  la  vOrllo  lilstorliiie,  l'eicniplu  d'une 
licence  qi.i,  à  ce  que  nous  croyons,  ne  duit  Jamab  ^trc  iiuitéc.  Le 
KUnil(ilu>  qu'il  Introduit  dan:»  u  pltce  n'était  point  du  tout,  coiiiuie 
Il  Ir  suppose,  flls  du  général  qui  fut  vaincu,  et  qui  périt  à  la  Jour- 
néf  d>-  Trasiuiéne.  Ces  deu\  Flaniinius  n'avait'nt  pas  même  une 
origine  commune.  Celui  qui  combattit  contre  Anniba!  se  noiiiniait 
Calu«  I  limliilu> ,  et  ^a  (anillic  cLait  plebélonne;  l'autre,  patricien  d<- 
iiaUsancc,  se  nommait  Titus  Quintus,  et  fut  en  effet  députe  ù  la 
cûur  de  Prusias,  pour  y  demander,  au  nom  dL-s  Romains,  Aiinbul . 
qui  s'était  réfugié  iliez  ce  prinec.  Corneille ,  quoique  très-instruit ,  fui 
trompé,  selon  toute  apparence,  par  la  conformité  des  ntms,  et  rc  qui 
nous  le  persuade ,  c'est  que .  lorsqu'il  se  perinet  de  donner  volontaire- 
loent  quelque  atteinte  &  ia  vérité  de  l'iiistolre,  Il  ne  la  dissimule  Ja- 
mais dans  l'exarornde  ses  pièces,  et  qu'il  y  rend  compte  des  motifs  qui 
ont  pu  l'autorber  à  se  donner  cette  lieencc  ;  mais  on  ne  trouve  rien  , 
m  dans  la  préfjce,  ni  dans  l'examen  de  .Vicoméde ,  qui  prouve  que 
Corneille  ait  cru  priO'Ire   ici  quelque  liberté.  (  V.  ; 

*  S*i-ftt  ai»/m^nt  rrndu  dr  mon  InteUlg^ner 

n'est  pas  français ,  on  est  en  Intelligence ,  on  se  rend  du  parti  de 
inrlqu'un.  (V.) 

J  Objet  %e  rapporte  â  vtngeanrr.  Flaininlus  espérait  de  voir  Vubjrt 
de  S.1  ixnjefjnce  '  Aniiibal,  qui  a  tué  son  père)  remis  entre  ses  mains.  (P.j 

<  Un  ln>pire  de  la  jalousie,  on  la  fait  n.iilre  :  la  Jairusic  ne  peut  élre 
liaute  ;  elle  est  grande,  elle  est  violente  ,  soupçonneuse, etc.  (V.) 

>  //te  rapporte  h  Klamlnlus,  qui  s'est  fait  nommer  ambassadeur  à  la 
cour  de  Prusias.  (  p.) 

♦  Pourquoi  Arslnoé  dit-elle  tout  cela  i  une  confidente  Inutile?  Cléo- 
p.itre,dans  Itodoijunr ,  tombe  d.iiis  le  même  défaut.  La  plupart  des 
conDdenees  sont  fr.->ldes  et  déplacées,  a  moins  qu'<'l|es  ne  soient  né- 
ecssolre»  :  II  faut  qu'un  personnage  par*i.s>c  avoir  besoin  de  parler,  et 
M'n  [I.1S  envie  dr  p.irb-r     V.) 


2d6  KICOMEDE. 

CLitONE. 

Allait  à  ce  dessein  entreprend  sa  malt  sse  '  ; 
Mais  que  n'agissait  Konic  avaiil  (iiic  le  retour 
De  cet  amant  si  cher  affermît  son  amour? 

AUSINOÉ. 

Irriter  un  vainqueur  en  tôle  d'une  année 
Prêle  à  suivre  en  tous  lieux  sa  colère  allumée, 
Celait  trop  iiasarder  ;  ol  j'ai  cru  pour  le  mieu\  ' 
Qu'il  fallait  de  son  fort  l'attirer  eu  ces  lieux. 
Métiobate  l'a-fait,  par  des  terreurs  paniques, 
l'eignant  de  lui  trahir  mes  ordres  Ijranniques  ^  ; 
Cl ,  pour  l'assassiner  se  disant  suhorné , 
11  la,  grâces  aux  dieu\ ,  doucement  amené. 
11  vient  s'en  plaindre  au  roi ,  lui  demander  juslice  ; 
Et  sa  plainte  le  jette  au  bord  du  précipice. 
Sans  prendre  aucun  souci  de  m'en  justifier, 
Je  saurai  m'en  servir  à  me  fortifier. 
Tantôt  en  le  voyant  j'ai  fait  de  l'effrayée'' , 
J 'ai  changé  de  couleur,  je  me  suis  écriée  ; 
11  a  cru  me  surprendre,  et  l'a  cru  bien  en  vain. 
Puisque  son  retour  même  est  l'œuvre  de  ma  main. 

CLÉO.NE. 

Mais ,  quoi  que  Rome  fasse  ,  et  qu'Attale  prétende , 
Le  moyen  qu'à  ses  yeux  Laodice  se  rende  ? 

ARSINOÉ. 

El  je  n'engage  aussi  mon  fils  en  cet  amour 
Qu'à  dessein  d'éblouir  le  roi ,  Rome  et  la  cour. 

Je  n'en  veux  pas,  Cléone ,  au  sceptre  d'Arménie  ; 
Je  cherche  à  m'assurer  celui  de  Bithynie  j 
lit,  si  ce  diadème  une  fois  est  à  nous, 
Que  cette  reine  après  se  choisisse  un  époux. 
Je  ne  la  vais  presser  que  pour  la  voir  rebelle. 
Que  pour  aigrir  les  cœurs  de  son  amant  et  d'elle. 
Le  roi,  que  le  Romain  poussera  vivement, 
De  peur  d'offenser  Rome  agira  chaudement  ; 
Et  ce  prince ,  piqué  d'une  ju?te  colère , 
S'emportera  sans  doute ,  et  bravera  son  père. 

'  Ce  vers  n'est  pas  traaçais.  (V.) 
'  Pour  le  mieux,  expression  de  comédie. (V.) 

3 11  faut  -le  Itii  dévoiler,  de  lui  déceler,  de  lui  apprendre  ,  de  tralùr 
mes  ordrss  tyranntques  en  sa  faveur.  (V.) 
■t  Les  coiuédicns  ont  cornai ,  j'ai  feint  d'être  effrayée. 
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S'il  est  prompt  et  bouillant ,  le  rui  dc  l'est  pas  moiru: 
Kt  coinnio  à  rct  liaiitTer  j'appliquerai  mt'S  soins  ■ , 
l'oiir  peu  qu'a  île  !eh  coups  tel  amant  soit  soii>iblo, 
Mon  cntre|)rise  est  siire,  et  sa  perte  infaillible. 

Voilà  mon  conir  ouvert ,  cl  tout  c*  qu'il  prétenil. 
Mais  (tans  mon  cabinet  Klaminius  m'attenil. 
Allons ,  et  garde  bieo  le  secret  de  ta  reine. 

CLÉONE. 

Vous  me  connaissez  trop  pour  vous  en  mettre  en  peine'. 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

PHUSIAS  ,  ARASPE. 

PRISIAS. 

Revenir  sans  mon  ordre ,  et  se  montrer  ici  ! 

ARASI-E. 

Sire  ,  TOUS  auriez  tort  d'en  prendre  aucun  souci , 

Et  la  haute  vertu  du  prince  Nicomède 

Pour  ce  qu'on  peut  eu  craindre  est  un  puissant  remède; 

Mais  tout  autre  que  lui  devrait  être  suspect  : 

Un  retour  si  soudain  manque  un  peu  de  respect , 

Kt  donne  lieu  d'entrer  en  quelque  défiance 

Des  secrètes  raisons  de  tant  d'impatience. 

PRISIAS. 

Je  ne  les  vois  que  trop ,  et  sa  témérité 

N'est  qu'un  pur  attentat  sur  mon  autorité  : 

Il  n'en  veut  plus  dépendre,  et  croit  que  ses  conquêtes 

Au-dessus  dc  son  bras  ne  laissent  point  de  têtes; 

Qu'il  est  lui  seul  sa  rè^le,  et  que  sans  se  trahir 

Des  héros  tels  que  lui  ne  sauraient  obéir. 

•  Celte  phrase  et  ce  tour,  qui  commencent  par  comme,  sout  (.iiiiilicr*  i 
Coroellle.  Il  n'y  ca  a  aucun  eicmplcdans  Racine.  Ce  tuur  e>t  un  peu  trup 
prosaïque  :  Il  réutMt  quelquefois;  mal5  U  ne  faut  pas  eu  lalrc  un  trop 
triquent  us.igc.  fV'.) 

•  CrU  ni  trop  trlrlal ,  et  ce  vers  fait  trop  Toir  l'inutilité  du  râle  de 
Cl^one  :  c'r«t  an  très-^and  art  de  savoir  Intc^rcsscr  les  confidents  à 
ra;.-tloa.  NCarquc,  dans  folyeuctf,  montre  comment  un  coufldent  prut 
Hre  ntccMalre  Cette  seine  est  fruldect  mal  écrite.  ^Vj. 
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AKAbl'i;. 

C'osl  d'ordinaire  ainsi  que  ses  pareils  n^j'isscnt  : 
A  suivre  kur.devoir  leurs  hauts  faits  se  ternissent; 
tt  ecs  grands  cœurs,  enflés  du  bruit  de  leurs  coinbals^ 
.Souverains  dans  l'armée  ,  et  parmi  leurs  soldats, 
l'ont  du  connnandemcut  une  douce  habitude, 
l'our  qui  l'obéissance  est  un  métier  bien  rude. 

l'KUSIAS. 

Dis  tout ,  Araspe ,  dis  (lue  le  nom  de  sujet 

lléduit  toute  leur  gloire  en  un  rang  trop  abject  '  ; 

Que ,  bien  que  leur  naissance  au  trône  les  destine, 

Si  sou  ordre  est  trop  lent ,  leur  grand  cœur  s'en  mutine  '; 

Qu'un  père  garde  trop  un  bien  (pii  leur  est  dû , 

l:t  qui  perd  de  son  prix  étant  trop  attendu  ; 

Qu'on  voit  naître  de  là  mille  sourdes  pratiques 

Dans  le  gros  de  son  peuple,  et  dans  ses<lon!esti(iues  '; 

Et  que  si  l'on  ne  va  jusqu'à  tranc!  er  le  cours 

De  sou  règne  ennuyeux ,  et  de  svs  tristes  jours , 

Du  moins  une  insolente  et  fausse  obéissance , 

Lui  laissant  un  vain  titre  ,  usurpe  sa  puissance. 

ahaspe. 
C'est  ce  que  de  tout  autre  il  faudrait  redouter, 
Seigneur,  et  qu'en  tout  autre  il  faudrait  arrêter. 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  un  avis  nécessaire  ; 
Le  prince  est  vertueux ,  et  vous  êtes  bon  père. 

PRUSIAS. 

Si  je  n'élais  bon  père,  il  serait  criminel  ^  ■: 

'  Qu'est-ce  que  le  rang  d'une  gloire  ?  On  ne  réduit  pas  en ,  on  réduit 
fi.  Presque  tout  le  style  de  cette  pièce  est  \icicu\  :  la  raison  en  est  qu> 
l'auteur  emploie  le  tou  de  la  conversation  familière,  dans  laquelle  t:i 
se  permet  beaucoup  d'impropriétés,  et  souvent  des  soléclsmes  et  cIls 
bai  barismes.  Le  stjle  de  la  conversation  peut  être  admis  dans  une  co- 
uiédie  liéroique,  mais  il  faut  que  ce  soit  la  conversation  des  Condé, 
des  la  Rocliefoucauld ,  des  Retz,  des  Pascal, des  Arnauld.  (V.) 

^  L'ordre  de  qui?  de  la  naissance.'  Cela  ne  fait  point  de  sens  ;  et  mu- 
tine n'est  ni  assez  fort  ni  assez  relevé.  (V.) 

'  Ces  expressions  n'appartiennent  qu'au  style  familier  de  la  comédie. 

4  On  retrouve  un  peu  Corneille  dans  cette  tirade ,  quoique  la  même 
pensée  y  soit  répétée  et  retournée  en  plusieurs  .façon»;  ce  qui  était  un 
vice  comman  en  ce  temps-là.  Mais  à  quoi  bon  tous  ces  discours?  Oue 
veut  Prusias?  Rien.  Quelle  résolution  pre.id-il  avec  .iraspe?  Alcuhc. 
Celle  scène  parait  peu  nécessaire  ,  ainsi  que  celle  d'Arslnoé  et  de  sa 
toiiridciite.  Eu  général,  toute  scène  entre   un  lersounage  priiioiiial  i.-l 
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Il  (tuit  son  iiiiiuci'uce  à  l'iimour  paternel  ; 

e  Vsl  lui  soûl  ,iii  roxcuso,  ot  qui  le  juslilk-, 

Ou  lui  seul  <{ui  mu  liom|>o,  et  qui  me  sarrilie  : 

Cir  je  Jyis  iia  luIrc  enfin  tiuc  sa  haute  vertu 

Contre  i'aïubition  n'ait  en  vain  comballii , 

Qu'il  ne  fi)rie  en  son  cœur  la  nature  à  se  Uiire. 

Qui  se  lasse  d'un  roi  peut  se  lasser  d'un  père; 

Mille  exemples  san;;lants  nous  peuvent  l'enseigner . 

Il  n'est  rien  'jui  ne  cède  a  l'ardeur  de  réjjner; 

Ll ,  dc|)uis  qu'une  fuis  elle  nous  impiièle, 

La  nature  est  aveugle,  et  la  vertu  muette. 
Te  le  dirai-je,  Araspe  ?  il  m'a  tn^p  bien  servi  ;        i 

Aui^inenlaut  mon  (>ouvuir,  il  me  l'a  tout  ravi  :  > 

II  u■c^t  plus  mon  sujet  qu'autant  qu'il  le  vent  Hrc  ; 

Lt  qu.  me  fait  régner  en  eflet  est  mon  maitre. 

Pour  paraître  à  mes  jeux  son  mérite  est  trop  grand  -. 

On  n'aimt  poiut  à  voir  ceux  à  qui  l'un  doit  tant. 

Tout  ce  qu'il  a  fait  parle  au  moment  <|u'il  m'appioche; 

Ll  sa  ieule  prc'sence  est  un  secret  reproche  : 

Llle  me  dit  toujours  qu'il  m'a  fait  trois  fois  roi , 

Que  je  tiens  plus  de  lui  qu'il  ne  tiendra  de  moi , 

Et  que ,  si  je  lui  laisse  un  jour  une  couronne , 

Ma  tète  en  porte  trois  que  sa  valeur  me  dorme. 

J'en  rougis  dans  mon  âme;  et  ma  confusion  , 

Qui  renouvelle  et  croit  à  chaque  occasion  , 

Sans  cesse  offre  à  mes  ycuv  celte  vue  importune, 

Que  qui  m'en  donne  trois  peut  bien  m'en  Oler  une; 

Qu'il  n'a  qu'à  l'entrei  rendre ,  et  peut  tout  ce  qu'il  \euL 

Juge ,  Araspe  ,  où  j'en  suis  s'il  veut  tout  ce  qu'il  |>eiii. 

ARASI'B. 

Tour  tout  autre  que  lui  je  sais  comme  s'explique 
1-a  règle  de  la  Traie  et  saine  polili(pie. 
Aussit  t  qu'un  sujet  s'est  rendu  trop  puissant , 
tlucor  ,u'il  lioit  sans  crime ,  il  n'est  |vis  innocent  . 
Ou  n'attend  point  alors  qu'il  s'ose  tout  |  ermetlre; 
t'est  un  crime  d'Étal  que  d'en  pouvoir  couunetlre; 
lit  <|ui  sait  bien  régner  l'empéclie  iirudemment 
De  mériter  un  Juste  et  plus  grand  clidtimcnt, 

un  c.iii^.d<^t  etl  (rul'Jc.l  in>iln<  •|Uc  cr  p<rrJoniiis<.'  n'ait  on  .1  m* 
iii,i>  itjol  1  runSrr,  un  grouU  il;-»»  .0  a  fiirc  n'u^tir,  une  (laulnu  fa- 
lia     a  Jt>ilor^cr  ;v.) 
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El  prévient ,  par  un  ordre  à  Ions  deux  saintairo, 
Ou  les  maux  qu'il  prépare,  ou  ceux  qu'il  poiirrail  laire. 
iMais  ,  seigneur,  pour  le  prince ,  il  a  Irop  de  vertu  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PRUSIAS. 

lit  m'en  répondras-lu? 
Me  seras-tn  garant  de  ce  qu'il  pourra  faire 
Pour  venger  Annibal ,  on  pour  perdre  son  frère? 
El  le  prends-lu  pour  homme  à  voir  d'un  œil  égal 
Et  l'amour  de  son  frère ,  et  la  mort  d'Annibal  ? 
Non,  ne  nous  ilaltons  point,  U  court  à  sa  vengeance; 
11  en  a  le  prétexte  ,  il  en  a  la  puissance  ; 
Il  est  l'astre  naissant  qu'adorent  mes  Étals; 
Il  est  le  dieu  du  peuple,  et  celui  des  soldats. 
Silr  de  ceux-ci,  sans  doute  il  vient  soulever  l'autre. 
Foudre  avec  son  pouvoir  sur  le  reste  du  nôtre  '  : 
Mais  ce  peu  qui  m'en  reste ,  encor  que  languissant , 
N'est  pas  peut-être  encor  tout  à  fait  impuissant. 
Je  veux  bien  toutefois  agir  avec  adresse , 
Joindre  beaucoup  d'honneur  à  bien  peu  de  rudesse  ' , 
Le  chasser  avec  gloire,  et  mêler  doucement 
Le  prix  de  son  mérite  à  mon  ressentiment  : 
Mais ,  s'il  ne  m'obéit ,  ou  s'il  ose  s'en  plaindre  , 
Quoi  qu'il  ait  fait  pour  moi ,  quoi  que  j'en  voie  à  craindre, 
Dussé-je  voir  parla  tout  l'État  hasardé... 

ARASI'E. 

U  vient. 

SCÈNE   II. 
PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARASPE. 

PRUSIAS. 

Vous  voilà ,  prince  !  et  qui  vous  a  mandé .' 

NICOMÈDE. 

La  seule  ambition  de  pouvoir  en  personne 

'  Expressions  vicieuses  :  on  ne  peut  dire  l'autre  que  quand  on  l'uj)- 
pnse  à  l'un  ;  le  nôtre  ne  se  peut  dire  à  la  place  du  mien ,  à  moins  qu'un 
n'ait  déjà  parlé  au  pluriel.  Je  le  répète  encore ,  rien  n'est  si  difficile  et 
si  rare  que  de  bien  écrire.  (V.) 

--  Tout  cela  est  d'un  style  confus,  obscur.  Le  reste  du  nôtre  qui  nesl 
pas  lou  t  à  fait  Impuissant  ,  et  bien  peu  de  rudesse,  elle  prix  d'un 
mérite  mêle  doucement  à  an  ressentiment.' 
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Mi'Urcà  vos  |>ieds,  seigneur,  encore  une  couronne, 
l)«>  jouir  de  i'hoQiieur  tie  vos  einbrassenunts , 
Kl  il  être  le  témoin  de  vos  contentements. 
Après  la  Ca|ipadoce  heureusement  unie 
Au\  ro\aunics  du  Pont  et  de  la  Bithynie, 
Je  viens  remercier  et  mon  père  et  mon  roi 
D'avoir  eu  la  bonté  de  s'y  ser\ir  de  moi , 
D'avoir  choisi  mon  bras  pour  une  telle  gloire  . 
Kt  fait  tomber  sur  moi  Ihonneur  de  sa  victoire. 

HKISIAS.   - 

Vous  pouviez  vous  passer  de  mes  embrassemenU, 
Me  faire  par  écrit  de  tels  remerciements  ; 
El  vous  ne  deviez  pas  envelopper  d'un  crime 
Ce  que  votre  victoire  ajoute  à  votre  estime  '. 
Abandonner  mou  camp  en  est  un  capital , 
Inexcusable  en  tous,  et  plus  au  général  ; 
Kt  tout  autre  <|ue  vous,  malgré  celle  contjuéle, 
Revcnaot  sans  mou  ordre ,  eût  payé  <le  sa  télc. 

MCOMLDE. 

J'ai  failli ,  je  l'avoue  ,  et  mou  ca-ur  impruilent 

A  trop  cru  les  transports  d'un  désir  trop  ardent  ; 

L'amour  que  j'ai  pour  vous  a  commis  cette  olVense, 

Lui  seul  à  mon  devoir  fait  celle  violence. 

Si  le  bien  de  vous  voir  m'était  moins  précieux  , 

Je  serais  innocent,  mais  si  loin  de  vos  yeux  , 

Que  j'aime  mieux  ,  seigneur,  en  perdre  un  peu  d'estime 

Et  qu'un  b<jnheur  si  grand  me  coûte  un  petit  crime  % 

Qui  ne  craindra  jamais  la  plus  sévère  loi , 

Si  l'amour  juge  en  vous  ce  qu'il  a  fait  en  moi. 

PRISIAS. 

La  plus  mauvaise  excuse  est  assez  pour  un  père , 
Et  sous  le  nom  d'un  fils  toute  faute  est  légère. 
Je  ne  veux  voir  en  vous  que  mon  uni<pie  appui  : 
Uecevez  tout  l'honneur  <pi'on  vous  doit  aujourd'iiui. 
L'amlKissadeur  romain  me  demande  audience; 


*  jtjoute  à  cotre  estime  n'C!>t  pas  (rançab  eo  ce  sciu  :  l'estiiuc  uu 
Dous  tomme*  o'cst  pas  notre  esliiue  ;  on  ne  peut  dire  votre  estime 
cuuime  on  dit  rotre  tjloire,  votre  vertu.  (V.) 

'  Mcuiu^dc  parle  Ici  ironiquement  à  »an  p^-re,  comme  H  a  parlé  à  son 
Ire  1' ,  car,  par  detir  trop  ardent ,  il  entend  le  diïslr  qu'il  avait  dr  vu:r 
u  uiaitrrt%e. 

15. 
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11  \eira  ce  (|ii*en  vous  je  picntls  de  coufiance; 
Nous  l'écouleroz,  prince,  cl  iL^|)on(Jroz  pour  moi. 
Vous  6les  aussi  bien  le  véritable  roi; 
Je  n'en  suis  plus  que  l'ombre,  cl  l'âge  ne  m'en  laisse 
Qu'un  vain  litre  d'honneur  (lu'ou  rend  à  ma  vieilli  s.-c; 
Je  n'ai  plus  (jue  dtax  jours  pcut-clre  à  le  garder  : 
L'iiitcrôl  de  l'État  vous  doit  seul  regarder. 
Prenez-en  aujourd'luii  la  maniue  la  plus  haute  : 
Mais  gardez-vous  aussi  d'oublier  votre  faute; 
Et,  comme  elle  fait  brèche  au  pouvoir  souverain , 
Pour  la  bien  réiiarer,  relournez  dès  demain. 
Remettez  en  éclat  la  puissance  absolue  : 
Attendez-la  de  moi  comme  je  l'ai  reçue , 
Inviolable  ,  eulière;  et  u'autorisez  pas 
De  plus  méchants  que  vous  à  la  mettre  plus  bas. 
Le  peuple  qui  vous  voit ,  la  cour  qui  vous  contemple, 
Vous  désobéiraient  sur  votre  propre  exemple  : 
Donnez-leur-en  un  autre,  et  montrez  à  leurs  yeux 
Que  nos  premiers  sujets  obéissent  le  mieux. 

MCOIUÈDE. 

J'obéirai,  seigneur,  et  plus  tôt  qu'on  ne  pense; 
.Mais  je  demande  un  prix  de  mon  obéissance. 

La  reine  d'Arménie  est  due  à  ses  États  , 
Kt  j'en  vois  les  chemins  ouverts  par  nos  combats. 
il  est  temps  qu'en  son  ciel  cet  astre  aille  reluire  -. 
De  grâce,  accordez-moi  l'bonceur  de  l'y  conduiie. 

l'KUSlAS.  ■ 

11  n'appartient  qu'à  vous,  et  cet  illustre  emploi 
Demande  un  roi  lui-môme ,  ou  l'iiéritier  d'un  roi  ; 
.Mais  pour  la  renvoyer  jusqu'en  son  Arménie 
Vous  savez  qu'il  y  faut  quelque  cérémonie  '  : 
Tandis  que  je  ferai  préparer  son  départ, 
Vous  irez  dans  mon  camp  l'attendre  de  ma  pari 

.MCOMÈDE. 

liUe  est  prèle  à  partir  sans  plus  grand  équipage. 

PRUSIAS. 

Je  n'ai  garde  à  son  rang  de  faire  un  tel  outrage. 
Mais  l'ambassadeur  eutre ,  il  le  faut  écouter  ; 
Puis  nous  verrons  quel  ordre  on  y  doit  apporter. 

'  Prusias  veut  aussi  raill'T.  Cette  pièce  est  trop  pleine  de  raillerii- 
.'ironies.  ^V.) 


ACTE  ir,  sci:m:  m.  lea 

SCÈNE  III. 

IM<l'SIAS,MCOMi:i)l.,  FLAMI.MIS,  AHASPK. 

Il-AMIMIS. 

Sur  le  |)oiiit  île  |iartir,  Koino,  siijjiinir,  nie  iii.iiiiîc 
Que  je  vous  fasse  eucor  pour  elle  uue  ileman.le. 
tlie  a  nourri  >iui;t  ans  un  prince  voire  (ils; 
tl  V  -us  |H)Uvez  juger  des  soins  (lu'elle  en  a  pris 
l-iir  les  liantes  vertus  et  les  illustres  nianpies 
Qui  font  hrilliT  en  lui  le  sang  île  vos  nionaiipies. 
Surtout  il  e>t  instruit  en  l'art  île  bien  n^gner  : 
C'est  à  >oiisile  le  croire,  et  de  le  tiinnii^ner. 
Si  vous  laites  état  de  celle  nourriture  ' , 
Donnez  ordre  c|u'il  ix*gne  :  elle  vous  en  conjure; 
l.t  ^ous  tiffenserie/  l'estime  (\u'elle  en  lait , 
^i  Vous  le  laissiez  \ivre  et  mourir  en  sujet. 
Faites  donc  anj(iur<riiui  ipie  je  lui  puisse>dire 
Ou  \ou&  lui  (l>  ^linez  un  souverain  eni[iire. 

j'iasiAS. 
Li  s  soins  (]u'ont  pris  de  lui  le  peu|ile  et  le  scnal 
Ne  trouveront  en  nwi  jamais  un  père  ingrat  : 
le  crois  nue  pour  régner  il  en  a  les  mérites, 
lit  n'en  veux  point  ilouler  après  ce  «pie  vous  dites; 
Mais  vous  voyez  ,  seigneur,  le  prince  son  aiiu', 
CKiid  le  bras  généreux  trois  fois  m'a  couronné  ; 
Il  ne  fait  «[ue  sortir  encor  d'une  victoire  ; 
Kt  pour  tant  de  hauts  laits  je  lui  dois  ipn-lipie  gloire: 
Souffrez  'pi'il  ail  l'honneur  de  rép<indn'  pour  moi  '. 


'  Aourriture  est  Irl  pour  éducation;  cl,  daas  ce  sens,  Il  nr  je  ilK 
lilus  :  c'c.%1  pciit-(>tri  uni-  pirtc  pour  noire  lanijuc.  Faire  état  csl  aussi 
aboli.  ,V.) 

'  l-c  roi  Pnulas ,  i|ul  n'est  di'Ji  pas  trop  rcspeitahle ,  csl  peul-cHrr 
•'ncore  plu>  avili  dans  celle  stcnr.oii  Mcuinéde  lui  donne,  en  [ir(}>enec 
dr  l'auibassadi'ur  de  Ruine,  des  CJiiselU  qui  resseinblrnl  soum'HI  :i  di-s 
rrproche>.  II  eit  niOnie  asseï  clun liant  que  cuiinalssant  la  li<-i  10  de  son 
UU  .  ri  .virluol  cuUiblea  ce  dlsilptc  d'.\nnlbal  hall  W>  Ituiiiains,  Il  li- 
mita rge  de  répondre  à  l'ambassadeur  de  (loine,  i|U  II  cru  II  aNuir  ^.Taiid 
lulri^t  de  luena^rr.  Pnislas  n'a  nulle  raison  de  rc'ponilrr  a  laiiibaris:- 
dcur  par  uac  auUc  buuclie,  clU  «'expose  >UlbU'uu'iil  A  «uir  raiiiliass.'i- 
lirur  wutra4«>  par  .MvouicUc.  Il  a  couiiuenté  par  dire  ;i  iuu  Ub  '•  font 
itrt  iriéiiiiifl  il  '.lut,  ruiis  mciilci  di'trr  pti-ii  ilr  imirt ,  d  ||  flnU  pi, 


■16'4  NICOMEDE. 

NICOMKDIC. 

Seigneur,  c'est  à  vous  seul  de  faire  Attaie  ro:. 

rnusiAS. 
C'est  votre  intérêt  seul  que  sa  demande  touche. 

NIC0:>11.DE. 

Le  Aôtre  toutefois  m'ouvrira  seul  la  bouche. 
De  quoi  se  môle  Rome  ,  et  d'où  prend  le  sénat , 
Vous  vivant,  vous  régnant,  ce  droit  sur  voire  État.' 
Vivez,  régne/,  seigneur  ,  jusqu'à  la  sépulture, 
Et  laissez  faire  après,  ou  Rome,  ou  la  nature. 

l'IlUSIAS. 

Pour  de  pareils  amis  il  (aut  se  faire  effort. 

nicomî:de. 
Qui  partage  vos  biens  aspire  à  votre  mort  ; 
Et  de  pareils  amis ,  en  bonne  pohlique... 

PRUSIAS. 

A!i  !  ne  me  brouillez  point  avec  la  république  ; 
l'ortez  plus  de  respect  à  de  tels  alliés. 

NICOiMÈDE. 

Je  ne  puis  voir  sous  eux  les  rois  humiliés; 
Et ,  quel  que  soit  ce  fils  que  Rome  vous  renvoie , 
Seigneur,  je  lui  rendrais  sou  présent  avec  joie. 
S'il  est  si  bien  instruit  en  l'art  de  commander. 
C'est  un  rare  trésor  qu'elle  devrait  garder. 
Et  conserver  chez  soi  sa  chère  nourriture. 
Ou  pour  le  consulat  ou  pour  la  dictature. 
KLAMLMUS ,  à  Pruslas. 
Seigneur,  dans  ce  discours  (lui  nous  traite  si  mal, 
Vous  voyez  un  effet  des  leçons  d'Annibal; 
Ce  perfide  ennemi  de  la  grandeur  romaine 
?i'en  a  mis  en  son  cœur  que  mépris  et  que  haine. 


lui  dire  i  Répondez  pour  moi  à  l'ambassadeur  de  Home  en  inapre- 
sence  ;  faites  le  personnage  de  roi,  tandisque  je  ferai  celui  de  su- 
balterne. Prusias  joue  un  rôle  avilissant;  mais  celui  de  Nicomède  est 
iiublc  et  Imposant.  Ces  personnages  plaisent  toujours  à  la  multitude, 
e'cst  toujours  un  proMème  à  résoudre  ,  si  les  caractères  bas  et  faibles 
peuvent  fijurcr  dans  une  tragédie.  Le  parterre  s'élève  contre  eux  i 
une  première  représentation  ;  on  aime  à  faire  tomber  sur  l'auteur  le 
niépris  que  lui-raème  inspire  pour  le  personnage  ;  les  critiques  se  dé- 
chaînent :  cependant  ces  caractères  sont  dans  la  nature  ;  Maxime  dan» 
Cmna,  FèU\  dans  Polyeucte. 
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Non,  mais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point. 
D'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craiiulrc  point. 
On  me  croit  son  disciple,  et  je  le  tiens  à  gloire  ; 
Kt  quaiul  rinminius  attaque  sa  mémoire. 
Il  Joit  savoir  qu'un  jour  il  me  fera  raison 
D'avoir  réduit  m  m  maître  au  secours  du  poison. 
Et  n'oublier  jamais  qu'autrefois  ce  grand  homme 
Commença  par  son  père  à  triompher  de  Rome. 

FLVMIMLS. 

Ah  !  c'est  trop  m'outrager  ! 

MCOMtDE. 

N'outragez  plus  les  morts 
pni'siAS. 
Kt  vous,  ne  cherchez  point  à  fonuer  de  discorda  ; 
Parlez  et  nettement  sur  ce  qu'il  me  propose. 

MCOMÈDE. 

Et  bien  !  s'il  est  besoin  de  répondre  autre  chose, 
Attale  doit  régner,  Rome  l'a  résolu  ; 
Kt,  puisqu'elle  a  partout  un  pouvoir  absolu, 
C'est  aux  rois  d'obéir  alors  qu'elle  commande. 

.\ltale  a  le  cœur  grand,  l'esprit  grand,  l'ûme  grande. 
Et  toutes  les  grandeurs  dont  se  fait  un  grand  roi. 
Mais  c'est  trop  que  d'en  croire  un  Romain  sur  sa  fui. 
Par  quelque  grand  effet  voyons  s'il  en  est  digne. 
S'il  a  (  elte  vertu,  cette  valeur  insigne  : 
Donnez-lui  votre  armée,  et  voyons  ces  grands  coups; 
Qu'il  en  fasse  pour  lui  (  e  que  j'ai  fait  pour  vous  ; 
Qu'il  règne  avec  éclat  sur  sa  |Topre  conquête, 
Et  que  de  sa  victoire  il  couronne  sa  télé. 
Je  lui  prête  mon  bras,  et  veux  dès  inaintenaiit, 
S'il  daigne  s'en  servir,  être  son  lieutenant. 
L'exemple  des  Romains  m'autorise  à  le  faire  ; 
Le  fameux  .Scipion  le  fut  bien  de  son  frère; 
Et  lors<iue  Antiothus  fut  par  eux  détrôné. 
Sous  les  lois  du  plus  jcuno  on  vit  marcher  l'atné. 
Les  bords  de  l'IIcllespont,  ceux  de  la  mer  f.gée, 
Le  reste  de  l'Asie  à  nos  cotés  rangée, 
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OCrciil  une  matière  à  son  ainbilicn... 

FLAJIIMIS. 

Rome  prend  tout  ce  reste  en  sa  proleclio:i: 
VA  vous  n'y  pmive/.  plus  élMulre  vos  con  iinHi^j 
Sans  attirer  sur  vous  d'effroyables  tempêtes. 

NICOMÈDE. 

J'ignore  sur  ce  point  les  volontés  du  roi  : 

liais  peut-être  ([u'un  jour  je  dê[)en.lrai  de  ni:):; 

l^t  nous  verrons  alors  l'elfet  de  ces  menaces. 

Vous  pouvez  cependant  faire  munir  ces  places. 
Préparer  un  obstacle  à  mes  nouveaux  desseins, 
Disposer  de  bonne  heure  un  secours  de  Roma  us;. 
Et  si  Flaminius  en  est  le  capitaine, 
-Nous  pourrons  lui  trouver  un  lac  de  Trasimène. 

l'iasiis. 
Prince ,  vous  abusez  trop  tùt  de  ma  bonté  : 
Le  rang  d'ambassadeur  doit  être  respecté  ; 
Et  l'honneur  souverain  qu'ici  je  vous  défère... 

MCO.MÈDE. 

Ou  laissez-moi  parler,  sire ,  ou  faites-moi  taire. 
Je  ne  sais  point  répondre  autrement  pour  un  roi 
A  qui  dessus  son  trône  on  veut  faire  la  loi. 

PRi;S!  vs. 

Vous  m'offensez  moi-môme  en  pat  lant  de  la  sorte  ; 
Et  vous  devez  dompter  l'ardeur  cpii  vous  en)porte. 

NICOMÈDE. 

Quoi!  je  verrai,  seigneur,  qu'on  boiiie  vos  lUats, 

Qu'au  milieu  de  ma  course  on  m'arrête  le  bras. 

Que  de  vous  menacer  on  a  même  l'audace, 

Et  je  ne  rendrai  point  menace  pour  menace  ! 

Et  je  remercierai  qui  me  dit  hautement 

Qu'il  ne  m'est  plus  permis  de  vaincre  impunément! 

PRUSIAS,  à  Flaminius. 

Seigneur,  vous  pardonnez  aux  chaleurs  de  son  Age; 
Le  temps  et  la  raison  pourront  le  rendre  sage. 

MCOMÈDE. 

La  raison  et  le  temps  m'ouvrent  assez  les  yeux , 
Et  l'âge  ne  fera  que  me  les  ouvrir  mieux. 

Si  j'avais  jusqu'ici  vécu  comme  ce  frère , 
Avec  une  vertu  qui  fût  imaginaire 
(Car  je  l'appi  IIp  ainsi  quand  elle  est  sans  dVels; 
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Kt  l'ailmlrjliun  de  laiil  d'iiomincs  parfaits 

IXuil  il  a  vil  dans  lloiuc  éilaler  li'  mOrilo, 

.N'isl  pas  grande  \crtu  si  l'on  ne  les  iiiiile)  ; 

Si  j'avais  donc  vécu  dans  ce  niOmc  repos 

Qu'il  a  ^ccu  dans  Uoinc  auprès  de  ses  héros, 

Llie  me  laisserail  la  liithynic  entière, 

lelle  que  de  tous  temps  i'alné  la  lient  d'un  [)ère, 

Lt  s'eniprc&serait  moins  à  le  faire  régner, 

Si  vos  armes  sous  moi  n"a\  aient  su  lien  gagner  : 

Mais  i>a:(c  (pi'elle  voit  avec  la  liilh)nie 

Par  trois  sceptres conipiis  trop  de  jnissance  unie, 

U  faut  la  diviser;  et,  dans  ce  beau  proj'l , 

Ce  prince  est  trop  bien  né  pour  vi>  re  mon  sujet  ! 

l'uisiiu'il  peut  la  ser\ir  à  me  faire  descendre  '  , 

il  a  plus  de  vertu  «[uc  n'en  eut  Alexandre; 

Kl  je  lui  dois  iiuitler,  pour  le  mettre  en  mon  rani;  •  , 

Le  bien  de  moi  aieux  ,  ou  le  prix  de  mon  sang. 

Grâces  aux  immortels,  l'elTort  de  mou  courage 

Et  ma  grandeur  future  ont  mis  Rome  en  ombiage  : 

VousjKiuvez  l'en  guérir,  seigneur,  et  promi>tement; 

Mais  n'exigez  d'un  (ils  aucun  consentement  : 

Le  maître  «pii  jirit  soin  d'instruire  ma  jeunesse 

Ne  m'a  jamais  appris  à  faire  une  ^age|^^ 

FL\M1.ML'S.  ~~ 

A  ce  (jue  je  puis  voir,  vous  avez  combattu , 

l'rince,  par  intérêt,  plutôt  que  par  vertu. 

Les  plus  rares  ex()loits  que  vous  ayez  pu  lair<i 

>'ynl  jeté  qu'un  dépôt  sur  la  tête  d'un  |)ère; 

Il  n  esl  que  gardien  île  leur  illustre  prix  , 

1.1  ce  n'est  que  pour  vous  que  vous  avez  conquis, 

i'ni.<w]ue  celte  grandeur  à  son  trône  attachée 

bur  nul  autre  que  >ous  ne  peut  être  épanchée. 

Certes  ,  je  vous  croyais  un  peu  plu»  généreux  : 

Quand  les  Romains  le  sont ,  ils  ne  font  rien  pour  eux. 

Scipion ,  dont  tantôt  vous  vantiez  le  courage , 

•  Ce  Tmcst  lnlJilelUt;lble    i  quoi  se  r;ipporti-  ce  la  lerclrf  -u  .UtiiIit 
«ubtUnUf ,  à  U  pui:iuacc  de  .Mcoiuède,  que  llomc  icut  dlvUer.  .)/< 
fatre  dcicmdrt ,  U  faut  dire  d'uù  l'ua  dcsceud  :  Et ,  monte  tur  le/attr 
il  atpirt  à  detcenire.  ^V.) 

>    OD  ae  du  pulnt   quitter  à,  on  dit  quitter  pour  :  je  dois  quilUr 
fiour  iHi ,  ou  Jf  lui  Jolt  cedrr ^Initie'- ,  '{'•aiidonner.  »V.J 


208  NICOMÊDE. 

Ne  voulait  point  régner  sur  les  murs  de  Carllia;;€; 
Et  (le  tout  ce  qu'tl  fil  pour  l'empire  romain 
Il  n'en  cul  ipie  la  gloire  et  le  nom  d'Africain. 
Mais  on  ne  voit  qu'à  Rome  une  vertu  si  pure; 
Le  reste  de  la  terre  est  d'une  autre  nature. 

Quant  aux  raisons  d'État  qui  vous  font  concevoir 
Que  nous  craignons  en  vous  l'union  du  pouvoir , 
Si  vous  en  consultiez  des  tètes  bien  sensées, 
Elles  vous  déleraient  de  ces  belles  pensées  : 
Par  respect  pour  le  roi  je  ne  dis  rien  de  plus , 
Prenez  quelque  loisir  de  rêver  là-dessus  ; 
Laissez  moins  de  fumée  à  vos  feux  militaires  ' , 
Et  vous  pourrez  avoir  des  visions  plus  claires. 

iNICOMÈDE. 

Le  temps  pourra  donner  quelque  décision 
Si  la  pensée  est  belle  ,  ou  si  c'est  vision. 
Cependant... 

FLAUhMUS. 

Cependant,  si  vous  trouvez  des  charmes 
A  pousser  plus  avant  la  gloire  de  vos  armes  , 
Nous  ne  la  bornons  point  j  mais,  comme  il  est  permis 
Contre  qui  que  ce  soit  de  servir  ses  amis  , 
Si  vous  ne  le  savez ,  je  veux  bien  vous  l'apprendre, 
Et  vous  en  donne  avis  pour  ne  vous  pas  surprendre. 

Au  reste ,  soyez  sûr  que  vous  posséderez 
Tout  ce  qu'en  votre  cœur  déjà  vous  dévorez  ; 
Le  Pont  sera  pour  vous  avec  la  Galilie, 
Avec  la  Cappadoce  ,  avec  la  Bithynie. 
Ce  bien  de  vos  aïeux ,  ce  prix  de  votre  sang , 
Ne  mettront  point  Attale  en  votre  illustre  rang; 
Et ,  puisque  leur  partage  est  pour  vous  un  supplice, 
Rome  n'a  pas  dessein  de  vous  faire  injustice. 
Ce  prince  régnera  sans  rien  prendre  sur  vous. 

(à  Prusias.) 

La  reine  d'Arménie  a  besoin  d'un  époux  , 
Seigneur ,  l'occasion  ne  peut  être  plus  belle  ; 
Elle  vit  sous  vos  lois ,  et  vous  disposez  d'elle. 

NlCOMÈDE. 

Voilà  le  vrai  secret  de  faire  Attale  roi , 

'  La  luinée  des  feux  inilitaircs  esl  une  flgurc  trop  bizarre.  Le  v;»  ^uij 
v;mt  est  du  bas  comuiue.  (V.) 
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Comme  tous  l'avci  dit,  sans  rien  prendre  suc, moi. 

I,a  pièce  est  •léliccite  ' ,  et  ceux  qni  l'ont  tissiie 

A  de  si  ion^s  détours  font  une  digne  j>»sue. 

Je  n'y  réponds  qu'un  mot ,  étant  sans  intérêt.  ^' 

Trùtez  ci'lte  princesse  en  reine  comme  elle  est*  : 
Ne  touchez  point  en  elle  aux  droits  du  diadème; 
On  jKiur  les  m.iintenir  je  périrai  mûi-mônic. 
Je  vous  en  donne  avis,  et  ipie  jamais  les  rois, 
Pour  vivre  en  nos  États,  ne  vivent  sous  nos  lois; 
Qu'elle  seule  en  ces  lieux  d'elle-même  dispose. 

PRISI  vs. 

N'avcz-Tous  ,  Nicomëde  ,  à  lui  dire  autre  chose  '  ? 

MCOMÈDE. 

Non ,  seigneur ,  si  ce  n'est  que  la  reine ,  après  tout , 
Sacliant  ce  que  je  puis ,  me  pousse  trop  à  bout  *. 

PHISIAS. 

Contre  elle,  dans  ma  cour,  que  peut  votre  insolonre.» 

MCOVilDE. 

Rien  du  tout ,  que  garder  ou  rompre  le  sili'me. 
lue  seconde  fois  avisez,  s'il  vous  plaît, 
A  traiter  Lawlice  en  reine  comme  elle  est; 
C'est  moi  qui  vous  en  prie. 

SCÈNE  IV. 

PRUSI.AS  ,  FLAMIMUS ,  ARASPE. 

FL\lli:<llS. 

Eh  quoi!  toujours  obstacle? 
rncsus. 
De  la  part  d'un  amant  ce  n'est  pas  grand  miracle  ^. 

'  Le  root  de  pièce  ne  dit  point  li  ce  que  l'aiitcur  a  prétendu  dire  ; 
c'est  d'alUeurs  une  expression  poculalre  lorsqu'elle  signiûc  intriçui: 
(V.) 

>  n  faut  comme  elle  l'est,  pour  l'exactitude;  mais  comme  elle  l'est 
serait  encore  plus  maurals.  (V.) 

'  Cette  Interrogation  de  Pru^las  ,  qui  n'a  rien  dit  pendant  le  cours  de 
celle  nctne,  ii'a-t-clle  pas  quelque  chose  de  comique?  (V.) 

*  Cette  expression  est  encore  comique,  oo  do  moins  f.imili^re;  Racine 
s'en  cstterTl  dans  Bajazet  : 

Pouifoos  i  bout  l'in^Tot. 

Mais  le  mol  tnyral ,  qui  finit  la  phrase,  la  relève.  Ce  sont  de  petites 
Diiance«  qui  dlttln^ml  fiaveiit  le  bm  du  mauvai-i.  ,  V.) 

*  Toujouri  obitaele  n'est  pat  français  ,  et  grand  miracle  n'est  pas 
loble.   (V.) 
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Cot  orgiuilk'iix  esprit ,  enfié  de  ses  succès, 
Pense  bien  de  son  cduir  nous  cnipôclier  l'accès; 
Mais  il  faut  ijuc  chacun  suive  sa  destinée. 
L'amour  entre  les  rois  ne  fait  i)as  l'iiymcnée , 
Et  les  raisons  d'État,  plus  fortes  (pie  ses  noiids, 
Trouvent  bien  les  moyens  d'en  éteindre  les  feux. 

I-LAMhNlUS. 

Comme  elle  a  del'amour,  elle  aura  du  caprice  '. 

l'UUSIAS. 

Non,  non,  je  vous  réponds,  seigneur,  de  Laodica  : 

.Mais  enfin  elle  est  reine,  et  celte  qualité 

Semble  exiger  de  nous  quelque  civilité. 

J'ai  sur  elle  a[irès  tout  une  puissance  entière. 

Mais  j'aime  à  !a  cacher  sous  le  noiji  de  i)rière. 

Rendons-lui  donc  visite;  et,  comme  ambassadeur. 

Proposez  cet  hymen  vous-même  à  sa  grandeur  *. 

Je  seconderai  Rome,  et  veux  \ous  introduire. 

Puisqu'elle  est  en  nos  mains,  l'amour  ne  vous  pinit  nuire ^ 

Allons  de  sa  réponse  à  votre  compliment 

Piendre  l'occasion  de  parler  hautement. 


ACTE  TROISIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
PRUSIAS,  FLAMmiUS,  LAODICE. 

PRUSUS. 

Reine,  puisque  ce  titre  a  pour  vous  tant  de  charmes, 
Sa  perte  vous  devrait  donner  quelques  alarmes*  : 
Qui  tranche  trop  du  roi  ne  règne  pas  longtemps. 

LAODICE. 

J'observeiâi ,  seigneur  ,  ces  avis  importants; 

'  Et  ce  vers  et  l'idée  qu'il  présente  appartiennent  absolument  i  a 
comédie,  i".) 

"  11  semble  qu'il  appelle  ici  la  reine  Laodice  sa  grandeur,  coiamc  on 
dit  sa  majesté ,  son  altesse.  iV.) 

5  L'autour  veut  dire,  puisiiite  Laodice  est  en  nos  mains.  (V.) 

•  L'autrur  veut  dire,  vous  devriez  craindre  de  le  perdre. 
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tl,  si  jamais  je  r/'giiP.on  verra  la  pratique 
D'une  si  salutaire  el  uoble  politique. 

inisivs. 
Vous  vous  mettez  fort  mal  au  ciiemiu  de  n^j^iier. 

LAODICE. 

Seigneur,  si  je  m'égare,  on  peut  me  l'enseigner. 

l'RlSIAS. 

Vi'us  méprisez  trop  Rome,  et  vous  devriez  faire 
l'Iusd'esl.me  d'un  roi  qui  vous  tient  lieu  de  |>ère. 

LVODICE. 

Vous  verriez  qu'à  tous  deux  je  rends  ce  que  je  doi , 
Si  vous  voidiez  mieux  voir  te  que  c'est  qu'être  ni. 

Recevoir  ambassade  en  qualité  de  reine , 
Ce  serait  à  vos  yeux  faire  la  souverain'', 
lutrepreudre  sur  vous,  et  dedans  votre  litat 
Sur  votre  autorité  commettre  un  attentat  : 
Je  la  refuse  donc,  seigneur,  et  me  dénie 
L'honneur  qui  ne  m'est  dû  que  dans  mon  Annénic. 
C'est  là  que  sur  mou  trône  avec  plus  de  splendeur 
Je  puis  honorer  Rome  en  son  ambassadeur , 
Faire  ré|K)nse  en  reine,  et  comme  le  mérite 
Et  de  qui  l'on  me  parle,  et  qui  m'en  sollicite. 
Ici  c'est  un  métier  que  je  n'entends  pas  bien  '  : 
Car  hors  de  l'Arménie  enlin  je  ne  suis  rien  ; 
Et  ce  grand  nom  de  reine  ailleurs  ne  m'autorise 
Qu'à  n'y  voir  point  de  trône  à  qui  je  sois  soumise  , 
A  \ivre  indéiHîudante,  et  n'avoir  en  tous  l.eus. 
l'uur  souverains  que  moi,  la  raison,  et  les  dieuN, 

PKL'SI.VS. 

Ces  dieux  vos  souverains,  et  le  roi  votre  |)ére, 
De  leur  pouvoir  sur  vous  in'oid  fait  dé|iosilaire; 
Et  vous  pourrez  peut-être  a|ipn  ntlre  une  autre  fois 
Ce  que  c'est  eu  tous  lieux  que  la  raison  des  rois. 
l'our  en  faire  l'épreuve  allons  en  Arménie; 


•  'j-  mut  mrtier  no  piut  être  aJiuU  qii'a\i-c  uiic  c■xpre:>^lJO  «jul  le 
(vrUQe ,  comoac  le  métier  des  armes.  H  i->l  lieurcaiiciuenl  ciiiplnyê  pur 
Kactoe  dans  le  scas  le  plus  bai;  .\ttialle  dit  A  Joai  : 

ItUtrt-lk  iH  babil ,  quillr*  ce  vil  uittitr. 

On  ne  peut  ciprtmer  plus  rortement  le  iiicprls  de  celle  mu<  ..um  ic 
>MerJoce  de»  Juif».  ,V.) 


) 
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Je  vais  vous  y  remeltre  en  bonne  compagnie  '  ; 
Partons  ;  et  dès  demain ,  puisque  vous  le  voulez , 
Pri^parcz-vous  à  voir  vos  pays  désolés; 
Préparez-vous  à  voir  par  toute  votre  terre 
Ce  (ju'ont  de  plus  affreux  les  fureurs  de  la  guerre, 
Des  montagnes  de  morts,  des  rivières  de  sang. 

LAODICE. 

Je  perdrai  mes  États ,  et  garderai  mon  rang  ; 
Kt  ces  vastes  malheurs  où  mon  orgueil  me  jette 
Me  feront  votre  esclave ,  et  non  votre  sujette  : 
Ma  vie  est  en  vos  mains ,  mais  non  ma  dignité. 

PRUSIAS. 

.Nous  ferons  bien  changer  ce  courage  indompté  ; 
t:t  quand  vos  yeux ,  frappés  de  toutes  ces  misères  i 
^'erroIit  Attale  assis  au  trône  de  vos  pères , 
Alors,  peut-être ,  alors  vous  le  prierez  en  vain 
Que  pour  y  remonter  il  vous  donne  la  main. 

LAODICE. 

Si  jamais  jusque-là  votre  guerre  m'engage, 
Je  serai  bien  changée  et  d'àme  et  de  courage. 
Mais  peut-être ,  seigneur,  vous  n'irez  pas  si  loiu  : 
Les  dieux  de  ma  fortune  auront  un  peu  de  soin; 
lis  vous  inspireront,  ou  trouveront  un  homme 
Contre  tant  de  héros  que  vous  prêtera  Rome. 

PRUSlAS. 

Sur  un  présomptueux  vous  fondez  votre  appui  ; 
Mais  il  court  à  sa  perte ,  et  vous  traîne  avec  lui. 

Pensez-y  bien,  madame,  et  faites-vous  justice, 
Choisissez  d'être  reine ,  ou  d'être  Laodice; 
Et ,  pour  dernier  avis  que  vous  aurez  de  moi , 
Si  vous  voulez  régner,  faites  Attale  roi. 
Adieu. 

SCÈNE  II. 

FLAMINIUS,  LAODICE. 

FLAMINICS. 

Madame,  enfin  une  vertu  parfaite... 

•  C'est-à-dire  accompagnée  d'une  armée,  mais  cette  expression,  puur 
»oi:loii  êlrc  iroolque,  ne  devient-elle  pas  comique?  (  V.} 
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LAODlCe. 

Sui\ez  le  rui ,  seigneur,  voire  ambassade  est  faite; 
Et  je  vous  dis  eucor,  pour  ne  vous  point  flatter, 
Qu'ici  je  ue  la  Uoiâ  ui  la  veux  écouter. 

FLAUIKIUS. 

Kt  je  vous  paiie  aussi ,  dans  ce  péril  extrême, 
Moins  eu  ambassadeur  qu'en  homme  qui  vous  aime, 
El  qui ,  touché  du  sort  que  vous  vous  préparez, 
Tiiclieà  rompre  le  cours  des  maux  où  vous  courez. 

J'ose  donc  comme  ami  vous  dire  en  conlidencc 
Qu'uue  vertu  parfaite  a  besoin  de  prudence. 
Et  doit  considérer,  pour  sou  propre  intérêt, 
El  les  lemps  oii  l'on  vit,  et  les  lieux  où  l'un  est. 
La  grar.deur  de  courage  en  une  âme  royale 

N'est  sans  cette  vertu  qu'une  vertu  brutale  ,  ^ 

Que  son  mérite  aveugle  ,  et  qu'un  faux  jour  d'honneur 
Jette  en  un  tel  divorce  avec  le  vrai  bonheur. 
Qu'elle-même  se  livre  à  ce  qu'elle  doit  ci  aindre , 
Ne  se  fail  admirer  que  pour  se  faire  plaindre. 
Que  (>our  nous  {Muvoir  dire ,  après  un  grand  soupir. 
•  J'avais  droit  de  régner,  et  n'ai  su  m'en  servir.  » 
Nous  irritez  un  roi  dont  vous  voyez  l'armée 
Nombreuse,  obéissante,  à  vaincre  accoutumée; 
Vous  ùtes  en  ses  moins ,  vous  vivez  dans  sa  cour. 

LAOniCE. 

Je  q::  sais  si  l'honneur  eut  jamais  uu  faux  jour, 
Seigneur  ;  mais  je  veux  bieu  vous  répondre  en  amie. 

Ma  prudence  n'est  pas  toat  à  fait  endormie  ; 
Et ,  sans  examiner  par  quel  destin  jaloux 
La  grandeur  de  courage  est  si  mal  avec  vous, 
Je  veux  TOUS  faire  voir  que  celle  que  j'étale 
N'est  pas  tant  qu'il  vous  semble  une  vertu  brutale  ; 

Que ,  si  j'ai  droit  au  trône ,  elle  s'eu  veut  servir  \y' 

Et  sait  bien  rejiousser  qui  me  le  veut  ravir. 

Je  vois  sur  la  frontière  une  puissante  armée, 
Comme  vous  l'avez  dit,  à  vaincre  accoutumée; 
.Mais  par  quelle  conduite ,  et  sous  quel  général .' 
Le  roi,  s'il  s'en  fak  fort  " ,  pourrait  s'en  trouver  mal  ; 

•  St JaiTt  JoTl  <U  quelque  c/tutr  oc  (leul  tin-  ciuploTé  pour  s'en  pri  • 
mUoir  .  U  ilgnlflc  ,  J'eo  repoaUs,  Je  prends  »ur  mol  ItatreprUe ,  Je  m» 


274 


NICO.MKUE. 


Kt,  s'il  voulait  passer  de  son  pays  au  nôtre. 

Je  lui  conseillerais  de  s'assurer  d'une  autre. 

iNJais  je  vis  dans  sa  cour,  je  suis  dans  ses  Étals , 

El  j'ai  peu  de  raison  de  ne  le  craindre  pas. 

Seigneur,  dans  sa  cour  même ,  et  hors  de  l'Arménie, 

La  vertu  trouve  appui  contre  la  tyrannie. 

Tout  son  peuple  a  des  yeux  pour  voir  quel  attentat 

Font  sur  le  bien  public  les  maximes  d'État  : 

Il  connaît  .Nicomède ,  il  connaît  sa  marâtre , 

Jl  en  sait ,  il  en  voit  la  haine  opiniAtre  ; 

Il  voit  la  servitude  où  le  roi  s'est  soumis, 

Et  connaît  d'autant  mieux  les  dangereux  amis". 

Pour  moi ,  que  vous  croyez  au  bord  du  précipice. 
Bien  loin  de  mépriser  Attale  par  caprice, 
J'évite  les  mépris  qu'il  recevrait  de  moi 
S'il  tenait  de  ma  main  la  qualité  de  roi. 
Je  le  regarderais  comme  une  âme  commune , 
Comme  un  homme  mieux  né  pour  une  autre  fortune, 
Plus  mon  sujet  qu'époux  ;  et  le  nœud  conjugal 
Ne  le  tirerait  pas  de  ce  rang  inégal. 
Mon  peuple  à  mon  exemple  en  ferait  peu  d'estime 
Ce  serait  trop ,  seigneur,  pour  un  cœur  magnanime  : 
Mon  refus  lui  fait  grâce,  et ,  malgré  ses  désirs, 
J'épargne  à  sa  vertu  d'éternels  déplaisirs. 

FL.VMINIUS. 

Si  vous  me  dites  vrai ,  vous  êtes  ici  reine  '  : 


flatte  d'y  réussir.  Se  faire  fort  ne  peut  être  eraployi  qu'en  prose.  Plo- 
sicur»  étrangers  se  sont  imaginé  que  nous  n'avions  qu'un  langage  pour 
l.i  prose  et  pour  la  poésie  ;  ils  se  sont  hien  trompés.  (V.) 

'  Ce»  ver»  sont  ingénieusement  placés  pour  préparer  la  révolte  qui 
s  élève  tout  d'un  coup  au  cinquième  acte  :  reste  à  savoir  s'ils  la  pré- 
parent assez ,  et  s'ils  suffisent  pour  la  rendre  vraisemblable.  Mais  un 
attentat  que  des  maximes  d'État  font  sur  le  bien  public  forme  une 
;ilir:ise  trop  incorrecte  ,  trop  Irrégulière ,  et  ce  n'est  pas  parler  sa  laii- 
eiie.  (V.) 

'  Ces  malheureuses  contestations ,  ces  froides  discussions  politiques 
qui  ne  mènent  à  rien,  qui  n'ont  rien  de  tragique,  rien  d'intéressant 
font  aujourd'hui  bannies  du  théâtre.  Flaminius  et  Laodice  no  parlcjit 
:ci  que  pour  parler.  Quelle  différence  entre  Acomat  dans  Bajazit ,  el 
Flaminius  dans  Nicomède!  .\comat  se  trouve  entre  B;ijazet  et  Roxane, 
(lu'il  veut  réunir,  entre  Ro\anc  et  Atalide  ,  entre  Atalide  et  Bajazet; 
comme  11  parle  convenablement,  prudemment,  i  tous  les  trois  !  et  quel 
tr.igique  dans  tous  ces  Intérêts  1  quelle  force  de  raisons  !  quelle  pureté 
d(  langage!  quels  vers  admirables!  mais  dans  Nicomède  tout  esl  petit. 
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Sur  l'armée  et  la  cour  je  vous  vois  souveraiue; 
Le  rui  n'est  qu'une  idée  ' ,  el  n'a  de  son  pouvoir 
Que  ce  que  par  pitié  vous  lui  laissez  avoir. 
Quoi:  même  vous  aile/ jusipies  à  faire  grâce! 
Aprî-s  a-la,  madame, e\cu>ez  mon  audace; 
Soudrez  que  Rome  entiu  vous  parle  par  ma  voix  : 
Recevoir  ambassade  est  encor  de  vos  droits  ; 
On,  si  ce  nom  vous  choque  ailleurs  quen  Arménie , 
Comme  simpl'-  Romain  souffrez  que  je  vous  <!ie 
Qu'élre  allié  de  Rome,  et  s'en  faire  un  appui , 
C'est  l'uniipie  moyen  de  régner  aujourd'hui  ; 
Que  c'est  par  là  qu'on  tient  ses  voisins  eu  contrainte, 
Ses  peuples  en  re[>os  ,  ses  ennemis  en  crainte; 
Qu'un  priace  c.nI  dans  son  IrOue  à  jamais  affermi 
Quand  il  est  honoré  du  nom  de  son  ami  ; 
Qu'.vllale  avec  ce  titre  est  plus  roi ,  plus  monarque 
Que  tous  ceu\  dont  le  front  ose  en  i)orter  la  marque; 
bt(|u'cntin  .. 

LAODICE. 

Il  suflit;  je  vois  bien  ce  que  c'est  '  : 
Tous  les  rois  ne  sont  rois  qu'autant  comme  il  vous  plaît  *  ; 
Mais  si  de  leurs  Ét-its  Rome  à  sor.  gré  dispose, 
Certes  pour  son  Atlale  elle  fait  peu  de  chose; 
Kl  <iui  tient  en  sa  main  tant  de  quoi  lui  douuer 
A  mendier  pour  lui  devrait  moins  s'obstiner, 
l'our  un  prince  si  cher  sa  réserve  m'étonne: 
Que  ue  me  roffre-l-elle  avec  une  couroimc? 
C'est  trop  m'im[M)rluner  en  faveur  d'un  sujet, 
Moi  (jui  tiendrais  un  roi  (Hjur  un  indigne  objet, 
.s'il  venait  par  votre  ordre ,  et  si  votre  alliance 
Souillait  entre  S4's  mains  la  suprême  puissance. 
Ce  sont  de»  sentiments  que  je  ue  puis  trahir  ; 
.le  ne  veux  point  de  rois  qui  sachent  obéir; 
lit ,  puLvjue  vous  voyez  mon  âme  tout  entière , 
Si'igneur ,  ne  ()erdez  plus  menace  ni  prière. 

prenne  (out  rti  grosMcr;  la  dlcUon  est  si  vicieuse  qu'ell'-  dtpiirrail  le 
lond  le  pliK  liiteretMDt.  {\.', 
'    Corneille  a  dit  très-hcarrosemcnt ,  dans  Serloriut  ■■ 

Dr  (urrlli  lirulrnaala  a'uot  dr  clirU  qu'rn  iiln  ; 
•  Cela  e»t  du  «tvle  euiiil>|ue  ;  c'est  en  gt'ncral  cc-l«i  .1c  l.i  plere.  (».) 
'   Il  fùiit  autant  <fur 


376  KICOMEOE. 

l'I.AIUINlUS. 

Puis-je  ne  pas  vous  plaindre  on  cet  aveuglement  ? 
Madame  ,  encore  un  coup,  pensez-y  mûrement, 
Songe/.  mieu\  ce  qu'est  Rome  et  ce  qu'elle  peut  faire  ; 
Et ,  si  vous  vous  aime/ ,  craignez  de  lui  déplaire. 
Cartilage  étant  détruite,  Antioclius  défait , 
Hien  de  nos  volontés  ne  peut  troubler  l'effet  : 
Tout  (lécliit  sur  la  terre ,  et  tout  tremble  sur  l'onde; 
Et  Rozne  est  aujourd'hui  la  maltresse  du  monde. 

LAODICE.  ' 

La  maîtresse  du  monde  !  Ah  !  vous  me  feriez  peur 

S'il  ne  s'en  fallait  pas  l'Arménie  et  mon  cœur  ' , 

Si  le  grand  Annibal  n'avait  qui  lui  succède, 

S'il  ne  revivait  pas  au  prince  Nicomède, 

Et  s'il  n'avait  laissé  dans  de  si  dignes  mains 

L'infaillible  secret  de  vamcre  les  Romains. 

Un  si  vaillant  disciple  aura  bien  le  courage 

D'en  mettre  jusqu'au  bout  les  leçons  eu  usage  : 

L'Asie  en  fait  l'épreuve,  où  trois  sceptres  conquis 

Font  voir  en  quelle  école  il  en  a  tant  appris. 

Ce  sont  des  coups  d'essai,  mais  si  grands  que  peut-être 

Le  Capitule  a  droit  d'en  craindre  un  coup  de  maître. 

Et  qu'il  ne  puisse  un  jour... 

FLAMIMUS. 

Ce  jour  est  encor  loin, 
Madame  ,  et  quelques-uns  vous  diront,  au  besoin  , 
Quels  dieux  du  haut  en  bas  renversent  les  profanes  '  ; 
Et  que ,  même  au  sortir  de  Trébie  et  de  Cannes , 
Son  ombre  éi)ouvanta  votre  grand  Annibal. 
Mais  le  voici  ce  bras  à  Rome  si  fatal. 

»  Celle  expression  ,  placée  ici  ironiquement,  dégénère  peut-être  trop 
en  comique.  Ce  n'est  pas  là  une  bonne  traduction  de  cet  admirable  pas- 
sage d'Horace  :  Et  cancta  terrarum  subacta,  prœter  atrocem  animum 
Catonis.  Ajoutez  que  tout  tremble  sur  l'onde  est  ce  qu'on  appelle  une 
cbeville ,  mallieureusement  amenée  par  la  rime,  comme  on  l'a  déjà 
remarqué  tant  de  fois.  (Y.) 

»  Corneille  parle  évidemment  des  dieux  à  qui  le  Capltole  était  dédié  ,  de 
ces  dieux  prolecteurs  qui  le  dc'fcndirent  contre  les  Gaulois  lorsque  ces 
barbares  se  croyaient  déjà  maîtres  de  Rome.  Par  une  figure  hardie,  et 
qui  tient  même  du  sublime,  il  suppose  qu'après  les  journée»  malheureuses 
lie  Trébie  cl  de  Cannes,  l'ombre  seule  de  ce  Capitule,  si  révéré  des 
Romains  ,  suflit  pour  effrayer  Annibal,  qui  véritablement,  malgré  se» 
victoires,  n'osa  s'avaucer  au  delà  de  Capoue.  (P.) 
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SCÈNE   III. 

NICOMÉUE,  LAOUICE,  FLAMLMUS 

MCUMLDE. 

Ou  Rome  à  sesagenU  donue  un  pouvoir  bieu  large. 
Ou  vous  Ot'S  bien  long  à  faire  volrc  cliarge'. 

FLAMIMIS. 

Je  sais  quel  est  mon  ordre  ;  et ,  si  ji'o  sors  ou  non , 
C'est  à  d'autres  qu'à  vous  que  j'en  rendrai  raison. 

MCOMÈOE. 

Allez-y  doue ,  de  grâce,  et  laissez  à  ma  ilamnic 
Le  bouLcur  à  sou  tour  d'entretenir  madame  '  : 
Vous  avez  dans  son  cœur  lait  de  si  grands  progrès 
Et  vosdi»«:ours  pour  elle  ont  de  si  grands  allrails , 
Que  sans  de  grauds  efforts  je  n'y  iwurrai  ditruire 
Ce  «lue  votre  harangue  y  voulait  iiitrmluire. 

KLAMIMLS. 

Lee  malheurs  où  la  plonge  une  iudigne  amitié 
Me  faisaient  lui  donner  un  conseil  ()ar  pitié. 

MICOMbOt. 

Lui  donner  de  la  sorte  un  conseil  charitable, 
C'est  être  ambassadeur  et  tendre  et  piloyalile'. 
Vous  a-t-ii  conseillé  beaucoup  de  lâchetés  * , 
Madame  ? 

FLAMLMUS. 

Ah  :  c'en  est  trop  ;  et  vous  vous  emportez. 

MCOMÈDC. 

Je  m'emporte? 

FLAMIMIS. 

Sachez  qu'il  n'est  point  de  contrée 

'  Cet  deui  »en  ont  éW  corrigés  par  k-s  cooiédk-iM.  Ce  n'est  plu*  Ici 
uoe  Iroole  qui  peut  quelquefois  etrr  ennoblie  ;  c'est  une  ptabaaterie 
'baolument  luàigae  de  U  tragédie  et  de  la  comédie.  (V.) 

'  Cela  est  du  comique  le  plus  ne;.'llgé.    (V.) 

>  Le  mot pttoyubU  slo-nlllait  alors  compatissant,  aussi  bien  que  digne 
dfpltit.,\.i 

«  l'ne  grande  partie  de  cette  pièce  est  du  style  burlesque  ,  mats  il  y 
a  de  temps  en  temps  un  air  de  grandeur  qui  Impose  ,  rt  surtout  qui  In- 
t^reaw  p<yir  Nlcoméde;  ce  qui  est  un  trè^grand  point.  Au  reste,  Jus- 
qu'il! la  plupart  des  tcénea  ne  sont  que  des  converiatluos  asset  étrau- 
fem  a  l'intrlinie.  En  général ,  toute  scène  doit  être  une  espère  d'actloo 
qui  tait  <olr  a  l'etprtt  quelque  cbose  de  nouveau  et  d'intéressant.  iV.) 
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27S  NICOMÈUE. 

Où  li'iin  ambassadeur  la  dignité  sacrée  ... 

NICOMÈDE. 

Ne  nous  vatile/.  plus  tant  son  rang  et  sa  splendeur  : 
Qui  fait  le  conseiller  n'est  plus  ambassadeur, 
Il  excède  sa  charge,  et  lui-même  y  renonce. 
Mais  dites  moi ,  madame ,  a-t-il  eu  sa  réponse  ? 

LAODICE. 

Oui,  seigneur. 

NICOMÈ.IE. 

Sachez  donc  que  je  ne  vous  prends  plu 
Que  pour  l'agent  d'Attale,  et  pour  Flaniinius; 
Et,  si  vous  me  fâchiez,  j'ajouterais  peut-être 
Que  pour  l'empoisonneur  d'Aunibal ,  de  mon  maître. 
Voilà  tous  les  honneurs  que  vous  aurez  de  moi . 
S'ils  ne  vous  satisfont ,  allez  vous  plaindre  au  roi. 

FLAMINIUS. 

Il  me  fera  justice,  encor  qu'il  soit  bon  père  ; 
Ou  Rome  â  son  refus  se  la  saura  bien  faire. 

NICOMÈDE. 

Allez  de  l'un  et  l'autre  embrasser  les  genoux. 

FLAMIISIUS. 

Les  effets  répondront;  prince,  pensez  à  vous. 

SCÈNE  IV. 
NICOMÈDE,  LAODICE. 

NICOMÈDE. 

Cet  avis  est  plus  propre  à  donner  à  la  reine. 
,  Ma  générosité  cède  enfin  à  sa  haine  : 
I  Je  l'épargnais  assez  pour  ne  découvrir  pas 
iLes  infâmes  projets  de  ses  assassinats  ; 

Mais  enfin  on  m'y  force ,  et  tout  son  crime  éclate. 

J'ai  fait  entendre  au  roi  Zenon  et  Métrobaie; 

l'A ,  comme  leur  rapport  a  de  quoi  l'étonner  , 

Lui-même  il  prend  le  soin  de  les  examiner. 

LAODICE. 

Je  ne  sais  pas ,  seigneur ,  quelle  en  sera  la  suite; 
Mais  je  ne  comprends  point  toute  cette  conduite, 
Ni  comme  à  cet  éclat  la  reine  vous  contraint. 
l 'lus  elle  vous  doit  craindre ,  et  moins  elle  vous  craint , 
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Kl  plus  vous  la  pouvez  accabler  (rinfaïuic , 
l'Ius  elle  rousalUi<|nc  en  morlelle  eiincinie. 

MCOMÈDE. 

Mlle  pré>ietit  ma  plainte,  cl  clierclie  adroileiniMil 
A  la  faire  passer  puur  un  ressenliinent  ; 
Kl  ce  mas<pic  Iroiiipeur  de  fausse  lianliesse 
Nous  déijuise  sa  crainte ,  et  couvre  sa  faiblesse. 

LAODICE. 

Les  mystères  de  cour  souvent  sont  si  cacli(5s, 
Que  les  plus  clairvoyants  y  sont  bien  empôciiL's  '. 

Lorsque  vous  n'étiez  point  ici  pour  me  défendre, 
Je  u'avais  contre  Atlale  aucun  combat  a  rendre; 
llomc  ne  s<ingeait  poinl  à  troubler  notre  amour  : 
Uien  plu<,  on  ne  vous  soulTre  ici  que  ce  seul  jour  ; 
Kl  tians  ce  même  jour  Home  ,  en  votri'  présence, 
Avec  cbaleur  pour  lui  presse  mon  alliance. 
Pour  moi ,  je  ne  \ois  goutte  en  ce  raisonneni'.Mit' 
Qui  n'attend  point  le  teujps  de  votre  éloi;inemeiit , 
Llj'ai  devant  les  jeu\  toujours  quelque  nna..,e 
Qui  m'offusque  la  vue,  et  m'y  jette  un  ombr.i;^e. 
Le  roi  chérit  sa  fennne,  il  craint  Rome;  et,  pour  vous,        \ 
.S'il  ne  voit  vos  liants  faits  d'un  o-il  un  peu  jaltux, 
I>u  moins,  à  dire  tout,  je  ne  saurais  vous  tuire 

■  1.0  mut  clairvoyants  est  aujourd'hui  banni  du  slyle  nuble  :  o:i  ne 
■Jil  liai  uunpius  être  empêché  à  quelque  chose;  cela  est  5  peine  sduIUtI 
djiu  le  comique.  Hien  n'ist  plus  utile  que  de  comparer  :  opposon.s  i> 
zci  \cn  ceui  que  Juiiie  dit  à  Itrit.innicus,  et  qui  expriiucnt  un  scnli- 
iicnt  i  peu  prit  semblable .  quoique  dani  une  circonstance  différente  * 

If  at  coniuk  !<éroQ  rt  la  eour  qiir  d*un  Jo>ir  ; 

^Uii ,  tl  Jr  l'ox-  diif  ,  b«l»  !  djnt  crltr  cour 

Cooibiro  tuut  rr  qu'un  dit  rti  In  n  dr  ce  .^u'on  pexwl 

QuT  la  Lourbr  rt  \r  cxeur  toni  pen  iTinlrlligrnrr  î 

Atcc  coinbiro  de  Jdf  on  y  ;r.*lèii  »a  fol  ! 

Quel  t^i  nr  éittnftr  r(  pour  vous  >  I  pour  ami 
Volli  le  <t;le  de  la  n-ilare;  rc  $ont  U  des  vers:  c'est  ainsi  qu'on  doit 
écrire.  C'itt  une  dispute  bien  Inutile,  b  en  puérile,  que  celle  qui  <lura 
U  lunig-tempi  entre  les  gros  de  lettres  sur  le  mérite  de  rornellle  rt  dv 
R»'  Ine.  Qu'importe  1  la  connaissance  de  l'art ,  aui  réyles  de  U  lan^'ue  , 
à  U  pureté  du  style,  1  l'élégance  des  vers  ,  que  l'un  suit  \enu  le  premier 
et  s^ill  parti  de  plus  lnln  ,  et  que  l'autre  ait  trouve  la  route  aplanie  ?  ces 
frl  o  sqncitluos  n'apprennent  point  comment  il  faut  p.irler.  Le  bat  de 
ce  eotii.i  entiifr,  je  ne  puis  trop  le  reJlre,  est  de  làelur  de  former  des 
po«lcs,cl  de  or  Lais^r  aucun  doute  sur  notre  langue  aux  étrangers 
(V.) 
*  K\pr<.-ttion  piipulatrc  et  basse.  (V.) 
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Qu'il  csl  (rop  bon  mari  pour  Hrc  assoz  lum  ])ère  '. 
Voyez  (|ii('l  contre-temps  Altale  prend  ici  *! 
Qui  l'appelle  avec  nous?  quel  projet?  quel  souci? 
(c  conçois  mai,  seigneur,  ce  qu'il  faut  que  j'en  pense; 
Mais  j'en  romprai  le  coup ,  s'il  y  faut  ma  présence. 
Je  vous  quitte. 

SCÈNE  V. 

NICOMÈDE,  ATTALE,  LAODICE. 

ATTALE. 

Madame,  un  si  doux  entretien 
N'est  plus  charmant  pour  vous  quand  j'y  n>ôle  le  mien. 

LAODICE. 

Votre  imporlunité,  que  j'ose  dire  extrême, 
Me  peut  entretenir  en  un  autre  moi-môme  : 
Il  connaît  tout  mon  cœur,  et  répondra  pour  moi, 
Connue  à  Flaminius  il  a  fait  pour  le  roi. 

SCÈNE  VI. 

NICOMÈDE,  ATTALË. 

ATTALE. 

Puisque  c'est  la  chasser,  seigneur,  je  me  retire. 

Nico>n':DE. 
Non ,  non  ;  j'ai  quelque  chose  aussi  bien  à  vous  dire , 
Prince.  J'avais  mis  bas ,  avec  le  nom  d'aîné , 
L'avantage  du  trône  où  je  suis  destiné; 
Et,  voulant  seul  ici  défendre  ce  que  j'aime , 
Je  vous  avais  prié  de  l'attaquer  de  même. 
Et  de  ne  mêler  point  surtout  dans  vos  desseins 
Ni  le  secours  du  roi ,  ni  celui  des  Romains. 
Mais,  ou  vous  n'avez  pas  la  mémoire  fort  lionne , 


'  On  ne  s'exprimerait  pas  autreinent  dans  une  coiiiéilie.Tu'iqirici  un 
:ic  voit  qu'une  petite  intrigue  et  'Je  petites  jalousies.  Ce  (jui  est  cnc^.re 
liicn  plus  du  ressort  de  la  comédie  ,  c'est  cet  Attals  qui  vient  n'.iv.inl 
rien  à  dire,  et  à  qui  Laodice  dit  qu'il  est  un  importun.  (V.) 

'  On  ne  dit  point  prendre  tin  contre-temps;  et,  quand  on  le  dirait. 
Il  ne  fau<!rait  pas  se  servir  de  ces  tours  tnip  familiers.  (V.) 


ACii:  m,  scf:.M:  vi.  wi 

Ou  vous  n'y  meftoz  rieu  de  ce  qu'on  vous  onlonne  '. 

ATTALE. 

Seigneur,  vous  me  forcez  à  m'en  souvenir  mul , 
Quanil  vous  n'achevé/,  pas  de  rendre  tout  t'gal. 
Nous  vous  dtifailes  bien  «le  nueliiues  droits  d'aînesse  : 
Mais  vous  défaites  vous  du  cnur  de  la  princesse, 
De  toutes  les  vertus  (jui  vous  en  font  aimer. 
Des  hautes  quiUités  (lui  savent  tout  charmer. 
De  trois  sce|itres  con(]uis,  du  ^ain  de  six  batailles. 
Des  glorieux  assauts  de  plus  de  cent  murailles? 
Avec  de  tels  seconds  rieu  n'est  pour  vous  douteux. 
Rendez  donc  la  princesse  t^gale  entre  nous  de;:\  »  : 
Ne  lui  laissez  |)lus  voir  ce  long  amas  *  de  gloire 
Qu'a  pleines  mains  sur  vous  a  versé  la  victoire; 
tl  faites  quelle  puisse  oublier  une  fois 
Et  vos  rar<îs  vertus  et  vos  fameux  exploits; 
Ou  coutre  son  amour,  contre  votre  vaillance, 
Souflre/  Rome  et  le  roi  dedans  l'autre  balance  : 
Le  pou  qu'ils  ont  gagné  vous  fait  assez  juger 
Qu'ils  n'y  mettront  jamais  qu'un  contre-poids  léger. 

NICOMÈDE. 

C'est  n'avoir  pas  perdu  tout  votre  temps  à  Rome, 
Que  vous  savoir  ainsi  défendre  en  galant  lionnne  : 
Vous  avez  de  l'esprit ,  si  vous  n'avez  du  cœnr  '. 

'  Cfi  Jcu\  vers  ,  aiii>l  qiic  le  Uorriior  de  crllc  sccni",  snnt  um-  ironie 
nuire  ijui  pcut-flre  a>ilittrup  le  caiaclrir  d'Attjlr,  (jiio  Corneille 
rrpendaat  tcuI  rrnilre  intéressant.  II  parait  étonnant  (jue  Mcoraède 
pirate  de  la  fraDdcur  U'iiue  i  ioJurlcMcul  ic  moaiic,  et  qu'Attalc, 
qui  est  braTc  et  généreux  ,  et  qui  va  bientôt  en  donner  des  preuves  , 
ait  la  eomplalsaucc  de  le  souffrir.  Plus  on  examine  cette  pièce,  plus 
on  troure  qu'il  falljlt  l'intituler  coiuédle,  ainsi  (|ue  Don  ■•tanche  W  i- 
rajon. 

>  Il  fallait ,  rendez  le  combat  é-jal.  iV.) 

'  £oUeau  a  dit  apré»  Corneille  : 

Mais.  fuMJrx.vouA  iwn  irHcrruIr  en  droite*  ligof, 
il  Touj  or  înim  voir  qu'une  buïsrter  imtignr  , 
Cp  long  amas  d*.iîriii  tyif  tous  diftamn  tous 
Soa(  aiitanl  de  tcxnuins  qui  pailrnt  contre  T>tif. 

Sat.  V.  V.  37.  (V.J 

«  Il  ne  doit  pas  traiter  sou  frérc  Je  poltron  ,  puisque  ce  frère  vi 
laire  une  action  trt>-belle,  et  que  ci't  outraj;':  "léiue  dcvr.ill  l'empicber 
*i  la  faire.  ^V.) 

fS. 
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SCKNK  VII. 

ARSINOÉ,  MCOMKDi:,  ATTALK,  ARASI'I':. 

Al'.ASI'E. 

Seigneur,  le  "oi  vous  mande. 

NICOMÈDE. 

Il  me  mande? 

ARASPE. 

Oui,  s"iiincur 

ARSINOÉ. 

prince,  ia  calomnie  esl  aisée  à  détruire. 

NICOMÈDE. 

J'ignore  à  quel  sujel  vous  m'en  venez  instruire, 
Moi  qui  ne  doute  point  de  cette  vérité, 
Madame. 

AllSl.NOÉ. 

Si  jamais  vous  n'en  aviez  douté, 
Prince,  vous  n'auriez  pas  ,  sous  l'espoir  ([ui  vous  flatte, 
Amené  de  si  loin  Zenon  et  .Métrobate. 

.NICOMÈDE. 

Je  m'obstinais ,  madame,  à  tout  dissimuler; 
.Mais  vous  m'avez  forcé  de  les  faire  parler. 

ARShNOÉ. 

La  vérité  les  force ,  et  mieux  que  vos  largesses. 

Ces  hommes  du  commun  tiennent  mal  leurs  promesses; 

Tous  deux  en  ont  plus  dit  qu'ils  n'avaient  résolu. 

NICOMÈDE. 

J'en  suis  fâché  pour  vous  ,  mais  vous  l'avez  sniili'. 

.\RSIN0É. 

Je  le  veux  bien  encore,  et  je  n'en  suis  fâchée 
Que  d'avoir  vu  par  là  votre  vertu  tachée, 
Et  qu'il  faille  ajouter  à  vos  titres  d'honneur 
La  noble  qualité  de  mauvais  suborneur. 

NICOMÈDE. 

Je  les  ai  subornés  contre  vous  h  ce  compte  ? 

ARSlNOÉ. 

J'en  ai  le  déplaisir,  vous  en  aurez  la  honte. 

MCOMÈDE. 

Et  vous  pensez  par  \h  leur  ôter  tuut  crédit? 

ARSLNOÉ. 

Non  ,  seiijneur  ;  je  me  tiens  à  ce  qu'ils  en  ont  dit. 


ACTE  III,  Scf:.M.  VIII.  J 

MCOMLDE. 

(Ju'oiil-ils  Jil  t|'ii  vous  plaisp,  clqiie  vous  vouliez  croire' 

VUSI.VJÉ. 

Deux  moU  de  vcrilé  cjui  vous  coiiibli'ul  de  gloire. 

MCOMKUE. 

l'eut-on  Kivoir  de  vous  ces  deux  mots  iinportaiils? 

A  II  ASP E. 

Seigneur,  le  roi  s'ennuie,  et  \ous  tardez  longtemps. 

VRSI.NOé. 

Vous  les  saurez  de  lui  .  c'est  trop  le  faire  attendre. 

MCOMKDE. 

Je  commente,  mailame,  enfin  à  vous  entendre  : 
Son  amour  conjugal ,  cliassatit  le  paternel , 
Vous  fera  l'iimoceutc,  et  moi  le  triiiiiiiel. 
Mais... 

AltSlNOK. 

.Vclievcr.,  seigneur:  ce  mais,  ipie  M.ut-il  di:e> 

.MCOMÈDE. 

Deux  mots  de  vériUi  qui  font  que  Je  respire. 

ARSI>OÉ. 

l'eut-on  savoir  de  vous  ces  deux  mots  importants.' 

MCOMbDE 

Vous  les  saurez  du  roi  ;  je  tarde  troj,  longtem|)S. 

SCÈ.NE  Vlll. 
ARSI-NOt":,  .\TT.\LE. 

AnSINOÉ. 

.Nous  triomphons,  .\ttale;  et  ce  grand  .NicomèJe 
Voit  quelle  digne  is-ue  à  ses  fourbes  succède  '. 
Les  deux  accusateurs  que  lui-mOme  a  produits, 
(Jue  p«jur  rassas>iner  je  dois  avoir  .séduits, 
l'onr  me  calomnier  subornés  par  lui-même, 
.N'ont  bU  bien  soutenir  uti  si  noir  strat;igème  : 
luus  deux  ni'.jnt  accusée,  et  tous  deux  avoué 

'  CclU-  fauiM  accuullun  ,  Uién]);<^e  par  .\rslno(? ,  u'csl  pas  sall^  qiu  1- 
nue  tiabUcK,  mais  t-lle  est  sans  nublesse  cl  »ans  trjgt(|iie.  Puurquui  li-s 
prtits  mujrclu  d('plaUfDl-lls ,  lainJU  que-  les  graiid:i  iTiiucs  (ont  Uiiil 
«i  e  .et  ?  c'c»l  que  Ici  un>  iiinplrcnl  la  Urn  iir,  lis  autre»  !<•  ni(*prl< ,  c'isl 
par  la  mciac  raltoo  qu'on  alinc  h  i-nli-ndri-  parler  d'un  grau  1  conque- 
1  .1  plutôt  que  d'un  «ulcur  ordlii.iirc. 


•28i  MCOMÈDK. 

[/iiifAmo  et  lAchc  loiir  qu'un  prinro  m'a  jou<i. 

Qu'en  présente  des  rois  les  vérités  sont  fortes  ! 

Que  pour  sortir  li'un  cœur  elles  trouvent  de  purlcs  ! 

Qu'on  en  voit  le  mensonge  aisément  confondu  1 

Tous  deux  voulaient  me  perdre,  et  tous  deux  l'ont  perdu. 

ATTALK. 

.le  suis  ravi  de  voir  qu'une  telle  imposture 
Ait  laissé  votre  tjloire  et  plus  grande  et  plus  juire; 
Mais  pour  l'examiner,  et  bien  voir  ce  que  c'est , 
Si  vous  pouviez  vous  mettre  un  peu  hors  d'intérêt , 
Vous  ne  pourriez  jamais,  sans  un  peu  de  scmpule  , 
Avoir  pour  deux  méchants  une  âme  si  crédule. 
Ces  perfides  tous  deux  se  sont  dits  aujourd'hui 
Ll  subornés  par  vous,  et  subornés  par  lui  : 
Contre  tant  de  vertus ,  contre  tant  de  victoires , 
Doit-on  (pielque  croyance  à  des  âmes  si  noires.» 
Qui  se  confesse  traître  est  indigne  de  foi. 

ARSINOÉ. 

Vous  êtes  généreux  ,  Attale ,  et  je  le  voi , 
Môme  de  vos  rivaux  la  gloire  vous  est  chère. 

ATTALE. 

si  je  suis  son  rival ,  je  suis  aussi  son  frère  ; 

Nous  ne  sommes  qu'un  sang ,  et  ce  sang  dans  mon  cœur 

A  peine  à  le  passer  pour  c-alomniateur  ' . 

ARSlNOÉ. 

Et  vous  en  avez  moins  à  me  croire  assassine , 
Moi,  dont  la  perte  est  sûre  à  moins  que  sa  ruine.^ 

ATTALE. 

Si  contre  lui  j'ai  peine  à  croire  ces  témoins , 
Quand  ils  vous  accusaient  je  les  croyais  bien  moins. 
Votre  vertu  ,  madame,  est  au-dessus  du  crime. 
Souffrez  donc  que  pour  lui  je  garde  un  peu  d'estime  : 
La  sienne  dans  la  cour  lui  fait  mille  jaloux , 
Dont  quelqu'un  a  voulu  le  perdre  auprès  de  vous; 
Et  ce  lâche  attentat  n'est  qu'un  trait  de  l'envie 
Qui  s'efforce  à  noircir  une  si  belle  vie. 

Pour  moi  (si  par  soi-même  on  ppul  juger  d'autiui). 
Ce  que  je  sens  en  moi ,  je  le  présume  en  lui. 


'  -J  peine  à  le  passer  n'est  pas  français    on  ,  dit  dans  le  comique ,  te 
le  passe  pour  honnête  homme.  (V.) 


ACTK   IV,  SC1..NL  I.  18* 

Contre  un  si  t;ranil  riv;il  j'agis  à  forte  ouverte, 
Siiiis  bleà.-^r  son  hoiuieur ,  sans  pratiniier  sa  iurte. 
J'emprunte  liu  secours,  et  le  fais  liauteniciil  ; 
Je  trois  qu'il  n'iigit  pas  moins  ^énéreuseineiil , 
Qu'il  n'a  que  les  desseins  où  sa  gloire  l'invite, 
tt  n'oppt)se  à  mes  vœux  (jue  son  propre  niérile. 

ARSI.NOÉ. 

Vous  êtes  peu  tlu  monde  ,  et  savez  mal  la  cour. 

ATTALE. 

tst-ce  autrement  qu'en  prince  on  doit  traiter  famour? 

AnSI.NOÉ. 

Vous  le  traitez ,  mon  fds ,  et  parlez  en  jeune  homme. 

ATTALE. 

Madame ,  je  n'ai  vu  que  des  vertus  à  Rome. 

ARSINOÉ. 

Le  temps  vous  apprendra,  par  de  nouveaux  emplois, 

Quelles  vertus  il  faut  à  la  suite  des  rois. 

Ct  |)ondaiit,  si  le  prince  est  encor  votre  frère , 

Souveucz-vous  aussi  que  je  suis  votre  mère  ; 

Kt ,  malgré  les  soupçons  que  vous  avez  conçus. 

Venez  savoir  du  roi  ce  (ju'il  croit  là-tiessus. 


ACTE   QUATRIÈME. 
SCÈNE  PREMIÈRE'. 

PRUSIAS,    ARSINOÉ,    ARASPE. 

PRL'SIAS. 

Faites  Tenir  le  prince ,  Aras()e. 

(Araspc  reulre.  ) 

Et  vous,  madame, 

■  Arsinoé  Joue  [ireclitfiiicut  le  rôle  de  la  femmo  du  Malaitr  imag- 
naire,  el  l'ruslns  riiiil  du  Malad'-,tni\  croit  <a  fciiiiiii'.  Trf^M-SMUVcnt  di« 
•rênes  tn^iqucs  out  le  ni(uic  fund  que  des  scènes  de  cuiui'dic  c'est 
alor<  qu'il  fjut  faire  les  plus  (grands  eftorti  pour  fortIOcr  par  le  sl\lc 
U  ralhlesse  du  sujet.  On  ne  peut  caclier  entièrement  le  défaut ,  m.il»  cm 
Pome,  on  l'eioliellit  par  le  charuic  de  la  puCile  :  aiu:>t  dans  MilUridatt . 
dau-  Oritannicui  .  etc.  ,V.) 


2.SG  MCO.MI.DK. 

(îcIl'IIi'/.  lies  soupirs  dont  vous  me  percez  l'âme. 
Quel  besoin  d'accabler  mon  cœur  de  vos  donlcMiis  , 
Quand  vous  y  louvez  tout  sans  le  secours  des  pleti!ï>? 
Quel  besoin  que  ces  pleurs  prennent  votre  défense  ? 
Doulé-je  de  son  crime  ou  de  votre  innotence? 
Et  reconnaissez-vous  que  tout  ce  (ju'ii  m'a  dit 
l'ar  ([iiehiue  impression  ébranle  mon  esprit? 

ARSINOÉ. 

Ah  !  seigneur  ,  est-il  rien  qui  répare  l'injure 
Que  fait  à  l'innocence  un  moment  d'imposture? 
tt  peut-on  voir  mensonge  assez  lût  avorté 
l'our  rendre  à  la  vertu  toute  sa  pureté? 
Il  en  reste  toujours  quelque  indigne  mémoire 
Qui  porte  une  souillure  à  la  plus  haute  gloire. 
Combien  en  votre  cour  est-il  de  médisants  ? 
Combien  le  prince  a-t-il  d'aveugles  partisans , 
Qui ,  sachant  une  fois  (ju'on  m'a  calomniée , 
Croiront  «pie  votre  amour  m'a  seul  justifiée? 
!it  si  la  moindre  tache  en  demeure  à  mon  nom  , 
Si  le  moindie  du  peuple  en  conserve  un  soupçon , 
Suis  je  digne  de  vous?  et  de  telles  alarmes 
l'ouchent-elles  trop  peu  pour  mériter  mes  larmes  ? 

l'RUSlAS. 

\h  !  c'est  trop  de  scrupule,  et  trop  mal  présumer 
U'un  mari  (jui  vous  aime ,  et  qui  vous  doit  aimer. 
La  gloire  est  plus  solide  après  la  calomnie , 
Et  brille  d'autant  mieux  qu'elle  s'en  vit  ternie. 
Mais  voici  Nicomède,  et  je  veux  qu'aujourd'hui... 

SCÈNE   II. 

PRUSIAS,  ARSINOÉ,  NICOMÈDE,  ARASPE ,  gardfj 

ARSlNOÉ. 

Grâce ,  grâce ,  seigneur ,  à  notre  unique  appui  ! 
Grâce  à  tant  de  lauriers  en  sa  main  si  fertiles! 
Grâce  à  ce  conquérant ,  à  ce  preneur  Je  villes  ! 
Grâce... 

NICOMÈDE. 

De  quoi,  madame?  est-ce  d'avoir  conquis 
Trois  sceptres ,  ((ue  ma  perte  expose  à  votre  fils? 
D  avoir  porté  si  loin  vos  armes  dans  l'Asie, 


ACil.  IV,  SCI.  Œ   II.  îb; 

Que  luëiiie  vutre  Ruine  en  a  pris  jalousie. ' 
D'avoir  trop  soutenu  la  majosl<^  îles  rois .' 

I  rop  rcini>li  votre  cour  du  bi  iiil  de  mes  cx|iloils.» 
Trop  du  grand  Aiinibal  praliipié  les  nviximes.' 

S'il  fautgriic  pour  moi ,  clioisisse/.  de  mes  crimes, 
r.cs  voilà  tous,  madame;  et  si  vous  y  joigne/ 
D'avoir  cru  des  méclianls  par  tiULltjue  autre  gagnés, 
D'avoir  une  ime  ouverte  ,  une  franchise  entière  , 
Qui,  dans  leur  artifice,  a  mamiué  de  lumière, 
C'est  gloire  et  non  pas  crime  à  ipii  ne  voit  le  jour 
Qu'au  milieu  d'une  armée  ,  et  loin  de  votre  cour. 
Qui  n'a  que  la  verliMJe  son  intelligence  ' , 
El ,  vivant  sans  remonls  ,  marche  sans  défiance. 

ARSl.Noi. 

Je  m'en  di-dis,  seigneur  :  il  n'est  point  criminel. 
S'il  m'a  voulu  noircir  d'un  opprobre  éternel, 

II  n'a  fait  (pi'obeir  à  la  haine  ordinaire 
Qu'imprime  à  ses  pareils  le  nom  de  belle-mère. 
Dec>  lie  aversion  son  cœur  préoccupé 
M'impute  tous  les  traits  dont  il  se  sent  frapjté. 
Que  son  maître  .\nnibal ,  malgré  la  foi  publique. 
S'abandonne  aux  fureui-s  d'une  terreur  panique; 
Que  ce  vieillard  confie  et  gloire  el  liberté 
IMulot  au  désespoir  qu'a  l'hospilalilé; 

Ces  terreurs,  ces  fureurs ,  sont  de  mon  artifice. 

Quelque  appas  que  lui-même  il  trouve  en  Laodice, 

C'eàt  moi  qui  fais  qu'.xllale  a  des  yeux  comme  lui  ; 

C'est  moi  qui  force  Rome  à  lui  ser\  ir  d'appui  ; 

De  o.-tte  seule  main  part  tout  ce  qui  le  blesse , 

Et  pour  venger  ce  maître  el  sauver  sa  maltresse , 

S'il  a  lâché,  seigneur,  de  m'éloigner  de  vous, 

Tout  est  trop  excusable  en  un  amant  jaloux. 

Ce  l.iible  el  vain  effort  ne  touche  j)oinl  mon  âme. 

Je  sais  que  luul  mon  crime  est  d'être  voire  femme; 

Que  ce  nom  seul  l'oblige  à  me  pcrsécuU'r  : 

Car  enfin  hors  de  là  que  poul-il  m'impuler  ? 

.Ma  voix  ,  depuis  dix  ans  qu'il  commande  un<>  armé« 

A-l-elle  refusé  d'eullcr  sa  renommée! 

Et  lorsqu'il  l'a  fallu  puissamment  secourir , 

•  CfU  Tcut  dlrr,  qui  ne  t'mlend  i/u'avec  la  vertu  iV.j 
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Que  la  luoindro  longueur  l'aurait  laissé  périr, 
Quel  autre  a  mieux  pressé  les  secours  nécessaires:' 
Qui  l'a  iuieu\  dégagé  de  ses  destins  contraires  .■ 
A-t-il  eu  près  de  vous  un  plus  soigneux  agent 
Peur  li;\ter  les  renforts  et  d'honinies  et  d'argent? 
Vous  le  savez  ,  seigneur,  et  pour  reconnaissance, 
Après  l'avoir  servi  de  toute  ma  puissance, 
Je  vois  qu'il  a  voulu  me  perdre  auprès  de  vous  : 
Mais  tout  est  excusable  en  un  amiint  jaloux  ; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 

PKUSUS. 

Ingrat,  que  peux-tu  dire? 

NICOMÈDE. 

Que  la  reine  a  pour  moi  des  bontés  que  j'admire. 
Je  ne  vous  dirai  point  ((ue  ces  puissants  secours 
Dont  elle  a  conservé  mon  honneur  et  mes  jours , 
Et  qu'avec  tant  de  pompe  à  vos  yeux  elle  étale , 
Travaillaient  par  ma  main  à  la  grandeur  d'Attale; 
Que  par  mon  propre  bras  elle  amassait  pour  lui , 
El  préparait  dès  lors  ce  qu'on  voit  aujourd'hui. 
Par  quelques  sentiments  qu'elle  aye  été  poussée, 
J'en  laisse  le  ciel  juge,  il  connaît  sa  pensée; 
11  sait  pour  mon  salut  comme  elle  a  fait  des  vœux  ; 
11  lui  rendra  justice  ,  et  peut-être  à  tous  deux. 

Cependant,  puisque  enfin  l'apparence  est  si  belle , 
Elle  a  parlé  pour  moi ,  je  dois  parler  pour  elle , 
Et  pour  son  intérêt  vous  faire  souvenir 
Que  vous  laissez  longtemps  deux  méchants  à  punir. 
Envoyez  Métiobate  et  Zéuon  au  supplice. 
Sa  gloire  attend  de  vous  ce  digne  sacrifice  : 
Tous  deux  l'ont  accusée;  et  s'ils  s'en  sont  dédits 
Pour  la  faire  innocente  et  charger  votre  fils, 
Ils  n'ont  rien  fait  pour  eux ,  et  leur  mort  est  trop  juste 
Après  s'être  joués  d'une  personne  auguste. 
L'offense  une  fois  faite  à  ceux  de  notre  rang 
Ne  se  répare  point  que  par  des  flots  de  sang  : 
On  n'en  fut  jamais  quitte  ainsi  pour  s'en  dédire. 
il  faut  sous  les  tourments  que  l'imposture  expire; 
Ou  vous  exposeriez  tout  votre  sang  royal 
A  U  légèreté  d'un  esprit  déloyal. 
L'exemple  est  dai)ii>Tcu\  et  liasarde  nos  vies , 
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S'il  met  C!:  6ùr«lé de  telles  caluiiiuici  '. 

ÀIISINOÉ. 

Quoi:  seigneur,  les  punir  «Je  la  siucérilé 

Qui  soudain  dans  leur  bonclte  a  mis  la  vérilë, 

Qui  vous  a  contre  moi  sa  fourbe  découverte , 

Qui  vous  rend  votre  femme  et  m'arruclieà  ma  |k'iI(  , 

Qui  vous  a  retcim  d'eu  prononcer  l'an  Cl  ; 

ht  couvrir  tout  cela  de  mou  seul  intérêt  ! 

t'est  être  trop  adroit,  priuce,  et  trop  bien  l'entendre  ». 

PRtSUS. 

Laisse  la  Metrohute,  et  songe  à  te  défendre, 
l'urge-toi  dun  forfait  si  bouteu.v  et  si  bas. 

MCOUkDt. 

M'en  purger  !  moi ,  seigneur  !  vous  ne  le  croyez  pas  ^  ! 
Vous  ne  savez  que  trop  qu'un  homme  de  ma  sorte  , 
Quand  il  se  rend  coupable  ,  un  [teu  plus  haut  se  porte , 
Qu'il  lui  faut  un  grand  crime  à  tenter  son  devoir  * , 
Où  sa  gloire  se  sauve  à  l'ombre  du  pouvoir. 

Soulever  votre  peuple,  et  jeter  votre  armée 
Dedans  les  intérêts  d'une  reine  opprimée; 
Venir,  le  bras  levé  ,  la  tirer  de  vos  maius  , 
Malgré  l'amour  d'Altale  et  l'effort  des  Romains , 
El  fondre  eu  vos  pavs  contre  leur  lyraimie 
Avec  lousTOS  soldais  et  toute  rArméiiie; 


'  L'eipressloa  propre  était ,  s'il  laisse  de  tellet  calomnie*  Impuuies. 
Or.  ne  met  point  U  calomnie  en  sûrcui,  on  l'enhardit  par  rinipunllc. 
(v.) 

>  Ce  toa  bourgeoU  rcno  encore  le  rôle  d'.^nlnoé  plu>  bas  et  plus 
p<'UL  L'accoMtloD  d'an  às:>asslnat  devait  au  moins  Jeter  du  tragique 
dans  la  plice  ;  mala  U  j  prodoi'.  i  peine  un  faible  lnt(!rét  de  curiosilo. 

3  Ce  ren  Mt  bean  ,  noble ,  convenable  au  caractère  et  1  la  situation  , 
U  lait  voir  tons  les  défauts  pr^édents.  (V.)  — Ce  rcr^  est  si  beau  ,  que 
Voltaire  t'en  est  ressouvenu  daus  'Jtdipe,  en  faisant  dire  i  Jocosti- 
par  PlUloctéle  : 

Qui  ?  mol ,  de  tel*  foKaiU .'  moi ,  do  iMiiiipti»  ! 

Et  quT  de  votre  «punz...  Voiu  at  le  cru)ri  p.uj  (P.) 

*  l'n  homme  de  ta  torU ,  qui  un  peu  plus  haut  te  porte ,  et  à  nul 
U  faut  un  grand  crime  à  tenter  ton  devoir,  n'a  pas  un  style  dl|;ncde 
ce  beau  ven  : 

U'rD  piir|rr ,'  om»  ,  trifnryr  :  votu  oc  Ir  cro)ct  p». 

II  y  a  (le  la  irrandrur  dans  ce  que  dit  McomèJe ,  mais   II  faut  que   la 
(Taodeur  et  la  puret«  du  style  y  rtpoudeat.  iV.; 
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C'est  ce  que  jouirait  faire  un  homme  tel  (|ue  moi, 
S'il  pouvait  se  résoudre  à  vous  manquer  de  foi. 
La  fourbe  n'est  le  jeu  que  des  petites  âmes , 
Et  c'est  la  proprement  le  partage  des  fenunes. 

Punissez  donc,  seigneur,  Métrobate  et  Zenon; 
Pour  la  reine,  ou  pour  moi,  faites-vous-en  raison. 
A  ce  dernier  moment  la  conscience  presse; 
Pour  rendre  comple  aux  dieux  tout  respect  humain  cesse', 
Et  ces  esprits  légers,  approchant  des  abois  *, 
Pourraient  bien  se  dédire  une  seconde  lois. 

AUShNOÉ. 

Seigneur... 

MCOMÈDE. 

Parlez ,  madame ,  et  dites  quelle  cause 
A  leur  juste  supplice  obstinément  s'oppose; 
Ou  laissez-nous  penser  qu'aux  portes  du  trépas 
lis  auraient  des  remords  qui  ne  vous  plairaient  pas. 

AilSIKOÉ. 

Vous  voyez  à  quel  point  sa  haine  m'est  cruelle; 

Quand  je  le  justifie,  il  me  fait  criminelle  : 

Mais  sans  doute,  seigneur,  ma  présence  l'aigrit. 

Et  mon  éloignement  remettra  son  esprit  : 

11  rendra  quelque  calme  à  son  cœur  magnanime. 

Et  lui  pourra  sans  doute  épargner  plus  d'un  crime. 

Je  ne  demande  point  que  pur  compassion 
Vous  assuriez  un  sceptre  à  ma  protection  ^ , 
Ni  que,  pour  garantir  la  personne  d'Atlale, 
Vous  partagiez  entre  eux  la  puissance  royale  : 
Si  vos  amis  de  Rome  en  ont  pris  quelque  soin , 
C'était  sans  mon  aveu,  je  n'en  ai  pas  besoin. 
Je  n'aime  point  si  mal  que  de  ne  vous  pas  suivre  "*, 
Sitôt  qu'entre  mes  bras  vous  cesserez  de  vivre  ; 
Et  sur  votre  tombeau  mes  premières  douleurs 
Verseront  tout  ensemble  et  mon  sang  et  mes  pleurs. 

'  Ces  idées  sont  belles  et   listes.  (V.) 

'  Cette  expression  des  abois,  qui  par  elle-mênie  n'est  pas  nuble, 
n'est  plus  d'usage  aujourd'hui. 

3  Le  sens  n'est  pas  assez  clair;  elle  veut  dire,  que  ma  protection  as- 
sure le  sceptre  à  mon  fils.  (V.) 

4  Cela  n'est  pas  français;  Il  fallait,  j£  vous  aime  trop  pour  ne  vous 
pas  suivre  :  ou  plutôt  M  ne  fallait  pas  exprimer  ce  sentiment,  qui  est 
ailmlrui)le  quand  il  est  \ta  ,  ridicule  qtv>nd  il  est  faux,  (V.) 
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rni'si.v». 
AL .'  aiadame! 

Oui ,  seigneur,  celle  lieure  iuforluiiée 
Par  vos  deruicrs  soii|iirs  clora  ma  desliuée  ; 
l.t,  {iuisi]ue  ainsi  jamais  il  i.e  sera  mon  roi, 
Qu'ai-je  à  craindre  de  lui?  ijue  peul-U  contre  moi? 
lout  ce  que  je  demande  eu  faveur  de  ce  gage , 
De  ce  filt  qui  déjà  lui  donne  lanl  d'ombrage, 
C'esl  que  chez  les  Romains  il  relourue  achever 
Des  jours  que  dans  leur  sein  vous  files  élever  ; 
Qu'il  retourne  y  traîner,  sans  péril  el  sans  gloire, 
De  voire  aiuour  pour  moi  lijnpuiâsaule  mémoire. 
Ce  grand  prince  vous  sert ,  el  vous  servira  mieux 
Quand  il  n'aura  plus  rien  qui  lui  blesse  les  yeux  : 
tl  napprélieudcz  j)oiul  Rome,  ai  sa  vengeance  ; 
Contre  lout  son  |>ouvoir  il  a  trop  de  vaillance  : 
Il  sait  tous  les  secretâ  du  fameux  Annibal, 
De  ce  liéros  à  Rome  en  tous  lieux  si  latal , 
Que  r.\sie  et  lAfrique  adioireut  l'avantiàge 
Quen  tire  Aulioclms ,  el  qu'en  reçut  Cartbage. 

Je  me  relire  donc,  aûn  ((u'en  liberté 
Les  tendresses  du  sang  pressent  votre  bonté; 
Ll  je  ne  veux  |)lus  voir  ni  qu'en  votre  présence 
Cn  prince  <iue  j'estime  indignement  m'offense, 
Ni  que  je  sois  forcée  à  vous  mettre  en  courroux 
Contre  un  lils  si  vaillant  et  si  digne  de  vous. 

SCENE  III. 
PRUSIAS,   MCO.MÈDE,    AR.\SPE, 

PKUSIAS. 

.Nicomède ,  en  deux  mots ,  ce  désordre  me  fâche  ' . 
Quoi  «luon  t'ose  imputer,  je  ne  te  crois  point  lâche. 
Mais  donnons  (juelque  chose  à  Rome  <|ui  se  plaint , 
Et  tâchons  d'assurer  la  reine  qui  le  craint  '. 

■  Le  mot  fdcher  est  blea  bourgeois.  Ce  Ters  coiiUaue  el  trivial  Jette 
du  riJlcale  sur  le  caractère  de  PnuUs,  et  fa!t  trop  apercevoir  au 
«pcclatcur  que  toute  rinUiguc  de  celte  tragédie  n'cal  qu'une  tracatserlo 

'V) 

»  Le  mot  d'assurer  n'ot  pas  fraiiçali  ;c'  ,  tl  faut   dt  rassurer  :  on 
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J'ai  tendresse  pour  toi ,  j'ai  passion  pour  elle  ; 
Et  je  ne  veux  pas  Toir  cette  haine  éternelle, 
Ni  que  des  sentiments  que  j'aime  à  voir  durer 
Ne  régnent  dans  mon  cœur  que  pour  le  diicliirer. 
J'y  veui  mettre  d'accord  l'amour  et  la  nature  : 
Être  père  et  mari  dans  cette  conjoncture... 

Nrtoiui^DE. 
Seigneur,  voulez-vous  bien  vous  en  fier  à  moi.* 
Ne  soyez  l'un  ni  l'autre. 

PRUSI.VS. 

Et  que dois-je être? 

NICOMÈDE. 

Roi. 
Reprenez  hautement  ce  noble  caractèie. 
Un  véritable  roi  n'est  ni  mari  ni  père  ; 
Il  regarde  son  trône ,  et  rien  de  plus.  Régnez  ; 
Rome  vous  craindra  plus  que  vous  ne  la  craignez  '. 
Malgré  cette  puissance  et  si  vaste  et  si  grande ,  i 

Vous  pouvez  déjà  voir  comme  eUe  m'appréhende , 
Combien  en  me  perdant  elle  espère  gagner , 
Parce  qu'elle  prévoit  que  je  saurai  régner. 

PRC8IA8. 

Je  règne  donc ,  ingrat,  puisque  tu  me  l'ordonnes  ; 
Choisis ,  ou  Laodice ,  ou  mes  quatre  couronnes  : 
Ton  roi  fait  ce  partage  entre  ton  frère  et  toi  ; 
Je  ne  suis  plus  ton  père ,  obéis  à  ton  roi. 

NICOMÈDE. 

Si  vous  étiez  aussi  le  roi  de  Laodice, 

Pour  l'offrir  à  mon  choix  avec  quelque  justice, 

assure  une  vérité  ;  on  rassure  une  âme  intimidée.  (V.)  —  Nous  avou» 
déjà  opposé  À  cette  décision  de  Voltaire  un  exemple  tiré  de  Racine. 
Esther  nous  eu  oUre  un  second  : 

0  bonté  qui  m'assure  autant  qu'eUe  m'honore  I  (P.) 

I  Ce  morcean  sobUme,  Jeté  dans  cette  comédie ,  fait  voir  cucibicn  le 
reste  est  petit.  II  n'y  a  peut-être  rien  de  plus  beau  dans  les  meilleures 
pièces  de  Corneille.  Ce  vrai  sublime  (ait  sentir  combien  l'ampoulé  doit 
déplaire  aui  esprits  bien  faits.  11  n'y  a  pas  un  mot  dans  ces  quatre  vers 
qui  ne  soit  simple  et  noble;  rien  de  trop  ni  de  trop  peu  ;  l'idée  est  grande, 
vraie ,  bic*  placée ,  bien  exprimée.  Je  ne  connais  point  dans  les  anciens 
de  passage  qui  l'emporte  sur  celui-ci.  11  fallait  que  toute  la  pièce  fût  sur 
ce  ton  héroïque.  Je  ne  veux  pas  dire  que  tout  doive  tendre  au  sublime  , 
car  alors  il  n'y  en  aurait  point  ;  mais  tout  doit  être  noble.  Nicoœède 
tnsulle  ici  un  peu  son  pérc ,  mais  Pruslas  le  mérite.  (V.) 


ACTK  IV,  SCftNL  III.  19S 

Je  TOUS  (lomaiulorais  U'  loisir  d'y  peiiSL'i  : 
Mais  enfin  pour  vous  plaire ,  et  ne  pas  l'offenser , 
J'obéirai,  seigneur ,  sans  répliques  fiivoles, 
A  Ti«  intentions,  et  non  à  vos  paroles. 

A  ce  frère  si  cher  transportez  tous  mes  droits , 
Kt  laissez  Laodice  en  liberté  du  choix. 
Voilà  quel  est  le  mien. 

PB  l  SI  A  s. 

Quelle  bassesse  d'àrae  1 
■  uelie  fureur  t'aveugle  en  faveur  d'une  femme  ! 
;u  la  préfères,  liche  !  à  ces  prix  glorieux 
<.  ue  ta  valeur  unit  au  bien  de  tes  aïeux  ! 
..près  cette  infamie  es-tu  digne  de  vivre  •  ? 

NICOMÈDE. 

Je  crois  que  votre  exemple  est  glorieux  à  suivre 
Ne  préférez-Tous  pas  une  femme  à  ce  fils 
Par  qui  tous  ces  États  aux  vôtres  sont  unis .' 

PRISIAS. 

Me  vois-tu  renoncer  pour  elle  au  diadème? 

NICOMÈOE. 

Me  voyez-vous  pour  l'autre  y  renoncer  moi  même? 

Que  cédé-je  à  mon  frère  en  cédant  vos  Étals  ? 

Ai-je  droit  d'y  prétendre  avant  votre  trépas? 

Pardonnez-moi  ce  mot ,  il  est  fâcheux  à  dire  : 

Mais  un  monarque  enfin  comme  un  autre  homme  expire*; 

Et  vos  peuples  alors ,  ayant  besoin  d'un  roi , 

Voudront  choisir  peut-être  entre  ce  prince  et  moi. 

Seigneur,  nous  n'avons  pas  si  grande  ressemblance, 
Qu'il  faille  de  bons  yeux  pour  y  voir  différence  ; 
Lt  ce  vieux  droit  d'aînesse  est  souvent  si  puissant, 
Que  pour  remplir  un  trône  il  rappelle  un  absent. 
Que  si  leurs  sentiments  se  règlent  sur  les  vôtres, 
Sous  le  joug  de  vos  lois  j'en  ai  bien  rangé  d'autres  ; 

■  ProsUs  ne  doit  point  traiter  son  OU  de  Uclie ,  ni  lui  illre  qu'il  et! 
tndigne  dt  vivre  après  cttte  infamie  :  Il  doit  avoir  asiez  d'esprit  pour 
entendre  ce  qae  lui  dit  ton  Ois ,  et  que  ce  prince  lui  explique  blcotùt 
•près.  iV.) 

'  Ouolqne  ce  ren  soit  un  peu  prosaïque ,  l\  est  si  vrai ,  si  ferme  ,  si 
naturel ,  si  conTcaable  au  caractère  de  Mcomède  ,  qu'U  doit  plaire 
beaucoup  ,  ainsi  que  le  reste  de  la  tirade.  On  aime  cet  vérités  dures 
et  Hères,  surtout  quand  elles  sont  dans  b  bouche  d'un  personnage  qui 
les  r<-|è»e  encore  par  sa  iltuatiun   i.V.i 
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Et ,  dussent  vos  Romains  en  être  encor  jaloiu , 
Je  ferai  bien  pour  moi  ce  que  j'ai  (M  pour  voms. 

TRUSliS. 

J'y  donnerai  bon  ordre. 

NICOMi;DE. 

Oui,  si  leur  artifice 
De  votre  sang  par  vous  se  fait  un  sacrifice; 
Autrement  vos  États  à  ce  prince  livrés 
Ne  seront  en  ses  mains  qu'autant  que  vous  vivrez , 
Ce  n'est  point  en  secret  que  je  vous  le  déclare; 
Je  le  dis  à  lui-môme ,  afin  qu'il  s'y  prépare  : 
Le  voilà  qui  m'entend. 

PRUSIAS. 

Va ,  sans  verser  mon  sang , 
Je  saurai  bien ,  ingrat ,  l'assurer  en  ce  rang  ; 
Et  demain... 

SCÈNE  IV. 
PRUSIAS ,  NICOMÈDE ,  ATTALE ,  FLAMINIUS ,  ARASPE.  | 

CARDES. 
FLAMINIUS. 

Si  pour  moi  vous  êtes  en  colère , 
Seigneur,  je  n'ai  reçu  qu'une  offense  légère  : 
Le  sénat  en  effet  pourra  s'en  indigner  ; 
Mais  j'ai  quelques  amis  qui  sauront  le  gagner. 

PRUSIAS. 

Je  lui  ferai  raison  ;  et  dès  demain  Attale 
Recevra  de  ma  main  la  puissance  royale  : 
Je  le  fais  roi  de  Pont,  et  mon  seul  héritier. 
Et  quant  à  ce  rebelle,  à  ce  courage  fier, 
Rome  entre  vous  et  lui  jugera  de  l'outrage  : 
Je  reux  qu'au  lieu  d'Attale  il  lui  serve  d'otage; 
Et ,  pour  l'y  mieux  conduire,  il  vous  sera  donné , 
Sitôt  qu'il  aura  vu  son  frère  couronné  '. 

'  Pourqjiol  cette  idée  soudaine  d'envoyer  Nivomèdc  ù  Rome?  elle 
parait  bizarre.  Flaminius  ne  la  point  demandé ,  il  n'en  a  jamais  été 
question.  Prusias  est  un  peu  comme  les  vieillards  de  comédie,  qui  pren- 
nent des  résolutions  outrées,  quand  on  leur  a  reproché  d'Être  trop 
faibles.  Il  est  bien  liche .  dans  sa  colèri* ,  de  remettre  son  flls  aiaé 
entre  les  mains  de  Flaminius,  son  ennemi.  (V.) 


ACTt  (V,  SCÈNE  V.  «ft 

NICOMÈOB. 

>'oiis  m'enterrer  k  Rome  ! 

PRISI'.S. 

On  t'y  fera  justice. 
Va ,  va  lui  demander  ta  clière  Laodice. 

MCOMÈDE. 

J'irai,  j'irai  .seigneur,  vous  le  voulez  ainsi; 
El  j'y  serai  plus  roi  que  vous  n'êtes  ici. 

FLAWINItS. 

Rome  sait  vos  hauts  faits ,  et  déjà  vous  adore  '. 

KICOMÈDE. 

Tout  beau ,  Flaminius!  je  n'y  suis  pas  encore  : 
La  ronle  en  est  mal  sûre,  à  tout  considérer  : 
El  qui  m'y  conduira  pourrait  bien  s'égarer. 

PRISIVS- 

Qu'on  le  remène ,  Araspe  ;  et  redoublez  sa  garde. 

{i  Aiulf.  ) 

Toi ,  rends  grâces  à  Rome ,  et  sans  cesse  r^arde 
Que ,  comme  son  pouvoir  est  la  source  du  tien  , 
En  perilant  son  appui  tu  ne  seras  plus  rien. 

Vous ,  seigneur,  excusez  si ,  me  trouvant  en  peine 
De  quelques  déplaisirs  que  m'a  fait  voir  la  reino. 
Je  vais  l'en  consoler ,  et  vous  laisse  avec  lui. 
Attale ,  encore  un  coup ,  rends  grâce  à  ton  appui. 

SCÈNE  V. 

FLAMLMUS,  ATTALE. 

ATTALE. 

Seigneur ,  que  vous  dirai-je  après  des  avantages 

Qui  sont  même  trop  grande  pour  les  plus  grands  courages 

Vous  n'avez  point  de  borne ,  et  votre  affection 

Passe  votre  promesse  et  mon  ambition. 

Je  l'avuuerai  pourtant ,  le  trône  de  mon  père 

Ne  fait  pas  le  bonlieur  que  plus  je  considère  : 

Ce  qui  touclic  mon  cmur,  ce  qui  charme  mes  sens , 

C'est  Laodice  acquise  à  mes  vœux  innocents. 

La  quahlé  de  roi  qui  me  rend  digne  d'elle... 

FLAMI.MDS. 

Ne  rendra  pas  ton  c<rur  à  vos  vœux  moins  rebelle. 

■   Autre  Ironie,  lussl  frulje  que  U-  mot  vont  ndort  est  itfXtct.  iT.) 
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ATTALE. 

Seigneur,  l'occasion  fait  un  ca'ur  différent  : 
D'ailleurs  ,  c'est  l'ordre  exprès  de  son  père  mourant  ; 
Kt  par  .son  propre  aveu  la  reine  d'Arménie 
ICst  due  à  riiérilier  du  roi  de  Bithynie. 

FLAMINIwS. 

Ce  n'est  pas  loi  pour  elle;  et,  reine  comme  elle  est, 

Cet  ordre  ,  à  bien  parler,  n'est  que  ce  qui  lui  plaît. 

Aimerait-elle  en  vous  l'éclat  d'un  diadème 

Qu'on  vous  donne  aux  dépens  d'un  grand  prince  qu'elle  aiiue; 

\a\  vous  qui  la  privez  d'un  si  cher  protecteur  ; 

r,n  vous  qui  de  sa  chute  êtes  l'unique  auteur? 

ATTALE. 

Ce  prince  hors  d'ici ,  seigneur,  que  fera-t-elle  ? 
Qui  contre  Rome  et  nous  soutiendra  sa  ([uerelle.' 
Car  j'ose  me  promettre  encor  votre  secours. 

FL.AMINIUS. 

Les  choses  quelquefois  prennent  un  autre  cours; 
Pour  ne  vous  point  flatter,  je  n'en  veux  pas  répondre. 

ATTALE. 

Ce  serait  bien  ,  seigneur ,  de  tout  point  me  confondre. 
Et  je  serais  moins  roi  qu'un  objet  de  pitié, 
Si  le  bandeau  royal  m'ôtait  votre  amitié. 
Mais  je  m'alarme  trop ,  et  Rome  est  plus  égale  : 
N'en  avez-vous  pas  l'ordre? 

KLAMINIUS. 

Oui ,  pour  le  prince  Attale, 
Pour  un  homme  en  son  sein  nourri  dès  le  berceau  : 
Mais  pour  le  roi  de  Pont  il  faut  ordre  nouveau. 

ATTALE. 

Il  faut  ordre  nouveau  !  Quoi  !  se  pourrait-il  faire 
Qu'à  l'œuvre  de  ses  mains  Rome  devînt  contraire  ; 
Que  ma  grandeur  naissante  y  fit  quelque  jaloux  ? 

FLAMINIUS. 

Que  présumez- vous ,  prince  ?  et  que  me  dites- vous? 

ATTALE. 

Vous-même  dites-moi  comme  il  faut  que  j'explique 
Cette  inégalité  de  votre  république. 

FLAMIMUS. 

Je  vais  vous  l'expliquer ,  et  veux  bien  vous  guéiir 
D'une  erreur  dangereuse  ou  vous  semblez  courir. 


ACTE  IV,  SCÈNE  V.  î*)7 

Rome,  qui  vous  servait  auprès  de  Laodice , 
Pour  vous  donuer  son  trône  eût  fait  une  injustice, 
Son  amitié  pour  vous  lui  faisait  c<  tle  lui  : 
Mais  par  d'antres  moyens  elle  vous  a  fait  roi  ; 
Et  le  soin  de  sa  gloire  à  |>rdsent  la  dispense 
De  se  porter  pour  vous  à  cette  violence. 
Laissez  donc  cette  reine  en  pleine  liberté , 
El  tournez  vos  désirs  de  cjnelque  autre  côté. 
Rome  de  votre  hymen  prendra  soin  elle-même. 

ATTALE. 

Mais  s'il  arrive  enfin  que  Laodice  m'aime? 

rLAMI.MLS. 

Ce  serait  mettre  encor  Rome  dans  le  hasard 
Que  l'on  crût  artifice  ou  (orce  de  sa  part  '  ; 
Cet  liymcn  jetterait  une  ombre  sur  sa  gloire. 
Prince ,  n'y  pensez  plus,  si  vous  m'en  pouvez  croire. 
Ou ,  >i  de  mes  conseils  vous  faites  peu  d'état , 
N'y  pensez  plus  du  moins  sans  l'aveu  du  sénat. 

ATTALB. 

A  voir  quelle  froideur  à  tant  d'amour  succède, 
Rome  ne  m'aime  pas  ;  elle  hait  Nicomède  '  : 
Et  lors<iu'à  mes  désirs  elle  a  feint  d'applaudir, 
Elle  a  voulu  le  perdre,  et  non  pas  m'agrandir. 

FLAMIMCS. 

Pour  ne  vous  faire  pas  de  réponse  trop  rude 
Sur  ce  beau  coup  d'essai  de  votre  ingratitude, 
Suivez  votre  caprice,  offensez  vos  amis; 
Vous  êtes  souverain,  et  tout  vous  est  permis  : 
Mais  puisque  enfin  ce  jour  vous  doit  faire  connaître 
Que  Rome  vous  a  fait  ce  que  vous  allez  être , 
Que,  {«erdant  son  appui ,  vous  ne  serez  i)lus  rien. 
Que  le  roi  vous  l'a  dit,  souvenez- vous-en  bien. 

■  La  plupart  de  tous  ces  Ters  sont  des  barbarismes  :  celui-ci  en  i-t 
uD,  U  veut  dire,  ce  ifraïC  exposer  le  tenat  à  puiser  pour  un /ourb* 
ou  pour  un  ti/ran.  (V.) 

*  Ce  Ters  eiccUeat  est  (ait  pour  scr>ir  Je  uiaïUnc  i  Jamatt.  (V.) 
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SCÈNE  VI. 
ATTALE. 

Al'.ale,  étail-ce ainsi  (iiie  rc^gnacnt tes  ancêtres ' ? 
Veux-tu  le  nom  de  roi  pour  avoir  tant  de  maîtres? 
Ml!  ce  titre  à  ce  prix  déjà  m'est  importun  : 
S'il  nous  en  faut  avoir,  du  moins  n'en  ayons  qu'un. 
Le  ciel  nous  l'a  donné  trop  grand,  trop  magnanime. 
Pour  souffrir  qu'aux  Romains  il  serve  de  victime. 
Montrons-leur  hautement  que  nous  avons  des  yeux, 
l>t  d'un  si  rude  joug  alfranchissons  ces  lieux. 
Puisqu'à  leurs  intérêts  tout  ce  qu'ils  font  s'applique, 
Que  leur  vaine  amitié  cède  à  leur  politiijue, 
Soyons  à  notre  tour  de  leur  grandeur  jaloux , 
lit  comme  ils  font  pour  eux  faisons  aussi  pour  nous*. 


ACTE   CINQUIÈME. 


SCENE  PREMIÈRE 

ARSLNOÉ ,  ATTALE. 

ARSINOl  . 

J'ai  prévu  ce  tumulte ,  et  n'en  vois  rien  à  craindre; 

'  Dans  ce  monologue,  qui  prépare  le  dénoûment,  on  aime  à  voir 
le  prince  Attale  prendre  les  sentiments  qui  conviennent  au  ûls  d'un 
roi ,  qui  va  régner  lui-même  :  mais  Plaminius  lui  a  laissé  trës-prudem- 
mcnt  voir  que  Rome  hait  Nicomède  sans  aimer  Attale  ;  mais  si  Fla- 
Diinius  est  un  peu  maladroit,  Attale  est  un  pou  imprudent  d'aban- 
donner tout  d'un  coup  des  proLcctcurs  tels  que  les  Romains,  qui  l'ont 
éievé,  qui  viennent  de  le  couronner;  et  cela  en  faveur  d'un  prince 
qui  l'a  toujours  traité  avec  un  mépris  insultant  qu'on  ne  pardonne  ja- 
mais. Rien  de  tout  cela  ne  parait  ni  naturel ,  ni  bien  conduit ,  Ri  inté- 
ressant; mais  le  monologue  plait,  parce  qu'il  est  noble.  Il  est  toujours 
désagréable  de  voir  un  prince  qui  ne  prend  une  résolution  noble  que 
parce  qu'il  s'aperçoit  qu'on  l'a  Joué ,  qu'on  l'a  méprisé  :  Je  ne  sais 
s'il  n'eût  pas  mieux  valu  qu'il  eût  puisé  ces  nobles  senUmcnts  dans 
son  caractère,  à  la  vue  des  Idcbes  intrigues  qu'on  faisait,  même  en  sa 
laveur,  contre  son  frère.  (V.) 

'  Ce  vers  est  encore  du  stjle  comique.  (V.) 


ACTE  V,  SCf.Mi  I.  J99 

Comme  un  moment  l'allumo,  un  moment  lu'ul  l'étciadre; 

Kl  si  l'obscurité  laisse  croître  ce  bruit , 

l.e  jour  dissii>fra  les  vapeurs  de  la  nuit. 

Je  me  fâche  bieu  m  tins  (in'im  peuple  se  mutine 

Que  lie  voir  «pie  ton  civur  dans  son  amour  s'obstine. 

El,  d'une  indigne  ardeur  Kkliement  embrasé, 

.Ne  rend  point  de  mépris  à  (jui  t'a  méprisé. 

\enge-loi  d'une  ingrate,  et  quitte  une  cruelle, 

.\  présent  «pie  le  sort  t'a  mis  aiinlessus  d'elle. 

Son  IrOne,  et  non  ses  yeux ,  avait  dil  te  cliarnier  •. 

lu  vas  régner  sans  elle;  à  (juel  propos  l'aimer? 

Porte,  porte  ce  caur  à  de  plus  douces  cliaines. 

l'uisquetc  voilà  roi,  l'Asie  a  d'autres  reines, 

Qui ,  loin  de  le  donner  des  rigueurs  à  souffrir 

T'épargneront  bient()t  la  peine  de  l'offrir. 

ATTALE. 

Mais,  madame-.. 

ARSINOÉ. 

Eli  bien  !  soit ,  je  veux  qu'elle  se  rende: 
Prévois-tu  les  malheurs  qu'ensuite  j'appréhende.' 
Sitôt  que  d'Arménie  elle  t'aura  fait  roi , 
Elle  l'engagera  dans  sa  baine  pour  moi. 
Mais, odieux  !  pourra-l-ellc  y  borner  sa  vengeance? 
l'ourras-tu  dans  son  lit  dormir  en  assurance? 
Et  refuseral-elle  à  son  ressentiment 
Le  fer  ou  le  poison  pour  venger  son  amant? 
Qu'est-ce  qu'en  sa  fureur  une  femme  n'essaie? 

ATTALE. 

Que  de  fausses  raisons  pour  me  caclier  la  vraie! 

Rome ,  qui  n'aime  |)as  à  voir  un  puissant  roi ,  il 

L'a  craint  en  Niconiède  ,  et  le  craindrait  en  moL  \' 

Je  ne  dois  plus  prétendre  à  l'hymen  d'une  reine. 

Si  je  ne  veux  déplaire  à  notre  souveraine  ; 

Et  puisque  la  fâcher  ce  serait  me  trahir, 

Afin  qu'elle  me  souffre,  il  vaut  mieux  obéir. 

Je  sais  par  quels  moyens  sa  sagesse  profonde 

S'achemine  a  grands  |ias  à  l'empire  du  monde. 

Aussitôt  qu'un  ÉIjI  devient  un  peu  troji grani , 

Sa  chulc  doit  guérir  l'ombrage  qu'elle  en  prend'. 

■    Un    nr    guérit  pulol  un   oiibrjp'e   .    celle  cii>r.}>wii  l.i  pro. 
p-e.  (V.) 
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C'est  blesser  les  Romains  que  faire  une  conquête, 

Que  mettre  trop  de  bras  sous  une  seule  lùtc  '  ; 

Et  leur  guerre  est  trop  juste  après  cet  attentat 

Que  fait  sur  leur  grandeur  un  tel  crime  d'I-Itat'. 

Lux  ,  qui  pour  gouverner  sont  1rs  premiers  des  bonune."^ 

Veulent  que  sous  leur  ordre  on  soit  ce  que  nous  somme» , 

Veulent  sur  tous  les  rois  un  si  haut  ascendant 

Que  leur  empire  seul  demeure  indépendant. 

Je  les  connais ,  madame,  et  j'ai  vu  cet  ombrage 
Détruire  Antiocbus ,  et  renverser  Cartilage  ^ 
De  peur  de  choir  comme  eux ,  je  veux  bien  m'abaisser, 
Et  cède  à  des  raisons  que  je  ne  puis  forcer  ^. 
D'autant  plus  justement  mon  impuissance  y  cède. 
Que  je  vois  qu'en  leurs  mains  on  livre  Nico-nède. 
Un  si  grand  ennemi  leur  répond  de  ma  foi  j 
C'est  un  lion  tout  prêt  à  déchaîner  sur  moi. 

ARSINOÉ. 

C'est  de  quoi  je  voulais  vous  faire  confidence  : 
Mais  VOUS  me  ravissez  d'avoir  cette  prudence. 
Le  temps  pourra  changer;  cependant  prenez  soin 
D'assurer  des  jaloux  dont  vous  avez  besoin  *. 

SCÈNE  Il«. 

ILAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE. 

AUSINOÉ. 

Seigneur,  c'est  remporter  une  haute  victoire 
Que  de  rendre  un  amant  capable  de  me  croire  : 
J'ai  su  le  ramener  aux  termes  du  devoir, 
Et  sur  lui  la  raison  a  repris  son  pouvoir. 

'  Mettre  det  bras  sous  une  tête  !  (V.) 

•  Un  attentat  qu'un  crime  d'État  fait  sur  une  grandeur,  c'est  a 
la  fols  un  solécisme  et  un  barbarisme.  (V.) 

'  Un  ombrage  gui  a  détruit  Carthagef  (\.) 

4  Des  raisons  qu'on  ne  peut  forcer,  c'est  un  barbarisme.  (V.) 

*  assurer  des  jaloux  ne  s'entfnd  point.  Quelque  sens  qu'on  donne 
i  cette  phrase  ,  elle  est  inintellii,'ible.  (V.) 

'  Cette  scène  paraît  Jeter  un  peu  de  ridicule  sur  la  reine.  Flaminios 
vient  l'avertir,  elle  et  son  fils ,  qu'il  n'est  pas  sage  de  parler  de  toute 
autre  chose  que  d'une  sédition  qui  est  à  craindre,  et  lui  cite  de  vieiu 
exemple:,  de  l'iiistoire  de  Rome;  au  lieu  de  s'adresser  au  roi,  il  vient 
parler  à  sa  femme  :  c'est  traiter  ce  roi  en  vieillard  de  comédie  gui 
n'est  pas  le   maitrc  chez  lui.  ,V.} 


ACTE  V,  SCLNt  111.  ^oi 

FLA1II.<4ILS. 

Madame  ,  Toyez  donc  si  vous  serez  capable 

Dv  rendre  (*galcmciil  ce  peuple  raisonnable. 

I.e  mal  croit  ;  il  est  temps  d'agir  de  votre  part, 

Ou  (juand  vous  le  voudret ,  vous  le  voudrez  trop  la*-»! 

.\c  vous  figurez  plus  que  ce  soit  le  coiifoudrc 

Que  de  le  laisstr  faire,  et  ne  lui  point  répondre. 

Rome  autrefois  a  vu  de  ces  éuiolions , 

Sans  embrasser  jamais  vos  résolutions. 

Quand  il  fallait  calmer  toute  une  populace, 

Le  sénat  n'épargnait  promesse  ni  menace, 

Et  rappelait  par  là  son  escadron  mutin 

Et  du  mont  Quirinal  et  du  mont  Aventin , 

Dont  il  l'aurait  vu  faire  une  borrible  descente, 

S'il  eût  traite  longtemps  sa  fureur  d'impuLssa:ite, 

Et  l'eût  abandonnée  à  sa  confusion. 

Comme  voussemblez  faire  en  cette  occasion. 

ARSI.NOÉ. 

Après  ce  grand  exemple  en  vain  on  délibère  ; 
Ce  (ju'a  fait  le  sénat  montre  ce  qu'il  faut  faire  ; 
Et  le  roi...  Mais  il  vient. 

SCÈNE  111. 

PRUSIAS,  ARSI.NOÉ,  FLAMIMUS,  AllALE. 

PROSUS. 

Je  ne  puis  plus  douter. 
Seigneur,  d'où  Tient  le  mal  que  je  vois  éclater  : 
Ces  mutins  ont  pour  chefs  les  gons  de  Laodice. 

FLAMI.MIS. 

J'en  avais  soupçonné  d^à  son  artifice. 

ATTALE. 

Ainsi  votre  tendresse  et  vos  soins  sont  pa)és  «  ! 

FI.  \  M  ..MIS. 

Seigneur,  il  faut  agir;  et,  bi  v  .us  m'en  croyez... 

'  Ce»t  Ici  une  Ironie   d'Attale .       a  deuf L'    Le   »auvrr  aito-jit^r 
IV) 
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SCÈNE   IV. 
l'RUSIAS,  ARSINOÉ,  FLAMINIUS,  ATTALE,  CLEONE. 

CLÉONE. 

Tout  est  perdu ,  madame ,  à  moins  d'un  prompt  remède  : 
Tout  le  peuple  à  grands  cris  demande  Nicomède  ; 
Il  commence  lui-même  à  se  faire  raison, 
Et  vient  de  déchirer  Métrobate  et  Zéaon. 

ARSINOÉ. 

11  n'est  donc  plus  à  craindre,  il  a  pris  ses  victimes  : 
Sa  fureur  sur  leur  sang  va  consumer  ses  crimes  ; 
Elle  s'applaudira  de  cet  illustre  effet , 
Et  croira  Nicomède  amplement  satisfait. 

FLAMINIUS. 

Si  ce  désordre  était  sans  chefs  et  sans  conduite , 
Je  voudrais,  comme  vous,  en  craindre  moins  la  suite; 
Le  peuple  par  leur  mort  pourrait  s'être  adouci  ; 
Mais  un  dessein  formé  ne  tombe  pas  ainsi  : 
Il  suit  toujours  son  but  jusqu'à  ce  qu'il  l'emporte; 
Le  premier  sang  versé  rend  sa  fureur  plus  forte  ; 
11  l'amorce,  il  l'achame,  il  en  éteint  l'horreur. 
Et  ne  lui  laisse  plus  ni  pitié  ni  terreur. 

SCÈNE  V. 

PRUSL\S,  FLAMINIUS,  ARSINOÉ,  ATTALE,  CLÉONE, 
ARASPE. 

ARASPE. 

Seigneur ,  de  tous  côtés  le  peuple  vient  en  foule  ; 
De  moment  en  moment  votre  garde  s'écoule  ; 
Et ,  suivant  les  discours  qu'ici  même  j'entends , 
Le  prince  entre  mes  mains  ne  sera  pas  longtemps; 
Je  n'en  puis  plus  répondre. 

PRUSUS. 

Allons ,  allons  le  rendre , 
Ce  précieux  objet  d'une  amitié  si  tendre. 
Obéissons,  madame,  à  ce  peuple  sans  foi, 
Qui ,  las  de  m'obéir ,  en  veut  faire  son  roi  ; 
Et  du  haut  d'un  balcon  ,  pour  calmer  la  tempîle  , 
gur  ses  nouveaux  sujets  faisons  voler  sa  tête 


ACTE  V.  SCÈNE  V.  309 

ATTALE. 

Ail,  soigneur! 

l'HLSIAS. 

C'est  ainsi  <|ii'il  lui  sera  rendu  : 
A  qui  le  cherche  aiusi ,  c'est  ainsi  qu'il  est  dû. 

ATTALE. 

Ail  !  jeigneur,  c'est  tout  perdre,  et  livrer  à  sa  rage 
Tout  ce  qui  de  plus  près  touclie  votre  courage  '  ; 
Et  j'ose  dire  ici  que  votre  majesté 
Aura  peine  elle-môiue  à  trouver  sûreté. 

PKtSIAS. 

Il  faut  donc  se  résoudre  à  tout  ce  qu'il  nrordonne , 
Lui  rendre  Nicomède  avecque  ma  couronne  : 
Je  n'ai  point  d'autre  choix  ;  et ,  s'il  est  le  plus  fort , 
Je  dois  à  sou  idole  ou  mou  sceptre  ou  la  mort. 

FLAMI.MIS. 

Seigneur,  quand  ce  dessein  aurait  quelque  justice  , 
Est-ce  à  vous  d'ordonner  que  ce  prince  périsse? 
Quel  pouvoir  sur  ses  jours  vous  demeure  permis.' 
C'est  l'otage  de  Rome ,  et  non  plu»  votre  fils  »  : 
Je  dois  m'en  souvenir  (juaud  son  père  l'oublie. 
C'est  attenter  sur  nous  qu'ordonner  de  sa  vie  : 
J'en  dois  compte  au  sénat,  et  n'y  puis  consentir. 
Ma  galère  est  au  port  toute  prête  à  partir  , 
Le  palais  y  répond  par  la  porte  »ecrète  : 
Si  Vous  le  voulez  perdre,  agréez  ma  retraite; 
SoulTrez  que  mon  dé(>art  fasse  connaître  à  tous 
Qjue  Rome  a  des  conseils  plus  justes  et  [ilus  doux  ; 
Kt  ne  l'exiiosez  pas  à  ce  honteux  outrage 
l>e  voir  à  ses  yeux  même  immoler  son  otage. 

ARSI.NOÉ. 

Me  croirez-vous,  seigneur,  et  puis-je  m'expliquer .' 

PRLSIAS. 

.\h  !  rien  de  votre  pai  t  ne  saurait  me  choquer  ; 
l'arlez- 


■  Kvprcsslon  Tlcleuie.  (\.| 

>  Tuut  c(  dUruurt  de  FUmlaïui  Cit  une  coascïqucncc  de  son  ra- 
raclire  arUCcIcux  parfaUcmcot  luutcim  :  loau  remarquez  que  JaaaJ« 
dci  ralMnoemcoU  politiques  oc  (uat  un  KranU  ellcl  daas  ua  cloquiéme 
acte,  où  loul  doit  tUe  action  ou  tentiioeat,  où  U  Irrrrur  et  la  pi'ii 
dolTcnt  l'ctupirer  de  tou»   le>  cirurt  ;v.; 
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ARSINOÉ. 

Le  ciel  m'inspire  un  ilcssein  dont  j'espère 
Et  satisfaire  Rome  et  ne  vous  pas  déplaire. 

S'il  est  prOt  à  partir,  il  peut  en  ce  moiajnl 
Enlever  avec  lui  son  otaye  aisément  : 
Cette  porte  secrète  ici  nous  favorise. 
Mais,  pour  faciliter  d'autant  mieux  l'entreprise. 
Montrez-vous  à  ce  peuple ,  et,  flattant  son  courroux  . 
Amusez  le  du  moins  à  débattre  avec  vous  '  ; 
Faites  lui  perdre  temps,  tandis  (pi'en  assurance 
La  galère  s'éloigne  avec  son  espérance. 
S'il  force  le  palais ,  et  ne  l'y  trouve  plus , 
Vous  ferez  comme  lui  le  surpris  ,  le  confus  *  ; 
Vous  accuserez  Rome',  et  promettrez  vengeance 
Sur  quiconque  sera  de  son  intelligence. 
Vous  enverrez  après,  sitôt  qu'il  sera  jour, 
Et  vous  lui  donnerez  l'espoir  d'un  prompt  retour , 
Ou  mille  empêchements  que  vous  f  rez  vous-même 
Pourront  de  toutes  parts  aider  au  stratagème^. 
Quelque  aveugle  transport  qu'il  témoigne  aujourd'hui , 
Il  n'attentera  rien  tant  qu'il  craindra  pour  lui , 
Tant  qu'il  présumera  son  effort  inutile. 
Ici  la  délivrance  en  parait  trop  facile  ; 
Et  s'il  l'obtient ,  seigneur,  il  faut  fuir  vous  et  moi  : 
S'il  le  voit  à  sa  tête ,  il  en  fera  son  roi  ; 
Vous  le  jugez  vous-même. 

PRUSIAS. 

Ah  !  j'avouerai ,  madame, 
Que  le  ciel  a  versé  ce  conseil  dans  votre  âme*. 

'  Débattre  est  un  verbe  réfléchi  qui  n'emporte  point  son  action 
avec  lui  :  Il  en  est  ainsi  de  plaindre,  souvenir  ;  on  dit,  se  plairutre, 
se  souvenir,  se  débattre;  mais  quand  débattre  est  actif, il  faut  ud 
sujet,  un  objet,  un  régime;  nous  avons  débattu  ce  point,  cette 
opinion  fut  débattue.  (V.) 

^  C'est  un  vers  de  comédie  ;  et  le  conseil  d'Arsinoé  tient  aussi  un 
peu  du  comique.  (V.) 

^  Le  roi  et  son.  épouse,  qui,  dans  une  situation  si  pressante,  ont 
resté  si  longtemps  paisibles,  se  déterminent  enfin  à  prendre  un  paiti  : 
mais  il  parait  que  le  Wclie  conseil  que  donne  Arbinoé  est  petit,  ftidigne 
delà  tragédie;  et  ses  expressions , /aire  le  surpris,  le  confus,  si'.ôi 
qu'il  sera  jour,  et/uir  vous  et  moi,  sont  J  un  style  aussi  lâche  que 
le  conseil.  (V.) 

■•  C'est  li  que  Priis  as  est  plus  que  jamais  un   vieillard  de  Molière, 
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Seigneur ,  se  pout-il  voir  rien  de  mieux  concerté? 

FLVMIMCS. 

D  vous  assure  et  vie ,  el  gloire ,  et  liberté  ; 
Kl  vous  aTez  d'ailleurs  Laodice  en  otage  : 
Mais  qui  perd  teuips  ici  perd  tout  son  avantage. 

PRISIAS. 

Il  D'en  Tant  donc  plus  perdre  :  allons-y  de  ce  pas. 

ARSI.NOÉ. 

Ne  prenez  avec  vous  qu'Araspe  et  trois  soldats  ; 
Peut-être  un  plus  grand  nombre  aurait  quelque  infidèle. 
J'irai  chez  Lâodice ,  et  m'assurerai  d'elle. 
Attale ,  où  courez-vous? 

ATTALE. 

Je  vais  de  mon  côté 
De  ce  pcnple  mutin  amuser  la  (ierté ,  ^   xy 

A  votre  stratagème  en  ajouter  quelque  autre  '. 

ARSINOÉ. 

Songez  que  ce  n'est  qu'un  «jue  mon  sort  et  le  vùlre, 
Que  vos  seuls  iutértJts  me  mettent  en  danger. 

ATTALE. 

Je  vais  périr ,  madame ,  ou  vous  en  dégager. 

ARSINOÉ. 

Allez  donc.  J  aperçois  la  reine  d'Arménie. 
SCÈNE  VI. 
.\RSINOÉ,  LAODICE,  CLÉONE. 

ARSINOÉ. 

La  caoM  de  nos  maux  duit-elle  être  impunie  ? 

LAODICE. 

Non  ,  madame;  et,  pour  peu  qu'elle  ait  d'ambition , 
Je  vous  réponds  déjà  de  sa  punition. 

ARSlNOIv. 

Tous  qui  savez  sou  crime ,  onlonnez  de  sa  peine. 

qui  ne  ult  quri  parU  prendre,  et  qui  trouve  toujours  que  la  lemme  a 
riUoD.  iV.) 

'  Le  projet  que  forme  sur-le-champ  le  prince  Altale  de  délivrer  «on 
frcre  e«l  Doble .  grand,  rt  produit  dans  la  tci^nc  un  Irts-bel  rfrrt; 
miii  >a  manière  dont  U  l'anooDce  aux  ipertutcun  oc  tlcnt-vlie  pat 
trop  de  U  comédie  ?(V.; 
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LAODICE. 

Un  peu  d'abaissement  siimt  pour  une  reine  : 
C'est  déjà  troj)  de  voir  son  dessein  avorté. 

ARSINOÉ. 

Dites,  pour  cliAtiment  de  sa  témérité, 
Qu'il  lui  faudrait  du  front  tirer  le  diadème. 

LAODICE. 

i^armi  les  généreux  il  n'en  va  pas  de  même; 
Ils  savent  oublier  quand  ils  ont  le  dessus , 
!".(  ne  veulent  que  voir  leurs  ennemis  confus. 

ARSINOÉ. 

Ainsi  qui  peut  vouscroire,  aisément  se  contente. 

LAODICE. 

Le  ciel  ne  m'a  pas  fait  l'âme  plus  violente  '. 

ARSINOÉ. 

Soulever  des  sujets  contre  leur  souverain , 
I^eur  mettre  à  tous  le  fer  et  la  flamme  en  la  main , 
Jusque  dans  le  palais  i^KJusser  leur  insolence , 
Vous  appelez  cela  fort  peu  de  violence. 

LAODICE. 

Nous  nous  entendons  mal ,  madame  ;  et  je  le  voi , 

Ce  que  je  dis  pour  vous ,  vous  l'expliquez  pour  moi  '. 

Je  suis  hors  de  souci  pour  ce  qui  me  regarde; 
Et  je  viens  vous  chercher  pour  vous  prendre  en  ma  garde, 
Pour  ne  hasarder  pas  en  vous  la  majesté 
Au  manque  de  respect  d'un  grand  peuple  irrité. 
Faites  venir  le  roi ,  rappelez  votre  Attale  ; 
Que  je  conserve  en  eux  la  dignité  royale  : 
Ce  peuple  en  sa  fureur  peut  les  connaître  mal. 

ARSINOÉ. 

Peut-on  voir  un  orgueil  à  votre  orgueil  égal! 


'  Volcl  encore,  au  cinquième  acte,  dans  le  moment  où  l'action  csl 
la  plus  vive,  une  scûne  d'ironie,  mais  remplie  de  beaux  vers.  Lao- 
dice ,  en  qualité  de  chef  départi,  au  lieu  de  venir  braver  la  reine 
sous  le  frivole  prétexte  de  la  prendre  sous  sa  protection,  devrait  veil- 
ler plus  soigneusement  à  la  suite  de  la  révolte ,  et  à  la  sûreté  du 
prince  qu'elle  appelle  son  époux  :  elle  vient  inutilement  ;  elle  n'a  rien 
à  dire  i  Arsinoé.  Ces  deux  femmes  se  bravent  sans  savoir  en  quel 
état  sont  leurs  affaires;  mais  les  scènes  de  bravade  réussissent  pres- 
que toujours  au  théâtre.  ÇV.) 

'Ces  méprises  entre  deux  reines,  ces  équivoques  semblent  bien  peu 
JiBDCs  de  la  trajjédic.  (V.) 


I 
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Vi.tis ,  par  qui  seule  ici  tout  ce  désordre  arrive  ; 
Viiii»,  qui  dans  ce  palais  vous  Toyez  ma  captive; 
Vous,  qui  me  n^pondrez  an  pri\  de  votre  sang 
De  tout  ce  qu'un  tel  crime  allcnle  sur  mon  rang. 
Vous  me  parlez  encore  ;ivcc  la  mi>nie  audace 
Que  si  j'avais  besoin  de  tous  demander  grâce! 

L\ODICE. 

Vous  obstiner,  madame,  à  me  parler  ainsi , 

C'est  ne  vouloir  pas  voir  que  je  commande  ici , 

Que,  quand  il  me  plaira,  vous  serez  ma  victime. 

Et  ne  m'imputez  point  ce  grand  désordre  à  crime  : 

Votre  peuple  est  coupable ,  et  dans  tous  vos  sujets 

Ces  cris  séditieux  sont  autant  de  forfaits  ; 

Mais  pour  moi  qui  suis  reine,  et  qui,  dans  nos  querelles. 

Pour  triompher  de  vous ,  vous  ai  fait  ces  rebelles , 

Par  le  droit  de  la  guerre  il  fut  toujours  permis 

D'allumer  la  révolte  entre  ses  ennemis  : 

M' enlever  mon  épou.x ,  c'est  vous  Ci«ire  la  mienne. 

ARSINOÉ. 

Je  la  suis  donc ,  madame  ;  et  quoi  qu'il  en  avicnne , 
Si  ce  peuple  une  fois  enfonce  le  palais , 
C'est  fait  de  voire  vie ,  et  je  vous  le  promets. 

LAODICE. 

Vous  tiendrez  mal  parole,  ou  bientôt  sur  ma  tombe 
Tout  le  sang  de  vos  rois  servira  d'Uécatombc. 
Mais  avez-vous  encor  parmi  votre  maison 
Quelque  autre  Métrobate,  ou  quelque  autre  Zenon  ? 
N'appréhendez-vous  point  que  tous  vos  domcstique> 
Ne  soient  déjà  gagnés  par  mes  sourdes  pratiques? 
Ku  savez-vous  quelqu'un  si  prêt  à  se  Iraiiir  , 
Si  las  de  voir  le  jour ,  que  de  vous  obéir  ? 

Je  ne  veux  point  régner  sur  votre  Billiynic  : 
Ouvrez-moi  seulement  les  chemins  d'.Xnnénie  ; 
El,  pour  voir  tout  d'un  coup  vos  malheurs  terminé.-^. 
Rendez-moi  cet  époux  qu'en  vain  vois  retenez. 

ARSINOl'.. 

Sur  le  cliemin  de  Rome  il  vous  faut  l'aller  prendre  ; 
riaminius  l'y  mène,  et  pourra  vous  le  rendre  : 
Mais  liAlez-vous ,  de  grâce ,  et  faites  bien  ramer , 
Car  déjà  sa  galère  a  pris  le  large  en  mer  '. 

•  Irjntc  ou  plutôt  plaUant.Tle  in  li;,'ne  Je  la  nobloic  tragique,  ainsi  que 
luuto  celle»  ou"on  a  rcmarqui'»».  .\'.t 
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L\ODICE. 

Ah!  si  je  le  croyais!... 

AltSlNOé. 

N'en  douiez  point,  madame. 

LAOPICE. 

Fuyez  donc  les  fureurs  qui  saisissent  mon  âme  : 
Après  le  coup  fatal  de  cette  indignité , 
Je  n'ai  plus  ni  respect  ni  générosité. 

Mais  plutôt  demeurez  pour  me  servir  d'otage' 
Jusqu'à  ce  que  ma  main  de  ses  fers  le  dégage. 
J'irai  jusque  dans  Rome  en  briser  les  liens, 
Avec  tous  vos  sujets,  avecquetous  les  miens; 
Aussi  bien  Annibal  nommait  une  folie 
De  présumer  la  vaincre  ailleurs  qu'en  Italie. 
Je  veux  qu'elle  me  voie  au  cœur  de  ses  États 
Soutenir  ma  fureur  d'un  million  de  bras  ; 
Et,  sous  mon  désespoir  rangeant  sa  tyrannie... 

ARsmoÉ. 
Vous  voulez  donc  enfin  régner  en  Bitliynie.' 
Et,  dans  cette  fureur  qui  vous  trouble  aujourd'hui, 
Le  roi  pourra  souffrir  que  vous  régniez  pour  lui  ? 

LAODICE. 

J'y  régnerai,  madame,  et  sans  lui  faire  injure. 
Puisque  le  roi  veut  bien  n'être  roi  qu'en  peinture  ' , 
Que  lui  doit  importer  qui  donne  ici  la  loi , 
Et  qui  règne  pour  lui  des  Romains  ou  de  moi? 
Mais  un  second  otage  entre  mes  mains  se  jette. 

SCÈNE  VII. 

ARSINOÉ,  LAODICE,  ATTALE,  CLÉONE. 

ARSINOé. 

Mtale,  avez- VOUS  su  comme  ils  ont  fait  retraite? 

ATTALE. 

\h ,  madame  ! 

ARSINOÉ. 

Parlez, 


'  Elle  lui  parle  comme  si  elle  était  maîtresse  du  palais;  elle  devrait 
doue  avoir  des  garde».  JV.) 

'  Être  roi  en  peinture:  cette  expression  est  du  grand  nombre  de  cellet 
auxquelles  on  reproche  dVtrc  trop  familières.  (V.) 
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ATTALE. 

Tous  les  dieux  irrités 
Dans  les  derniers  malheurs  nous  out  précipités. 
Le  |>riuce  est  écliapi>é  '. 

LAODICE- 

Ne  craignez  plus ,  madame  ; 
La  générosité  déjà  rentre  eu  mon  âme. 

ARSl.NOÉ. 

Atlale,  prenez -TOUS  plaisir  à  m'alarmer? 

ATTALE. 

Ne  vous  Datiez  point  tant  que  de  le  présumer. 
Le  malheureux  .\raspe,  avec  sa  faible  escorte, 
L'avait  déjà  conduit  à  celte  fausse  porle  ; 
L'ambassadeur  de  Rome  était  déjà  passé , 
Quand  ,  dans  le  sciu  d'.\raspf ,  un  poignard  enfoncé 
Le  jotte  aui  pieds  du  prince.  Il  s'écrie  ;  et  sa  suile  , 
De  peur  d'un  pareil  sort ,  precd  aussitôt  la  fuite. 

ARSLNOÉ. 

Et  qui  dans  cette  porte  a  pu  le  poignarder  ? 

ATTALE. 

Dix  ou  douze  soldats  qui  semblaient  la  garder. 
Et  ce  prince... 

ARSINOé. 

Âli,  mon  fils!  qu'il  est  partout  de  traîtres! 
Qu'il  est  (>ou  de  sujets  fidèles  à  leurs  maîtres  ! 
Mais  de  qui  savez-vous  un  désastre  si  grand.' 

ATTALE 

Des  compagnons  d'Araspe ,  et  d'Araspe  mourant. 
Mais  écoutez  encor  ce  qui  me  désespère. 

J'ai  couru  me  ranger  auprès  du  roi  mon  père  ; 
11  n'en  était  plus  U-mps  :  ce  monarque  étonné 
A  ses  frayeurs  déjà  s'était  abandonné , 
Avait  pris  un  esquif  pour  tâcher  de  rejoindre 
Ce  Romain  dont  l'effroi  peut-être  n'est  pas  moindre. 

'  ■  C'eat  doumuge  que  U  belle  actioa  d'AtUle  oe  ne  pr<:scnU  Ici  que  sou^ 
rtdée  d'an  iicDsonje  et  d'une  tupercbcrle  :  le  prince  eit  tehappe  tlenl 
tocore  du  coml']ae.  (V.; 
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SCÈNE  VllI. 

PRUSIAS,  FLAMINIUS,  ARSINOl^:,  LAODICE  ,  ATTALK, 
CLliONE. 

rnusiAS. 
Non ,  non ,  nous  revenons  l'un  et  l'autre  en  ces  lieux 
Défendre  votre  gloire,  ou  mourir  h  vos  yeux  '. 

ARSINOÉ. 

Mourons,  mourons,  seigneur,  et  dérobons  nos  vies 
A  l'absolu  pouvoir  des  fureurs  ennemies; 
N'attendons  pas  leur  ordre,  et  montrons-nous  jaloux 
De  l'honneur  qu'ils  auraient  à  disposer  de  nous'. 

LAODICE. 

Ce  désespoir ,  madame ,  offense  un  si  grand  homme 
Plus  (jue  vous  n'avez  fait  en  l'envoyant  à  Rome  ; 
Vous  devez  le  connaître;  et  puisqu'il  a  ma  foi , 
Vous  devez  présumer  qu'il  est  digne  de  moi. 
Je  le  désavouerais  s'il  n'était  magnanime , 
S'il  manquait  à  remplir  l'effort  de  mon  estime' , 
S'il  ne  faisait  paraître  un  cœur  toujours  égal. 
.Mais  le  voici  ;  v,  yez  si  je  le  connais  mal. 

SGÈNK  IX. 

PRUSIAS,  NICOMÈDE,  ARSLNOÉ  ,  LAODICE,  FLAWI- 
NIUS,  ATTALE,  CLÉONE. 

NICOMÈDE. 

Tout  est  calme ,  seigneur  ;  un  moment  de  ma  vue 

'  Corneille  dit  lui-même  ,  dans  son  Examen  ,  qu'il  avait  d'abord  fini  sa 
pièce  sans  faire  revenir  l'ambassadeur  et  le  roi  ;  qu'il  n'a  fait  ce  change- 
ment que  pour  plaire  au  public ,  qui  aime  à  voir  à  la  Cn  d'une  pièce  tous 
les  acteurs  réunis  :  il  convient  que  ce  retour  avilit  encore  plus  le  ca- 
ractère de  Prusias,  de  même  que  celui  de  Flaminius ,  qui  se  trouve  dans 
une  situation  humiliante,  puisqu'il  semble  n'être  revenu  que  pour  étri' 
témoin  du  triomphe  de  son  ennemi.  Cela  prouve  que  le  plan  de  cette 
traj^èdie  était  impraticable.  (V.) 

'La  pensée  est  très-mal  exprimée:  il  fallait  dire,  Aavissont'leur  en i 
mourant  la  gloire  d'ordonner  de  notre  sort.  (V.) 

3  Manquer  à  remplir  l'elforl  d'une  estime!  On  ne  voit  point  celle 
foule  de  barbarismes  dans  les  belles  scènes  des  Horaces  et  de  Cinna. 
l'ar  quelle  fatalité  Corneille  écrivait-il  tou)ours  avec  plus  d'incorreclion, 
a  mesure  que  la  langue  se  perfectionnait  sous  Louis  XIV?  Plus  son  goût 
cl  son  style  devaient  <e  perfectionner ,  et  plus  ils  se  corrompaient. 
tV.) 
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A  soudain  apaisé  la  popuiaco  eiiiue. 

rULSIAS. 

Quoi  !  luc  viciis-tu  brn\cr  jus<iue  dans  mon  palaifi, 
lu  belle  ? 

MCOMÈDE 

C'est  un  noiui]ueje  n'aurai  jamais, 
le  ne  Tiens  point  ici  montrera  votre  iiaiuc 
In  captif  insolent  d'avoir  brise  sa  cliaiue  ; 
Je  viens  en  bon  sujet  vous  rendre  le  n'pos  ' 
Que  d'autres  intérêts  troublaient  mai  à  propos. 
.Non  (jue  je  veuille  i  Home  imputer  «(uelipie  crime  : 
Uu  t-rand  art  de  ré^jner  elle  suit  la  maxime; 
Kt  son  ambassadeur  ne  fait  «[uc  son  devoir, 
Quand  il  veut  entre  nous  partager  le  pouvoir. 
Mais  ne  permettez  pas  qu'elle  vous  y  contraigne  ; 
!Uiidez-moi  votre  amour,  afiu  qu'elW  vous  craigne; 
PardoQuez  à  ce  peu|iic  un  peu  trop  de  ciialeur 
Qu'a  sa  compassion  a  donne  mon  malheur; 
Pardonnez  un  fbrfait  (ju'il  a  cru  nécessaire, 
Lt  <jui  ne  produira  qu'un  efTet  salutaire. 

Faile5-iui  grUo:  aussi ,  madame ,  et  i>ermeltei 
Que  jusques  au  tombeau  j'adore  vos  bontés. 
Je  sais  par  ijuel  motif  vous  m'êtes  si  contraire  : 
Votre  amour  maternel  veut  voir  réj^ner  mon  ftère; 
tt  je  contribuerai  moi-même  à  ce  dessein , 
Si  vous  pouvez  souffrir  qu'il  soit  roi  de  ma  main. 
Oui ,  l'Asie  à  mon  bras  offre  encor  des  conquêtes , 
tt  pour  l'en  couronner  mes  mains  sont  toutes  prêtes  : 
Commaïkiez  seulement ,  cboisissez  en  ({uels  lieux  ; 
El  j'en  apporterai  la  couronne  à  vos  yeux. 

ARSL>OÉ. 

Seigneur,  faut-il  si  loin  pousser  votre  victoire, 

■  McouitUc  ,  toujours  (1er  et  dédaignciii ,  bravant  toujours  son  pi-rc  , 
u  luiirltrr ,  et  les  Aomalns ,  4£)icot  ^iaicwit^  et  aiCaïc  docile  .  diiiu-i»  \ 

aUilBcalOuUsTcutcnt  U- perdre,  et,  ou  II  »e  trourr  |curjiiaitre. Cetto  giaii- 
deur  d'imc  r(iuftslt  toujours;  mais  U  ne  doit  pas  dire  qu  U  adurc  les  bonlCD 
d'ArsInoé  :  quaut  au  rujrauiDC  qu'U  odre  de  conqu<:rtr  au  prince  Atlale , 
celte  prumesM:  ne  parait-elle  pas  trop  ruiuane>i|uc  ?  et  ne  peut-on  pas 
tratndre  que  cette  vânlU  ne  fasse  une  opposition  (rop  forte  avec  les 
discours  uotilcs  et  sen^^  qui  la  précèdent?  Au  re:>le  ,  le  retour  de  .M- 
couiéde  dut  faire  i;rand  pl^i^i^  aui  «pertateurs  ,  et  Je  présume  qu'il  en 
eut  fait  davantage ,  si  ce  prince  eut  été  daiu  un   danger   évident  de  i^^ 

iL-i  Jfe  U  >  le.  ,\^ 
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El  qu'ayant  en  vos  mains  et  mes  jours  et  ma  gloirP, 
La  haute  ambition  d'un  si  |)uissant  vainqueur 
Veuille  encor  triompher  jusque  dedans  mon  cœur? 
Contre  tant  de  vertu  je  ne  puis  le  défendre  ; 
Il  est  impatient  lui-  même  de  se  rendre. 
Joijjnez  cette  conquête  à  trois  sceptres  conquis , 
Et  je  croirai  gagner  en  vous  un  second  fils. 

PUUSIAS. 

Je  me  rends  donc  aussi,  madame;  et  je  veux  croire 
Qu'avoir  un  fils  si  grand  est  ma  plus  grande  gloire  '. 
jMais,  parmi  les  douceurs  qu'enfin  nous  recevons , 
Faites-nous  savoir ,  prince ,  à  qui  nous  vous  devons. 

MCOHÈDE. 

L'auteur  d'un  si  grand  coup  m'a  caché  son  visage; 
Mais  il  m'a  demandé  mon  diamant  pour  gage  ' , 
Et  me  le  doit  ici  rapporter  dès  demain. 

ATTALE. 

Le  voulez-vous,  sei^eur ,  reprendre  de  ma  main? 

NICOUÈOE. 

Ah  !  laissez-moi  toujours  à  cette  digne  marque 
Reconnaître  en  mon  sang  un  vrai  sang  de  monarque. 
Ce  n'est  plus  des  Romains  l'esclave  ambitieux , 
C'est  le  libérateur  d'un  sang  si  précieux. 
Mon  frère ,  avec  mes  fers  vous  en  brisez  bien  d'autres 
Ceux  du  roi ,  de  la  reine ,  et  les  siens  et  les  vôtres. 
Mais  pourquoi  vous  cacher  en  sauvant  tout  l'État? 

ATTALE. 

Pour  voir  votre  vertu  dans  son  plus  haut  éclat; 
Pour  la  voir  seule  agir  contre  notre  injustice , 
Sans  la  préoccuper  par  ce  fail/le  service  ; 
Et  me  venger  enfin  ou  sur  vous  ou  sur  moi , 
Si  j'eusse  mal  jugé  de  tout  ce  que  je  voi. 
Mais ,  madame... 


>  Si  Prusias  n'est  pas  du  commencement  jusqu'à  la  Qn  on  rielUard  de 
comédie,  j'ai  tort.  (V.) 

'  Attale  parait  ici  tiien  prudent ,  et  Nicomède  bien  peu  curieux  ;  mab 
si  ce  mojen  n'est  pas  digne  de  la  tragédie ,  la  situation  n'en  est  pas 
moins  belle  :  il  parait  seulement  bleu  Injuste  et  bien  odieux  qii'Attaie  ait 
assassiné  uu  officier  du  roi  son  père ,  qui  faisait  son  devoir.  À  l'égard 
du  diamant,  je  ne  sais  si  Boileau ,  rpui  blâmait  tant  l'anneau  royal  daos 
Astrale ,  était,  content  du  diamant  de  Nicoiiièac.  (V,) 
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ARSI?(OÉ. 

Il  SU  nu  ,  voilà  le  stralaytMiie 
Que  ^ous  m'aviez  promis  pour  moi  coulre  luoi-mômc. 

(à  Mi-omèdc.  ) 
tt  j'ai  l'esprit ,  seigneur,  d'autant  plus  satisfait, 
Que  mon  sang  rompt  le  cours  du  mal  que  J'avais  fait. 

NICOMÈDE,  à  riaujiuius. 

Seigneur ,  à  découvert ,  toute  âme  généreuse 
D'avoir  votre  amitié  doit  se  tenir  heureuse  ; 
Hais  nous  n'en  voulons  plus  avec  ces  dures  lois 
Qu'elle  jette  toujours  sur  la  tête  des  rois  : 
Nous  vous  la  demandons  hors  de  la  servitude; 
Ou  le  nom  d'ennemi  nous  semblera  moins  rude. 

FLAMISIIS  ,  à  iNirouicJc. 
C'est  de  quoi  le  sénat  pourra  délibérer  : 
Mais  ccjHîndant  pour  lui  j'ose  vous  assu;er, 
Prince,  qu'à  ce  défaut  vous  aurez  son  estime , 
Telle  que  doit  l'attendre  un  caur  si  raagnauime  ; 
Et  qu'il  croira  se  faire  un  illustre  ennemi , 
S'il  ne  TOUS  reçoit  pas  pour  généreux  ami. 

PRtSLiS. 

Nous  autres,  réunis  sous  de  meilleurs  auspices , 
('réparons  à  demain  de  justes  sacrifices  ; 
Et  demandons  aux  dieux ,  nos  dignes  souveraine, 
l'our  comble  de  bonheur  l'amitié  des  Romains  '. 

'  A'icomide  est  dans  le  goùi  de  Don  Sanche  d'Aragon.  \jti  Espa- 
gnob,  comme  on  l'a  di'Ja  du  ,  sont  k-s  inventeurs  de  ce  genre,  qui  esl 
une  csjjéLC  de  comédie  htïrulquc.  Ce  n'est  ni  b  terreur  ni  la  pitii!  de  la 
fraie  tragédie;  ce  sont  des  aventures  extraordliuires  ,  des  bravades, 
des  sentiments  gébéreui ,  et  une  inL>igue  dont  le  dénuùment  licuretu 
ne  coûte  ni  de  sang  au  personnages ,  ni  de  larmes  aux  spectateurs. 
L'art  dramatique  e»t  une  Imitation  de  la  nature ,  comme  l'art  de  ptin- 
drc.  Il  ;  a  des  sujets  de  peinture  sublimes  ,  U  y  en  a  de  simples  ;  la  vie 
commune ,  la  rie  cbampélrc ,  tes  pa.Tsagcs ,  les  grotesques  même ,  entrent 
dans  cet  art  :  Rapbada  peint  les  borreurs  de  la  niorl,  et  les  noces  de 
TiTché.  C'est  ainsi  que  dans  l'art  dramaUqiie  on  a  la  pastorale ,  U  (ai  ce , 
la  comédie  ,  la  tragédie ,  plus  ou  moins  bérolque ,  plus  ou  moins 
terrible,  plav  ou  moins  attendrissante.  Lorsqu'on  rejoua,  en  I7a«, 
Nicomède ,  oublié  pendant  plus  de  quatre-vingts  ans,  les  comé- 
diens du  roi  ne  l'anaonc^reat  que  &uus  le  titre  de  trjgi-comédie.  Cette 
l'iecc  est  peut-être  une  des  plus  furtes  preuves  du  gcuie  de  Corneille  ; 
et  je  ne  suis  pas  étonné  de  l'jffccliun  qui!  a\ait  pnuf  elle.  Ce  genre 
est  aoii-setilemept  le  moins  théâtral  de  tous,  m.iLs  le  plus  dUllcilc  à 
traïu-r.  Il  na  point  cette  magie  qui  transporte  l'ime,  cuauoe  le  dU  tl 
bico  Horace  . 

18 


EXAMEN  DE  NICOMEDE. 


Voici  une  pièce  d'une  constitution  assez  extraorduiaire  :  aussi 
est-ce  la  vingt  et  unième  que  J'ai  mise  sur  le  théâtre;  et  après  y 

ItU  per  txtentum  funcm  inihi  poste  videtur 
Irepotla,  imum  qui  peclus  inaniler  angil , 
Irritai ,  mutcct ,  fahis  lerronbus  impie! 
Ut  maguii  'I  modo  me  Tliebii .  modu punit  Alhenit, 

Ce  genre  de  tragédie  ne  se  soutenant  point  par  un  sujet  pathétique  ,  pat 
-      de  grands   tableaux ,  par    les  fureurs  des  passions ,  l'auteur  ne  peut 
\y         qu'exciter  un  sentiment  d'admiration  pour  le  héros  de  la  pièce.  L'admi- 
ration n'émeut  guère  1  àme,  ne  la  trouble  point  :  c'est  de  tous  les  scn- 
timenU  celui  qui  se  refroidit  le  plus  tôt.  Le  caractère  de  Nicomède  avec 
une  Intrigue  terrible,  telle  que  celle  de   Rodogune ,  eut  été  un  clief- 
d'œuvre.  (V.)  —  Après  tIéracUus ,  le  talent  de  Corneille  commence  à 
baisser.  11  ne  s'était  pourtant  écoulé  que  l'espace  de  dix  ans  entre  cette 
tragédie  et  celle  du  Cid,  et  l'auteur  n'en  avait  encore  que  quarante. 
C'est  l'âge  où  l'esprit  est  dans  sa  plus  grande  force  :  c'est  depuis  cet 
âge  que  Voltaire  a  faille  plus  grand  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre.  Ha- 
cine  avait  cinquante  ans  quand  il  composa  son  admirable  Athalie ;  et  à 
cette  même  époque  nous  ne  trouvons  plus  que  deux    ouvrages  où    le 
grand  Corneille,  déjà  fort  Inférieur  à  lul-môrae  dans  le  choix  des  sujets 
et  dans  la    composition    tragique ,    se  retrouve  encore    à  sa  hau- 
teur, au  moins  dans   quelques  scènes,   je  veux    dire  Nicomède  et 
Sertoriut.  11  semble  que  l'auteur   de  Nicomède  ait  voulu  faire  voir 
dans  cette  pièce  le  contraste  singulier   de  toutes  celles  où  il  avait  fait 
triompher   la  grandeur  romaine  :  Ici  elle  est  sans  cesse  écrasée  ,  et 
I    l'on  dirait  qu'il  a  voulu  en  faire  justice.  Cette  singularité  prouve  les 
I    ressources  de  son  talent ,  qui  se  montre  encore  dans  le  rôle  de  Nl- 
';    coméde.  On  aime  à  voir  la  ûerté  de  ces  tyrans  du  monde  foulée  aux  pieds 
par  un  jeune  héros ,  élève. d'AnnibaL  Ce  rôle  soutient  la  pièce ,  qui  d'ail- 
y/  leurs  n'a  rien  de  tragique.  Aucun  des  personnages  n'est  Jamais  dans  un 

véritable  danger.  C'est  une  intrigue  domestique  à  la  cour  d'un  roi  vieux 
et  faible,  à  qui  l'on  veut  donner  un  successeur.  Une  belle  Œère  am- 
bitieuse veut  écarter  Nicomède  du  trône,  et  y  placer  son  fils  Altale  : 
les  ressorts  de  l'Intrigue  sont  entre  les  mains  de  deux  subalternes  qui  ne 
paraissent  même  pas;  ce  sont  deux  faux  témoins  subornés  par  la  reine, 
et  qu'elle  prétend  subornés  par  Nicomède.  Il  s'agit  d'un  projet  d'em- 
poisonnement :  mais  l'accusation  est  si  peu  vraisemblable ,  Nicomède  si 
puissant,  si  bien  soutenu  par  ses  exploits  et  par  la  faveur  du  peuple ,  et , 
d'un  autre  côté  ,  la  reine  a  tellement  subjugué  la  vieillesse  de  Prusias  , 

i  qu'il  est  impossible  de  craindre  pour  personne.  Le  dénoiunent  est  trés- 
défectueux,  parce  qu'il  se  trouve  à  la  fin  qu'Attale,  méprisé  par  M- 
comède,  et  traité  d'homme  sans  cœur,  fait  une  action  de  générosité 
i  Irès-éclatante,  et  que  tout  à  coup  iMcomède  lui  csl  redevable  de  la 
vie,  sans  que  l'on  comprenne  bien  comment  celte  vie  a  été  en  péril. 
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•vAir  fait  Hciler  quarante  niilli-  vers,  il  est  I tien  malaisé  (le. 
Irouvi-r  qurlque  cliose  de  nouveau,  i.ins  .«.Vrûler  un  peu  du 
(:r.indclieniin,  tt  se  mettre  au  hasard  de  s'égarer.  La  ten.lres-p 
el    les   pns&ions,  qui  doivent  être  l'âme   des  tragédies,    d'o.iI 


Jolcnn  i  ces  defauU  U  faiblesse  et  ravUiuemcnt  extrême  de  Prusla^ 
et  l'oB  coDTieadra  que  VoUalre  •  ralsoo  quand  U  dit  que  l'auteur 
auTilt  iJ6  appeler  cet  ouvrage  eomedU  héroïque ,  cl  non  pas  tra;'ftii'\ 
;  La  h.  )  Sicoinéde  n'est  pas  ,  comme  le  dit  Voltaire ,  dans  le  gnùt  di- 
Iktn  Sanehe  d'Aragon.  Don  Sanebr  n'est  qu'un  p^-rsonnagi  de  pure 
fantablr .  un  aventurier ,  oa  ,  si  l'on  Tcut ,  un  héros  de  roman  ;  et  Nicu- 
luèdc,  Pruslas,  Attale,  Flaminius,  »onl  des  personnages  liUtcriqne--. 
ObserTei  d'ailleurs  avec  quel  art  Corneille  ,  par  un  choix  heureux  le 
circonstances,  a  su  prêter  à  son  aujet  tout  l'éclat  dont  11  était  susccptr 
ble.  Cest  chez  Pruslas  même,  père  de  Niconi^'de,  qu'AnnIbal,  se 
méfiant  avec  ralsoo  de  la  lalblesse  de  ce  prince ,  venait  d'éviter ,  par 
une  mort  volontaire',  l'affront  d'être  livré  aux  ButDalns;et  oon-seu- 
Irmeot  Corneille  ne  manque  pas  d'enrichir  son  sujet  de  ce  trait  d'IiU- 
tolre ,  et  de  prêter ,  si  nous  l'osons  dire ,  i  sa  pièce  l'appui  du  grand  nom 
d'Annlbat,  mais  11  suppose  que  NlcoméJe  avait  été  l'eiève  de  ce  héros 
dans  l'art  de  U  guerre,  et  l'héritier  de  toute  sa  haine  contre  les  Ro- 
nurns.  Observez  encore  que  Jamais  Corneille  n'a  peint  avec  plus  de 
véritt  que  dans  celle  pièce  la  politique  Insidieuse  de  ces  mêmes  Ro-  I 
m-tlns  ,  et  la  tvrannie  qu'Us  eierçalent  sur  les  rois  ;  etjugoz  si  l'intrigue 
r.-ioanesque  de  Don  Sanehe  d'.-iragon  peut  être  comparée  i  ces  grands 
objets.  Il  faut  avouer  cependant  que  trop  de  familiarités  et  de  négll- 
gi-nces  dans  le  style  de  Nicoméde  ne  permettent  pas  de  mettre  Cittc 
pièce  au  rang  des  chefs-d'œuvre  de  Co'nellle ,  mais  nous  ne  1 1  re- 
gardons pas  moins  comme  une  de  ses  Plus  étonnantes  pro  Nuitions. 
On  a  dit  de  la  Bérénice  de  Haclne  que  c'était  une  de  ses  plus  faibles 
tragédies  ,  ou  même  que  ce  n'était  pn|nt  une  tragédie  ;  mais  que  Ra- 
cine pourtant  était  seul  capable  de  faire  un  si  bel  ouvrage.  Nous  croyons 
qu'à  beaucoup  d'égards  on  en  pourrait  dire  autant  de  Nicoméde.  Quel 
julre,  en  effet,  que  Corneille  ,  cAt  osé  concevoir  le  projet  d'une  tra- 
gédie qui  ne  »/tjII  »r.iil>niii-  par  anriini'  Ai-  i-rt  p^f«  tfp^^^q^  I.  ../]nr-l|f^ 

on  aoralt  cru  qne  la  tragédie  ne  pouvait  cilslet  7  Lui-même  reconnaît 
TrclIW-D'ont  ancunc  part  dans  cette  pièce;  et  vérlt.ililcmenl  11  l'ii 
('lOdee  tout  entière  sur  le  sentiment  d'admiration  que  doit  Inspirer  un 
.;rand  homme  qui  n'oppose  a  tous  les  malheurs  duQt  U  est  mcnncc  qu'un 
j:iUUaseJ'>ébraAUltlc^l  uoc  Acilé  qui  oc  se  dément  Jamais  lei.Cjl.cn 

''(•  '■  ■    '■-'"  ! '.  i  l'autre  «U  U  pUce.k  caiacl^e  «le  MeootéUr.  Oii- 

.  alDdrc,  et  ne  pouvant  s'abaUtcr  un  au>inont  à  U 
"■  sait  combattre  ses  persécuteurs  que  par  l'cicêi  de 
:.  .1,  ,  r  »  r'c-il  en  s'armant  coalrc  eux  de  l'IronL'  la  plus  accablante, 
'lu'il  parti-  ni  souvent  i  les  déconcerter  .  sans  épargner  même  U  fal- 
lilosc  d^  sonjiroprepére.  Ce  qu'on  n'a  point  eni'ore  osé  tenter  en  co- 
médie, le  caractère  du  railleur.  Corneille  a  su  le  rendre  héroïque  dans 
la  tragétlle.  Notu  le  répétons,  cctt.-  prodl^eusc  dUOculté  ne  pouvait 
être  valnrae  que  par  son  génie;  et  Voltaire,  en  disant  que  celte  pièce 
est  dans  le  goût  de  Don  San*he  d' Jrugon  ,  quol<|iie  éloge  quM  en  f.l^se 
ensuite,   semble  n'avoir  scdU  que  faiblement  ce   qu'elle  a  de  tralin -m 
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aucune  part  en  celle-ci  ;  la  grandeur  do  courage  y  r^Rne  seule, 
et  regarde  son  loallieiir  d'un  œil__s]._ll-WlaigfiVU.x,  qu'il,  n'en 
Saurait  arracher  une  plainte.  Elle  y  est  coraballue  par  la  polili- 
(|ne  ,  et  n'oppose  à  ses  artilices  (ju'une  prudence  gi'i:ércuse  ,  (jui 
marctie  à  visage  découvert,  qui  prévoit  le  péril  sans  s"éinou\oir, 
et  qui  ne  veut  point  d'autre  appui  que  celui  de  sa  v(  rtu , 
et  de  l'amour  qu'elle  imprime  dans  les  cœurs  de  tous  les 
peuples. 

L'histoire  qui  m'a  prêté  de  quoi  la  faire  paraître  en  ce  haut 
degré  est  tirée  du  trente-quatrième  livre  de  Justin.  J'ai  ôlé  de 
ma  scène  l'horreur  de  sa  catastrophe,  où  le  lils  fait  assassiner 
son  père  qui  lui  en  avait  voulu  faire  autant ,  et  n'ai  donné  ni  à 
Prusias  ni  à  Nicomède  aucun  dessein  de  parricide.  J'ai  fait  ce 
dernier  amoureux  de  Laodice,  reine  d'Arménie,  alin  que  l'union 
d'une  couronne  voisine  à  la  sienne  donnât  plus  d'ombrage  aux 
Romains ,  et  leur  fit  prendre  plus  de  soin  d'y  mettre  un  obstacle 
de  leur  part.  J'ai  approché  de  celte  histoire  celle  de  la  mort 
d'Annibal ,  qui  arriva  un  peu  auparavant  chez  ce  même  roi ,  et 
dont  le  nom  n'est  pas  un  petit  ornement  à  mon  ouvrage.  J'en 
ai  fait  Nicoraède  disciple,  pour  lui  prêter  plus  de  valeur  et 
plus  de  lierté  contre  les  Romains  ;  et,  prenant  l'occasion  de  l'am- 
bassade où  Flaminius  fut  envoyé  par  eux  vers  ce  roi  leur  allié 
pour  demander  qu'on  remit  entre  leurs  mains  ce  vieil  ennemi 
de  leur  grandeur ,  je  l'ai  chargé  d'une  commission  secrète  de 
traverser  ce  mariage ,  qui  leur  devait  donner  de  la  jalousie.  J'ai 
fait  que,  pour  gagner  l'esprit  de  la  reine,  qui,  suivant  l'ordinaire 
des  secondes  femmes,  avait  tout  pouvoir  sur  celui  de  son  vieux 
mari ,  il  lui  ramène  un  de  ses  lils ,  que  mon  auteur  m'apprend 
avoir  été  nourri  à  Rome.  Cela  fait  deux  effets;  car,  d'un  côté, 
il  obtient  la  perte  d'Annibal  par  le  moyen  de  celte  mère  ambi- 
tieuse ,  et ,  de  l'autre ,  il  oppose  à  Nicomède  un  rival  appuyé  de 
toute  la  faveur  des  Romains,  jaloux  de  sa  gloire  et  de  sa  gran- 
deur naissante. 

admirable.  Elle  se  soutiendra  avec  ér lat  au  théâtre ,  tant  qu'il 
restera  des  acteurs  qui  réuniront,  comme  le  célèbre  Lekain,  à 
une  grande  supériorité  d'Intelligence  ot  de  talent,  assez  de  noblesse 
pour  rendre  dans  toute  sa  dignité  le  beau  personnage,  de  Nicomède. 
Voltaire  dit  qu'après  avoir  été  onbtlée  pendant  plus  de  quatre- 
vingts  ans,  cette  pièce  ne  reparut  qu'en  I7se,  et  que  les  comédien» 
n'osèrent  lui  donner  que  le  titre  de  tragi-comédie.  Il  devait  ajou- 
ter qu'elle  reparut  d'une  manière  si  brillante,  que  bientôt  on  ne  lui 
donna  plus  sur  les  afûches  que  le  titre  de  tragédie;  titre  que  Cor- 
neille lui  avait  donné  dans  son  origine ,  et  qu'elle  porte  en  eX/et  dans 
toutes  les  éditions.  11  est  vrai  qu'elle  est  du  nombre  de  ces  pièces  qui 
ne  peuvent  se  passer  du  talent  d'un  très-grand  acteur  ,  et  qui  doi- 
vent, par  conséquent,  disparaître  assez  fréquemment  du  théâtre. 
(P.) 
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Lps  assassins  (;ui  dicouvrirent  à  ce  prince  le^  sanj^lanU  dcbscii.s 
de  son  père,  m'oot  donné  Juur  à  d'autrts  arlilices  puur  le  faire 
ImnlKT  dans  1rs  embûches  que  sa  belle-mère  lui  avait  préparées, 
r'  po  ir  l;i  lin  ,  je  l'ai  réduite  en  sorte  que  tous  mes  personnages 
y  agissent  avec  généroAité,  it  que  lea  uns  rendant  ce  (|u'i!s  don  eut 
a  la  vertu,  et  les  autre»  demeurant  dans  la  fi-rmele  de  leurd  \oir, 
lai&sent  UD  exemple  as:>ez  illustre  et  une  conclus  OD  assez  agréable. 

Ijk  représeutuUoD  a'ea  a  point  déplu ,  et  ce  ne  sont  pas  les 
moindres  vers  qui  soient  partis  de  ma  main.  Mon  principal  but 
a  été  de  peindre  la  politique  des  Romains  au  dehors,  et  comme 
Ils  agissaient  impérieusement  avec  les  rois  leurs  alliés; 
leurs  mavlmes  pour  les  empêcher  de  s'.iccroilre,  et  les  soins 
qu'ils  prenaient  de  traverser  leur  grandeur  quand  elle  com 
mençail  h  leur  devenir  suspecte ,  a  force  de  s'augmenter  et  de 
se  rendre  considérable  par  de  nouvelles  conquêtes.  C'est  le  ca- 
ractère que  j'ai  donné  à  leur  répul)li(jue  en  la  personne  de  son 
ainlassadeur  Flaminius,  à  qui  j'oppo&e  un  prince  intrépide,  qui 
voit  sa  perte  assurée  sans  s'ébranler,  et  qui  brave  l'orgueilleuse 
masse  de  leur  puissance,  lors  même  qu'il  en  est  accablé.  Ce 
héros  de  ma  façon  sort  an  peu  des  régies  de  la  tragédie ,  en  ce 
qu'il  ne  cherche  point  a  faire  pitié  par  l'excès  de  ses  infortunes: 
mais  le  succi-s  a  montré  que  la  fermeté  des  grands  cœurs,  qui 
n'excite  que  de  l'admiration  dans  l'àme  du  spectateur ,  est  quel- 
quefois  aussi  agréable  que  la  compassion  que  notre  art  nous 
ordonne  d'y  produire  par  la  représentation  de  leurs  malheurs. 
Il  en  fait  naitre  toutefois  quelqu'une,  mais  elle  ne  va  pasjus^ 
qu!fl  tirer- des  larmes.  Son  effet  se  borne  à  mettre  les  auditeurs 
dans  les  iiitéréls  de  ce  prince ,  el  à  leur  faire  former  des  souliaits 
gour  ses  firouftàriiéi. 

Dans  l'admiration  qu'onapour  sa  vertu,  je  trouve  une  manière 
de  purger  les  passions,  dont  n'a  point  parlé  Aristote,  et  qui  est 
peut-être  plus  sûre  que  celle  qu'il  prescrit  à  la  tragédie  par  le 
moyen  de  la  pitié  et  de  la  crainte.  L'amour  qu'elle  nous  donne 
pour  cette  vertu  que  nous  admirons  nous  imprime  de  la  haine 
pour  le  vice  contraire.  La  grandeur  de  courage  de  Nicomêde 
nous  laisse  une  aversion  delà  pusillanimité;  et  la  généreuse 
reconnaissance  d'Héraclius  qui  expose  sa  vie  pour  Martian.îi 
qui  il  est  redevable  de  la  sienne,  nous  Jette  dans  l'horreur  de 
l'ingratitude. 

Je  ne  veux  pointdissimuler  que  celte  pièce  est  unedecelles  pour 
qui  J'ai  le  plus  d'amitié.  Aussi  n'y  remarquerai-Je  que  ce  défaut 
de  la  lin  qui  va  trop  \ite  ,  comme  Je  l'ai  dit  ailleurs,  et  ou 
l'on  p<'Ut  même  trouver  quelque  inégalité  de  mœurs  en  Prusias 
et  Klaminius  ,  qui ,  après  avoir  pris  la  fuite  sur  la  mer  ,  s'avisent 
tout  d'un  coup  de  rappeler  leur  courage,  et  vienueut  se  ranger 
aujires  de  la  reine  Arsinué .  pour  mourir  avec  elle  en  la   défm- 
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dant.  Flarainlus  y  demeure  en  assez  raéclianle  posture,  voyant 
réunir  toute  la  famille  royale,  malgré  les  soins  qu'il  avait  pris  de 
la  diviser,  et  les  instructions  qu'il  en  avait  apportées  de  Rome. 
Il  s'y  voit  enlever  par  Nicomède  les  affections  de  cette  ruine  et 
du  prince  Altale,  qu'il  avait  choisis  pour  instruments  à  tra- 
verser sa  grandeur,  et  semble  u'élre  revenu  que  pour  être  témoin 
du  triomphe  qu'il  remporte  sur  lui.  D'abord  j'avais  uni  la  pièce 
sans  les  faire  revenir ,  et  m'étais  contenté  de  faire  témoigner 
par  Nicomède  à  sa  belle-mère  grand  déplaisir  de  ce  que  la  fuite 
du  roi  ne  lui  permettait  pas  de  lui  rendre  ses  obéissances. 

Cela  ne  démentait  point  l'effet  historiciue,  puisqu'il  laissait  sa 
mort  en  incertitude;  mais  le  goùl  des  spectateurs,  que  nous 
avons  accoutumés  à  voir  rassembler  tous  nos  personnages  à  la 
I  conclusion  de  cette  sorte  de  poCmes,  fut  cause  de  ce  changement , 
où  je  me  résolus ,  pour  leur  donner  plus  de  satisfaction ,  bien 
qu'avec  moins  de  régularité. 


FIN    DE    INICOMKIJE, 


SEUTOKIUS. 


AU  LECTEUR. 

Ne  chercliez  point  dans  cette  tragédie  les  agréments  qui  sont 
en  possession  de  faire  réussir  au  théâtre  les  poCines  de  celte  na- 
ture :  vous  n'y  trouverez  ni  tendresses  d'amour,  ni  emporte- 
ntents  de  passions,  ni  descriptions  pompeuses,  ni  narrations 
patliéliquM.  Je  pui&  dire  toutefois  qu'elle  n'a  point  déplu,  et 
que  la  dignité  des  noms  illustres  ,  la  grandeur  de  leurs  iiilérél^  , 
et  la  nou\eaulé  de  quelques  caractères,  ont  suppléé  au  man- 
i|ue  de  ces  grâces  Le  sujet  e^t  simple  ,  et  du  nombre  de  ces  éxé- 
oementi  connus ,  ou  il  ne  nous  est  pas  permis  de  rien  changer 
qu'autant  que  la  nécc&>ité  indispensable  de  les  réduire  dans  la 
règle  nous  force  d'en  resserrer  les  temps  et  les  Ikux  Comme 
il  ue  m'a  fourni  aucune  femme,  j'ai  élc  obligé  de  recourir  à  l'in- 
veutiou  pour  eu  introduire  deux,  assez  conipatibles  l'une  et 
l'autre  avec  les  vérités  historiques  à  qui  je  me  suis  attaché-  L'une 
a  vécu  de  ce  temps-la  ;  c'e^l  la  première  femme  de  Pompée  ,  qu'il 
répudia  pour  entrer  dans  l'alûance  de  Sylla,  par  le  mariage 
d'.tmilie,  fille  de  sa  femme.  Ce  divorce e^l  comitaut  parle  rap- 
port de  tous  ceux  qui  oui  écrit  la  vie  de  Pompée  ,  mais  aucun 
d'eux  ne  nous  apprend  ce  que  devint  cetie  malheureuse ,  qu'ils 
appellent  tous  Antistie,  à  la  reserve  d'un  Espagnol,  évèque  de 
Cironne,  qui  lui  donne  le  nom  d'Âristie ,  que  j'ai  préféré, 
comme  plus  doux  a  l'oreille.  Leur  silence  ni'ayanl  laissé  liberté 
enlière  de  lui  faire  un  refuge,  J'ai  cru  ne  lui  en  pou\oir  choisir 
un  avec  plus  de  vraisemblance  que  chez  les  ennemis  de  ceux  qui 
l'avaient  outragée  :  cette  retraite  en  a  d'autant  plus,  qu'elle 
produit  un  effet  véritable  par  les  lettres  des  principaux  de  Rome 
que  je  lui  fais  porter  à  Serlorius  ,  et  que  Perpenna  remit  entre 
Us  mains  de  Pompée,  qui  en  usa  comme  je  le  marque.  L'autre 
femme  est  une  pure  idée  de  mon  esprit,  mais  qui  ne  laisse  pas 
d'aNoir  aus:>i  quelque  fondement  dans  l'histoire.  Elle  nous  ap- 
prend que  les  Lusitaniens  appelèrent  Serlorius  d'Afrique  pour 
être  leur  chef  contre  le  parti  de  Sylla;  mais  elle  ne  nous  dit 
point  s'iL)  élalent  en  république ,  ou  sous  une  monarchie.  Il  u'> 
a  donc  rien  qui  répugne  à  leur  donner  une  reine  ;  et  je  ne  la 
ouuvais  faire  sortir  d'un  rang  plus  considérable  que  celui  de 
'Viriatus,  dont  je  lui  fais  porter  le  nom  ,  le  plus  grand  homme 
que  I  E>pdgnc  ait  opposé  aux  Romains ,  et  le  dernier  qui  leur 
ait  fait  léte  dans  œ*  provinces  avant  Serlorius.  Il  n'était  pas  roi 
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en  c'ffil ,  mais  il  en  avait  toute  l'autorité;  et  les  préteurs  et  con- 
suls (|ue  Rome  en\oya  pour  le  combattre,  et  qu'il  délit  sou- 
vent ,  restiméront  assez  pour  faire  des  traités  de  paix  avec  lui 
comme  avec  un  souverain  et  juste  ennemi  Sa  mort  arriva 
soixante  et  huit  ans  avant  celle  que  je  traite  ;  de  sorte  (ju'il  au- 
rait pu  être  aïeul  ou  bisaïeul  de  cette  reine  que  je  lais  parler  ici. 
11  fut  défait  par  le  consul  Q.  Servilius ,  et  non  par  Brutus , 
comme  je  l'ai  fait  dire  à  celte  princesse ,  sur  la  foi  de  cet  é\éque 
espagnol  que  je  viens  de  citer,  et  qui  m'a  jeté  dans  l'erreur  après 
loi.  Elle  est  aisée  à  corriger  par  le  changement  d'un  mot  dans 
ce  vers  unique  qui  en  parle  ,  et  qu'il  faut  rétablir  ainsi  : 

Et  de  Servilius  l'aslre  préJoiuinant  '; 
Je  sais  bien  que  Sylla ,  dont  je  parle  tant  dans  ce  poème, 
était  mort  six  ans  avant  Sertorius  ;  mais ,  à  le  prendre  à  la  ri- 
gueur ,  il  est  permis  de  presser  les  temps  pour  faire  l'unité  de 
jour;  et,  pourvu  qu'il  n'y  ait  point  d'impossibilité  formelle,  je 
puis  faire  arriver  en  six  jours',  voire  en  six  heures,  ce  qui  s'est 
passé  en  six  ans.  Cela  posé ,  rien  n'empéclie  que  Sylla  nemeure 
avant  Sertorius,  sans  rien  détruire  de  ce  que  je  dis  ici,  puisqu'il 
a  pu  mourir  depuis  qu'Arcas  est  parti  de  Rome  pour  apporter  la 
nouvelle  de  la  démission  de  sa  dictature;  ce  qu'il  fait  eu  même 
temps  que  Sertorius  est  assassiné.  Je  dis  de  plus  que ,  bien  que 
nous  devions  être  assez  scrupuleux  observateurs  de  l'ordre  des 
temps,  néanmoins,  pourvu  que  ceux  que  nous  faisons  parler 
se  soient  connus  ,  et  aient  eu  ensemble  quelques  intérêts  à  dé- 
mêler ,  nous  ne  sommes  pas  obligés  à  nous  attacher  si  précisé- 
ment à  la  durée  de  leur  vie.  Sylla  était  mort  quand  Sertorius 
fut  tué,  mais  il  pouvait  vivre  encore  sans  miracle  ;  et  l'auditeur, 
qui  communément  n'a  qu'une  teinture  superlicicUe  de  l'histoire, 
s'offense  rarement  d'une  pareille'  prolongation  qui  ne  sort  point 
de  la  vraisemblance.  Je  ne  voudrais  pas  toutefois  faire  une  rè- 
gle générale  de  cette  licence,  sans  y  mettre  quelque  distinction. 
La  mort  de  Sylla  n'apporta  aucun  changement  aux  affaires  de 
Sertorius  en  Espagne ,  et  lui  fut  de  si  peu  d'importance ,  qu'il 
est  malaisé,  en  lisant  la  vie  de  ce  héros  chez  Plutarque,  de  re- 
marquer lequel  des  deux  est  mort  le  premier,  si  l'on  n'en  est 
instruit  d'ailleurs.  Autre  chose  est  de  celles  qui  renversent  les 
Étals,  détruisent  les  partis,  et  donnent  une  autre  face  aux  affai- 
res ,  comme  a  été  celle  de  Pompée,  qui  ferait  révolter  tout  l'au* 
ditoire  contre  un  auteur ,  s'il  avait  l'impudence  de  la  mettre 
après  celle  de  César.  D'ailleurs  il  fallait  colorer  et  excuser  en 
quelque  sorte  la  guerre  que  Pompée  et  les  autres  chefs  romains 
continuaient  contre  Sertorius  ;  car  il  est  assez  malaisé  de  com- 

>  Après  uDe  semblable  remarque,  aous  avons  dû  nous  étonner  de  re- 
trouver la  première  leçon  dans  les  éditions  de  tssî  et  igm. 
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prendre  pourquoi  l'on  s'y  obslinail,  après  que  la  république 
temblait  cire  réUtblie  par  la  démusion  volootaire  et  la  mort  de 
ii.ii  Ijran.  Sans  doute  que  son  esprit  de  souveraineté  qu'il  avait 
fait  revivre  dans  Rome  n'y  était  pas  mort  avec  lui ,  et  que  Pom- 
pée et  beauccjup  d'auties  ,  aspirant  dans  l'àme  à  prendre  sa 
place  ,  craignaient  que  Sertorius  ne  leur  y  fut  un  puissant  obs- 
tacle, ou  par  l'iunour qu'il  avait  toujours  pour  sa  patiie,  ou 
par  la  grandeur  de  sa  réputation  et  le  mérite  de  ses  actions , 
i|ui  lui  eussent  fait  donner  la  préférence,  si  ce  grand  ébranle- 
ment de  la  république  l'eut  mis  en  état  de  ne  se  pouvoir  passer 
de  maitre.  Pour  ne  pas  déshonorer  Pompée  par  celte  Jalousie 
secrète  de  son  ambition,  qui  semait  dès  lors  ce  qu'on  a  vu  de- 
puis éclater  si  hautement,  et  qui  peut-être  était  le  véritable  mo- 
tif de  celte  guerre,  je  me  suis  persuadé  qu'il  était  plus  à  propos 
de  faire  vivre  Sylla  ,  afin  d'en  attribuer  l'injustice  à  la  violence 
de  sa  domination.  Cela  m'a  servi  de  plus  à  arrêter  l'effet  de  ce 
puissant  amour  queje  lui  fais  conserver  pour  son  Aristie,  avec 
qui  il  n'eut  pu  se  défendre  de  renouer,  s'il  n'eût  eu  rien  à  crain- 
dre du  coté  de  Sylla ,  dont  le  nom  odieux  ,  mais  illustre  ,  donne 
un  grand  poids  aux  raisonnements  de  la  politique,  qui  fait 
Pâme  de  toute  celle  tragédie. 

Le  même  Pompée  semble  s'écarter  un  peu  de  la  prudence 
d'un  général  d'armée,  lorsque,  sur  la  foi  de  Sertorius,  il  vient 
conférer  avec  lui  dans  une  ville  dont  le  ciief  du  parti  contraire 
est  maitre  absolu  ;  mais  c'est  une  conliauce  de  généreux  à  géné- 
reux, et  de  Romain  à  Romain,  qui  lui  donne  quelque  droit  de  ne 
craindre  aucune  supercherie  de  la  part  d'un  si  grand  homme.  (^ 
n'est  pas  queje  ne  Tcuille  bien  accorder  aux  critiques  qu'il  n'a  pas 
assez  pourvu  à  sa  propre  sûreté;  mais  il  m'était  impossible  de 
garder  l'unité  de  lieu  sans  lui  faire  faire  citti;  échappée ,  qu'il  faut 
imputer  à  l'incommodité  de  la  règle ,  plus  qu'à  moi  qui  l'ai 
bien  vue.  Si  vous  ne  voulez  la  pardonner  à  l'impatience  qu'il 
avait  de  voir  sa  femme,  donlje  le  fais  encore  si  passionné,  et 
a  la  peur  qu'elle  ne  prit  un  autre  mari,  faute  de  savoir  ses  in- 
tentions pour  elle  ,  vous  la  pardonnerez  au  plaisir  qu'on  a  pris 
a  cette  conférence  ,  que  quelques-uns  des  premiers  dans  la  cour 
et  pour  la  nai&sance  et  pour  l'esprit  ont  estimée  autant  (|u'une 
pièce  entière.  Vous  n'eu  serez  pas  désavoués  par  .Arislole ,  qui 
souffre  qu'on  mette  quelquefois  des  choses  sans  raison  sur  le 
théâtre,  quand  il  y  a  apparence  qu'elles  seront  bien  reçues,  et 
i|u'on  a  lieu  d'espérer  que  les  avantages  que  le  poème  en  tirera  • 
pourront  mériter  celle  grâce. 

I  Retirera  serait  aujourd'hui  le  mut  propre. 


SERTORIUS, 

TRAGEDIE.  -  1664. 


PERSONNAGES. 

SERTORIUS,  général  du  parti  de  Marius  en  Espagne. 

PERPENNA,  lieutenant  dcScrtorius. 

AIIKIDE  ,  tribun  de  l'armée  de  Sortorlus. 

POMPÉE,  général  du  parti  de  Sylla. 

ARISTIE,  Ccmmc  de  Pompée. 

Vini ATE  ,  reine  de  Lusltanle ,  &  présent  Portugal. 

TIIAMIRE,  dame  d'honneur  de  VIrlale. 

CEI.SUS  ,  tribun  du  parti  de  Pompée. 

ARC  AS,  afCraachI  d'Aristius,  frère  d'Aristic. 

La  scène  est  à  Nerlobrige ,  ville  d'Aragon  ,  conquise  par  Serlorlus ,  à 
présent  Catalayud. 


ACTE   PREMIER, 


SCÈNE   PREMIÈRE'. 

PERPENNA,  AUFIDE. 

PERPENNA. 

D'où  me  vient  ce  désordre ,  Aufide  ?  et  que  veut  dire 
Que  mon  cœur  sur  mes  vœux  garde  si  peu  d'empire  »  ? 
L'horreur,  que  malgré  moi,  me  fait  la  traliison 

•Cette  première  scène  parait  Intéressante;  les  remords  d'un  homme 
qui  veut  assassiner  son  général  font  d'abord  impression.  (V.) 

'  Cette  manière  de  parler,  que  veut  dire  au  lieu  de  pourquoi ,  est-il 
possible,  comment  se  peut-Il,  etc.,  était  d'usage  avant  Corneille.  Mal- 
herbe dit,  en  parlant  du  mariage  de  Louis  XllI  avec  l'infante  d'Es- 
pagne : 

Son  Louis  soupire 

Après  ses  appas. 

Que  veuNelledirc 

De  ne  venir  pa;.' 

Cette  ridicule  stance  de  Malherbe  n'excuse  pas  Coniellle,  mais  elle  fait 
voir  combien  11  a  fallu  de  temps  pour  épurer  la  langue ,  pour  la  rendre 
tuujours  naturelle  et  toujours  noble ,  pour  s'élever  au-dessus  du  langage 
du  peuple  ,  sans  être  guindé.  (VJ 


ACTE  ),    SCE.NK  I.  323 

Coulre  loul  mon  espoir  révolte  ma  raison  ; 
tt  <ie  cette  grandeur  sur  le  crime  fondée. 
Dont  jusqu'à  ce  moment  m'a  trop  flatté  l'idée, 
L'image  tout  affreuse,  an  point  d'exécuter  ' , 
.Ne  trouve  plus  eu  moi  de  bras  à  lui  prêter. 
K«  vain  l'amliilion ,  <iui  presse  mon  courage, 
U'un  (aux  brillant  d'Iiouneur  pare  son  noir  ouvrage; 
tn  vain,  [wur  me  soumettre  à  ses  lâches  efforts, 
Mou  Ime  a  secoué  le  joug  de  cent  remords  : 
Cette  âme,  d'avec  soi  tout  à  coup  divisée  ' , 
Ke|irend  de  ces  remords  la  chaîne  mal  brisée  ; 
Kt  de  Sertorius  le  surprenant  bonheur 
Arrête  une  main  prête  à  lui  |>ercer  le  cœur. 

AinOE. 

yuel  boDteuY  contre-temps  de  vertu  délicate 
Soppoee  au  beau  succès  de  l'espoir  «jui  vous  llatte.* 
Lt  depuis  quand ,  seigneur,  la  soif  du  premier  rang 
Craint-elle  de  répandre  un  i>eu  de  mauvais  sang.' 
.Wez-vous  oublié  cette  grande  ma.\ime, 
Que  la  guerre  civile  est  le  règne  du  crime; 
Et  qu'aux  lieux  où  le  crime  a  plein  droit  de  régner, 
L'innocence  timide  est  seule  à  dédaigner.' 
L'Iionneur  et  la  vertu  sont  des  noms  ridicules'  : 

'  Eiéculer  ne  pfut  tire  employé  comme  un  verbe  neutre.  vV.) 
'  Divitie  d'avec  toi  est  une  faute  contre  La  langue  ;  on  est  séparé  df 
quelque  cbose,  mais  noo  pas  dlrUé  <1«  quelque  chose.  Cette  première 
>c(ïae  eït  déji  Intéressaole.  (V.) 

^  Nous  avons  déjà  remarqué  ,  dans  la  première  scène  de  la  Mort  dr 
j'umpM,  qu'il  ne  faut  Jamais  étaler  ces  donnes  du  crime;  que  ces  srn- 
tcncc»  tilTlales  ,  qui  enseignent  la  scélératesse ,  ressemblent  trop  1  Uo 
lieux  commuai  d'un  rhéteur  qui  ne  connaît  pa'i  le  monde.  Non-sctiir- 
nirut  de  telles  mailmcs  ne  dolTcnt  Jamais  être  débitées  ,  mais  lainai< 
pcriuone  ne  les  a  prononcées,  même  en  faisant  un  crime ,  ou  en  le  cuii 
sciUanL  C'est  ounquer  aui  loU  de  l'honnêteté  publique  et  aux  règles  de 
l'art ,  c'est  ne  pas  connaître  1«>  hommes ,  que  de  proposer  le  crlm'*.  Voyez 
at  ce  qucUe  adrcsseJe  ïCcléfjt  Xarcissr  pre:ise  Néron  de  faire  empoLsoiiocr 
U  itaiiolcus  :  U  se  garde  bien  de  révolter  Néron  par  rétala^^e  odieui  de 
ci-a  burrlbles  litut  communs,  qu'un  empereur  doit  être  empoisonneur el 
parricide ,  dè«  qa'il  y  va  de  son  Intérêt  ;  Il  échauffe  la  <  olère  de  Nérun 
pir  dejiTéi ,  et  le  dispose  petit  i  petit  j  se  défaire  de  son  frère  ,  sao^ 
<j'ic  Néron  s'aperçolre  même  de  l'adresse  de  Narci;>*e;  et  si  ce  NarcUse 
jv  ait  un  grand  intérêt  1  la  mort  de  Brltannlcus,  U  tcMc  eu  serait  in- 
tumparablement  niclUeure.  Toy&<  encore  comme  .\comat,  dans  la 
tr.igédle  de  Bajattt ,  s'exprime,  en  ne  conseillant  qu'un  simple  loao 
«ueiocnt  de  parole  k  une  femme  ambltlcose  et  criminelle  ; 

Fi  <1  ui,  iiàiir  tl  utai  u  muiljé  ii'i  <l  f'  n  :•  • 
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Marius  ni  Carbon  n'eurent  point  de  scrupules  ; 
JamaiPSylla,  jamais... 

^l:uI'E^.^A. 
Sylla  ni  Marius 
N'ont  jamais  é|)argnô  le  sang  de  leurs  vaincus; 
Tour  à  tour  la  victoire,  autour  d'eux  en  furie , 
A  poussé  leur  courroux  jusqu'à  la  barl)arie; 
Tour  h  t'jur  le  carnage  et  les  proscriptions 
Ont  sacrifié  Rome  à  leurs  dissensions  : 
Mais  leurs  sanglants  discords  qui  nous  donnent  des  maître* 
Ont  fait  des  meurtriers ,  et  n'ont  point  fait  de  traîtres  ; 
Leurs  plus  vastes  fureurs  jamais  n'ont  consenti 
Qu'aucun  versât  le  sang  de  son  propre  parti; 
Kt  dans  l'un  ni  dans  l'autre  aucun  n'a  pris  l'audace 
D'assassiner  son  chef  pour  monter  en  sa  place. 

AUFIOE. 

Vous  y  renoncez  donc,  et  n'êtes  plus  jaloux  • 
De  suivre  les  drapeaux  d'un  chef  momdre  que  vous? 
Ah  !  s'il  faut  obéir,  ne  faisons  plus  la  guerre  ; 
Prenons  le  même  joug  qu'a  pris  toute  la  terre. 
Pourquoi  tant  de  périls.^  pourquoi  tant  de  combats? 
Si  nous  voulons  servir ,  Sylla  nous  tend  les  bras. 
C'est  mal  vivre  en  Romain  que  prendre  loi  d'un  homme. 
Mais ,  tyran  pour  tyran ,  il  vaut  mieux  vivre  à  Rome. 

PERPENNA. 

Vois  mieux  ce  que  tu  dis  quand  tu  parles  ainsi. 
l)u  moins  la  liberté  respire  encore  ici. 
De  notre  répubhque,  à  Rome  anéantie, 

Que  sur  la  foi  promise  ,  et  rarement  gardée. 
Je  in*cniporte ,  seigneur... 

U  corrige  la  dureté  de  cette  maùme  par  ce  mot  si  naturel  et  si  adroit, 
t  m'emporte.  Le  reste  de  cette  première  scène  est  beau  et  bien  écrit.  On 
ne  peut ,  ce  me  semble ,  y  reprendre  qu'une  seule  chose ,  c'est  qu'on  ne 
sait  point  que  c'est  Perpenna  qui  parle  ;  le  spectateur  ne  peut  le  devi- 
ler.  Ce  défaut  vient  en  parUe  de  la  mauvaise  habitude  où  nous  avons 
toujours  été  d'appeler  nos  personnages  de  tragédie ,  seigneurs.  C'est  un 
notn  que  les  Romains  ne  se  donnèrent  Jamais.  Les  autres  nations  sont 
en  cela  plus  sages  que  nous.  Sliakspeare  et  Addison  appellent  César, 
Brutus  ,  Caton,  par  leurs  noms  propres.  (V.) 

•  Ce  couplet  du  confident  est  beaucoup  plus  beau  que  tout  ce  que 
dit  le  principal  personnage.  Ce  n'est  point  un  défaut  qii'Auflde  parle 
bien;  mais  c'en  est  un  grand  que  Perpenna,  principal  personnage,  ne 
1  arle  pas  si  bien  que  lui.  (V J 
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On  ;  voit  refleurir  la  plus  uublc-  partie; 

Kl  cel  asile,  ouvert  aux  illustres  proscriU, 

Réunit  ilu  sénat  le  précieux  t'f^bris. 

far  lui  Sertorins  gouverne  ses  provinces, 

Leur  impose  tribut ,  lait  des  luis  :i  leurs  princes  ■  , 

Maintient  Je  nos  Komains  le  reste  inilé|)en(lant  : 

Mais  comme  tout  parti  deinamle  nn  commandant, 

Ce  bonheur  imprévu  ipii  partout  l'accompagne, 

Ce  noiD  qu'il  s'e:9t  ac<)uiscliex  les  peuples  dt^paguc... 

ALK»DE. 

Ah!  c'est  ce  nom  acquis  avec  trop  de  bonheur 
Qui  rompt  votre  fortune,  et  vous  ravit  l'honneur  : 
Vous  n'en  sauriez  douter,  pour  peu  qu  il  vous  souvienne 
Du  jour  que  votre  armée  alla  joindre  la  sienne, 
Lcrs... 

PEHI'E.IKA. 

Yenveuime  point  le  cuisant  souvenir 
Que  le  coinmandement  devait  m'appartenir. 
Je  le  passais  en  nombre  aussi  bien  qu'en  noblesse; 
11  succombait  sans  moi  sous  sa  propre  faiblesse  : 
Mais,  sitôt  qu'il  |>arut,  j<  vis  en  moins  de  rien 
Fout  mon  camp  déserté  pour  repeupler  le  sien  ; 
Je  vis  par  mes  soldats  mes  aigles  arrachées 
Pour  se  ranger  sous  lui  voler  vers  ses  tranchées  ; 
Et,  pour  en  colore,  l'emportement  honteiix  , 
Je  les  suivis  de  rage ,  et  m'y  rangeai  toouue  eux. 

L'impérieuse  aigreur  de  l'âpre  ja/oasie 
Dont  en  secret  dès  brs  mon  âme  fut  saisie 
(iroftsit  de  jour  en  jour  sous  une  passion 
Qui  tyrannise  encor  plus  ipie  l'iunbitiou  : 
J'adore  Viriite  *  ;  et  celle  grande  reine , 


■  I-ar  un  i-^prlo-  Jt-liugiu;  uu  au  taire  la  loi  à  quelqu'un,  et  non  |as 
Ulre  de*  lou  a  qiirdjii  un.  (V.) 

>  Apr6>  avoir  fiilrnUu  Im  discours  d  uu  conjure  romain  aut  doit  av 
lasslner  suii  Kcacral  ce  Juur  ujeuie  ,  un  eut  bli-D  étonne  de  lui  eutciw 
<lre  dire  tout  d'un  cunp  ,  j'adore  l'triate.  Il  n'y  a  ijui-  l.i  niallicurevi» 
tkabitude  de  voir  toujours  dn  h^rui  aiuuiireux  sur  le  tliCAlre,  cuuirne 
dao*  li-a  romaiM ,  qui  ait  pu  (aire  suppurtcr  uu  si  Ctraim-e  contraste. 
SI  00  a  dit.  nOM  bua»  eonventunt  ,  nec  eadiin  in  tede  morantur  uni 
jnlat  et  uiiutr.  uo  en  doit  dire  «utant  de  1  juiour  et  de  la  pulitiquc. 
l'aiic  latt  tort  a  l'autre:  auul  ne  s'lntiTe%^e-t-uo  point  du  tout  à  la 
MMlun  prttrndur  dr  ivrpi-nna  pvur  u  reine  de  Lusllaiile.  (V.) 


CoK.>UiXL.  --  ' 


l'J 
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Des  Lusilaiiioiis  l'illustre  souveraine, 
l»ourrait  par  son  hymen  nie  rendre  sur  les  siens 
Ce  pouvoir  absolu  (pi'il  ni'ôle  sur  les  miens. 
Mais  elle-même  ,  hélas!  de  ce  grand  nom  charmée. 
S'attache  an  bruit  heureux  que  fait  sa  renommée; 
Cependant  (pi'insensible  à  ce  qu'elle  a  d'a[)i)a8 
Il  me  dérobe  un  cœur  qu'il  ne  demande  pas. 
L)e  son  astre  opposé  telle  est  la  violence , 
Qu'il  me  vole  partout  même  sans  qu'il  y  pense , 
lit  que,  toutes  les  fois  qu'il  m'enlève  mon  bien  , 
Son  nom  fait  tout  [)our  lui  sans  qu'il  en  sache  rien. 
Je  sais  qu'il  peut  aimer  ,  et  nous  caciier  sa  flamme  : 
Mais  je  veux  sur  ce  point  lui  découvrir  mon  àme; 
Et ,  s'il  peut  me  céder  ce  trône  où  je  prétends. 
J'immolerai  ma  haiue  à  mes  désirs  contents; 
Et  je  n'envierai  plus  le  rang  dont  il  s'empare. 
S'il  m'en  assure  autant  chez  ce  peuple  barbare, 
Qui,  formé  par  nos  soins,  instruit  de  notre  main, 
Sous  notre  discipline  est  devenu  romain. 

ADFIDZ. 

Lors(pi'on  fait  des  projets  d'une  telle  importance. 
Les  intérêts  d'amour  entrent-ils  en  balance? 
El ,  si  ces  intérêts  vous  sont  enfin  si  doux , 
Viriale ,  lui  mort,  u'est-elle  pas  à  vous? 

PERPENNA. 

Oui  ;  mais  de  cette  mort  la  suite  m'embarrasse. 
Aurai-je  sa  fortune  aussi  bien  que  sa  place? 
Ceux  dont  il  a  gagné  la  croyance  et  l'appui 
Prendront-ils  même  joie  à  m'obéir  qu'à  lui? 
Et,  pour  venger  sa  trame  indignement  coupée, 
IS'arboreront-ils  point  l'étendard  de  Pompée? 

AUFIDE. 

C'est  trop  craindre,  et  trop  lard;  c'est  dans  votre Jeslin 
Que  ce  soir  par  votre  ordre  on  tranche  sou  destin. 
La  trêve  a  dispersé  l'armée  à  la  campagne , 
Et  vous  en  commandez  ce  qui  nous  accompagne. 
L'occasion  nous  rit  dans  un  si  grand  dessein  ; 
Mais  tel  bras  n'est  à  nous  (jue  juscjiies  à  demain. 
Si  vous  rompez  le  coup ,  prévenez  les  indices; 
l'erdez  Sertorius,  ou  perdez  vos  complices. 
Craignez  ce  qu'il  faut  craindre  :  il  eu  est  par  ml  nou 
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Qui  pourraient  bien  avoir  mètoes  remonU  que  vous; 
Et  ii  vous  <li(Tér»'z...  Mais  le  tyraii  arrive. 
Tâi.ljcz  d'en  obtenir  l'objet  qui  vous  ai|ilive; 
Kt  je  prierai  les  clicu\  que  daus  (x-t  entretien 
Vous  ayez  assez  d'iieur  jHJur  n'eu  obteuir  rien. 

SCÈNE  IL 

SERTORiUS,   I'ERPE>\N.\. 

SERTORIL'S. 

Apprenez  uu  dessein  qui  nie  vient  de  surprendre. 
Daus  deux,  heures  Pom()ée  en  ce  lieu  se  doit  rendre  : 
Il  veut  sur  noà  débats  conférer  aNec  moi, 
Kt  |)our  toute  assurauce  il  ne  prend  que  ma  foi. 

PERPEN.N.!. 

La  par  lie  suffit  entre  les  grands  courages. 
D'un  bomme  tel  (pie  vous  la  foi  vaut  cent  otages; 
Je  n'eu  suis  |>oiDt  sur|)ris  :  mais  ce  ({ui  me  surprend  , 
C'est  de  voir  que  l'oni|)ée  ait  pris  le  nom  de  Grand, 
l'our  faire  encore  au  vôtre  entière  déférence  ' , 
iians  vouloir  de  '.ieu  neutre  à  cette  conférence. 
C'est  avoir  beaucoup  fait  que  d'avoir  jusque-là 
Fait  descendre  l'ort^ueil  des  héros  de  S)  lia. 

SEATOUIUS. 

S'il  eu  plus  fort  que  nous,  ce  n'ist  plus  eu  Espaj^ue, 
Où  nous  forçons  les  siens  de  quitter  lu  campagne, 
Et  de  se  retraiu  lier  dans  l'empire  douteux 
Que  lui  souffre  a  regret  une  province  ou  deux , 
Qu'a  sa  lortune  lasse  il  craint  que  je  n'enlévc. 
Sitôt  <{ue  le  prinieni|ii  aura  fini  lu  trêve. 

C'est  l'heureuse  uiiiou  de  vos  dra|)eau\  aux  mieus 
Qui  fait  ces  beaux  succès  i{u'u  toute  heure  j'obtiens  ; 
C'est  à  vous  que  je  dois  ce  que  j'ai  de  puissance  : 
Attendez  tout  aus^i  de  ma  reconnaissance. 
Je  reviens  a  l'ompee ,  et  pense  deviner 
Quels  motifs  jusipiici  |H>uvent  nous  l'amener. 

Comme  il  truii\e  avec  nous  peu  de  gloire  à  prétendre, 
l.t  qu'au  lieu  d'attaquer  il  a  |>eine  à  défendre  ' , 

■   Ua   munlre  ,  oo  a  de  U  déférence  ;  on  oe   (ail  pulnl  iiltreaix 
i-umine  on  lait  liuuiuiaj;e.  ',V.J 
'  11  Uu'. ,  1/  a  pemc  a  itde/cndre.  Ui  ^crbc  u'ctl  ocuirc  que  quaiM 
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1)  voudrait  qu'un  accord ,  avantageux  ou  non , 
L'affranchit  d'un  emploi  qui  ternit  ce  grand  nom; 
Et,  clialouillé  d'ailleurs  par  l'espoir  qui  le  llatte. 
De  faire  avec  plus  d'heur  la  guerre  à  Mithridale , 
Il  brûle  d'être  à  Rome,  afin  d'en  recevoir 
Uu  maître  qu'il  s'y  donne  et  l'ordre  et  le  pouvoir. 

l'EKPENNA. 

J'aurais  cru  qu'Aristie  ici  réfugiée, 
Que,  forcé  par  ce  maître,  il  a  répudiée. 
Par  un  reste  d'amour  l'attirât  en  ces  lieux 
Sous  une  autre  couleur  lui  faire  ses  adieux  '  ; 
Car  de  son  cher  tyran  l'injustice  fut  telle , 
Qu'il  ne  lui  permit  pas  de  prendre  congé  d'elle. 

SERTOIUUS  ■ 

Cela  peut  être  encore  ;  ils  s'aimaient  chèrement  : 
Mais  il  pourrait  ici  trouver  du  changement. 
L'affront  pique  à  tel  point  le  grand  cœur  d'Aristie, 
Que ,  sa  première  flaimue  en  haine  convertie , 
Elle  cherche  bien  moins  uu  asile  chez  nous 
Que  la  gloire  d'y  prendre  un  plus  illi'stre  époux. 
C'est  ainsi  qu'elle  parle ,  et  m'offre  l'assistance 
Ue  ce  que  Rome  encore  a  de  gens  d'importance , 
Dont  les  uns  ses  parents  ,  les  autres  ses  aiuis, 
Si  je  veux  l'épouser,  ont  pour  moi  tout  promis. 
Leurs  lettres  en  font  foi ,  qu'elle  me  vient  de  rendre. 
Voyez  avec  loisir  ce  que  j'en  dois  attendre  ; 
Je  veux  bien  m'en  remettre  à  votre  sentiment. 

PERPENNA. 

Fourriez- vous  bien  ,  seigneur,  balancer  un  moment, 
A  moins  d'une  secrète  et  forte  antipatiiie 
Qui  vous  montre  un  supplice  en  l'iijmen  d'Aristie? 
Voyant  ce  que  pour  dot  Rome  lui  veut  doimer, 
Vous  n'avez  aucun  lieu  de  rien  examiner. 


U  ïigniûe  prohiber,  empêcher  :  je  défendt  qu'on  prenne  let  armes,  je 
dé/ends  qu'on  marche  de  ce  côté,  etc.  (V.) 

'  On  vient  faire,  on  engage,  on  invite  à  faire,  on  attire  quelqu'un 
dans  une  ville  pour  y  faire  ses  adieux;  mais  attirer /aire  csl  an  ao~ 
léctsuie  Intolérable.  De  plus,  toutes  ces  expressions  et  cet  tours  sont 
de  la  prose  trop  négligée  et  trop  embrouiUei;.  J'aurais  cru  qiijristia 
l'attirât  eil  un  solécisme;  il  faut  l'attirait,  à  l'iuipa<rfait,  puicc  que 
la  chose  est  positive.  (V.) 


ACTK  I,  SCÈNE  II  32» 

SEnTORIlS. 

Il  Taut  donc ,  Perpcnna .  tous  Tairs  conndrnce 
FA  lio  c»'  que  je  crains ,  et  de  ce  ijne  je  pense. 

J'aime  ailleurs.  A  mon  Age  il  sied  si  mai  d'aimer  ' , 
Que  je  le  caclie  même  à  qui  ma  su  charmer  : 
Mais,  tel  que  je  puis  être ,  on  m'aime,  ou ,  pour  mieux  dire, 
La  reine  Viriate  à  mon  liymen  aspire; 
Elle  veut  que  ce  choix  de  son  ambition 
De  son  peuple  avec  nous  commence  l'union , 
Et  qu'ensuit!'  à  l'cnvi  mille  autres  hynienées 
De  no!%  deux  nations  l'une  à  l'autre  enchaînées 
Mêlent  si  bien  le  sang  et  l'intérêt  commun, 
Qu'ils  réduisent  bientôt  les  deax  peuples  en  un. 
C'est  ce  qu'elle  prétend  pour  dij^ne  récompense 
De  nous  avoir  servis  avec  cette  constance 
Qui  n'épargne  ni  biens  ni  sang  de  ses  sujets 
Pour  affermir  ici  nos  généreux  projets  : 
Non  qu'elle  me  l'ait  dit ,  ou  quelque  autre  pour  elle; 
Mais  j'en  vois  chaque  jour  quelque  marque  fidèle  ; 
Et  comme  ce  dessein  n'est  plus  pour  moi  douteux, 
Je  oc  puis  l'ignorer  qu'autant  que  je  le  veux. 

Je  crains  donc  de  l'aigrir  si  j'épouse  Aristic, 
Et  que  de  ses  sujets  la  meilleure  partie, 
Pour  venger  ce  mépris  et  servir  son  courroux. 
Ne  tourne  obstinément  ses  armes  contre  nous. 
Auprès  d'un  tel  malheur,  pour  nous  irréparable, 
Ce  qu'on  promet  pour  l'autre  est  peu  considérable; 

'y/  mon  àç'  Ml  encore  comique,  et  il  tied  si  mal  d'aimer  l'eat  da- 
TïDtagc.  Ce  n'est  point  altui  que  les  liéroi  de  la  tragédie  dotrcnt  pen- 
frr  et  parler.  Si  «ous  roulez  uo  modèle  de  ces  rieux  personnages  aui- 
gueU  on  propose  une  Jeune  princesse  p.ir  un  Intérêt  de  politique,  pre- 
•ez-Ie  dmni  l'Acomat  de  l'admlruble  et  sage  Bacine: 

VoDdrai*-la  qu'a  mon  Agr 

h  ÉM*  de  l'onour  Ir  «Il  •pprrntiiufr  ^ 

Qn*un  CUIT  qu'ont  cndurri  la  fatigue  ri  Ir*  ans 

SalTit  d'an  Taio  pUitlr  In  ^onarila  imprudroU  ? 
C'eit  U  penser  et  parler  comme  11  fant.  narine  dit  toujours  ce  qull 
doit  dire  dan^  la  position  oà  II  met  ses  personn.igrs,  rt  le  dit  de  lj 
B.inlére  la  plus  noble,  et  i  la  foU  la  plus  simple,  l.i  plus  élégante. 
Curncllle ,  surtout  dans  ses  dernières  pièces  ,  dibllc  souvent  de*  pen* 
»écs  ou  fausses,  ou  mal  placées,  ou  exprimées  en  foléclsmes,  ou  en 
termes  ba»  .  pirrt  que  des  soIécHmes;  mais  aussi  V  élfKclle  de  tcm?» 
en  temps  de  t>eaaiet  rabllmes.  fT.,' 
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Et ,  sous  lin  faux  espoir  de  nous  mieux  établir. 
Ce  renfort  accepté  pourrait  nous  affaiblir  '. 

Voilà  ce  qui  retient  mon  esprit  en  balance. 
Je  n'ai  pour  Aristie  aucune  répugnance; 
El  la  reine  à  tel  point  n'asservit  pas  mon  cœur, 
<v>u'il  ne  fasse  encor  tout  pour  le  commun  bonlieur. 

PERPENNA. 

Cette  crainte,  seigneur,  dont  votre  âme  est  gênée 

Ne  doit  pas  d'un  moment  retarder  l'byménée. 

Viriate ,  il  est  vrai ,  pourra  s'en  émouvoir  ; 

Mais  que  sert  la  colère  où  manque  le  pouvoir? 

Malgré  sa  jalousie  et  ses  vaincs  menaces, 

N'étes-vous  pas  toujours  le  maître  de  sesplares? 

Les  siens,  dont  vous  craignez  le  vif  ressentiment. 

Ont-ils  dans  votre  armée  aucun  commandement? 

Des  piils  nobles  d'entre  eux ,  et  des  plus  grands  courage», 

N'avez-vous  pas  les  fils  dans  Osca  pour  otages  •  ? 

Tous  leurs  chefs  sont  Romains;  et  leurs  propres  soldats, 

Dispersés  dans  nos  rangs ,  ont  fait  tant  de  combats  , 

Que  la  vieille  amitié  qui  les  attache  aux  nôtres  Jl 

Leur  fait  aimer  nos  lois  et  n'en  vouloir  point  d'autres.  " 

Pourquoi  donc  tant  les  craindre,  et  pourquoi  refuser... 

SERTORIUS. 

Vous-même ,  Perpenna ,  pourquoi  tant  déguiser? 
Je  vois  ce  qu'on  m'a  dit  ;  vous  aimez  Viriate  ; 
Et  votre  amour  caché  dans  vos  raisons  éclate. 
Mais  les  raisonnements  sont  ici  superflus  : 
Dites  que  vous  l'aimez ,  et  je  ne  l'aime  plus  ^. 

'  Quel  est  cet  autre?  c'est  Arlstle  ;  mais  11  faut  le  deviner  :  et  quel  est 
ce  renjort?  est-ce  le  renfort  du  mariage  d'Aristie  ?  (V.) 

>  On  ne  peut  dire,  vous  avez  pour  otages  les  fils  des  plus  grand* 
courages.  Que  la  malheureuse  nécessité  de  rimer  entraîne  d'Improprii- 
tés,  d'inutilités  .  de  termes  louches,  de  fautes  contre  la  langue  1  iras 
qu'il  est  beau  de  vaincre  tous  ces  obstacles  ,  et  qu'on  les  surmonte  ra- 
rement !  (V.} 

3  SI  Sertorlus  a  le  ridicule  d'aimer  à  «on  âge ,  U  ne  doit  pas  céder 
tout  d'un  coup  sa  maîtresse  :  s'il  n'aime  pas  ,  il  ne  doit  pas  dire  qu'il 
aime.  Dans  l'une  et  l'autre  supposition,  le  vers  est  trop  comique.  VoilÀ 
où  conduit  celte  malheureuse  coutume  de  vouloir  toujours  parler  d'a- 
mour, de  ne  point  traiter  cette  passion  comme  elle  doit  l'être.  Comment 
a-t-on  pu  oublier  que  Virgile,  dans  V Enéide,  ne  l'a  peinte  que  funeste  ?  On 
ne  peut  trop  redire  que  l'amour  sur  le  théAtre  doit  être  armé  du 
poignard  de  Melpomène,  ou  être  banni  de  li  scène.  U  est  vraicpie 


ACTE  r,  SCKNE  III.  Ut 

Parlez  :  je  vous  dois  tant ,  que  ma  reconnaissance 
Ne  peut  ètn  sans  honte  un  momeut  en  balance. 

PEBPE.>?(i. 

L'aveu  que  tous  roulez  à  mon  ca>ur  est  si  doux  , 
Que  j'ose, ^ 

SCRTORICS. 

C'est  assez  :  je  parlerai  pour  tous. 

PF.RPEX:<A. 

Ah  !  seigneur,  c'en  est  trop;  et... 

SERTOBIUS. 

Point  (le  repartie  : 
Tous  mes  vœux  sont  Jéjà  du  côté  d'.Xristie  ; 
Kl  je  l'épouserai ,  poun  u  qu'en  môme  jour 
La  ri'ine  se  résolve  à  payer  votre  amour  : 
Car,  quoi  que  vous  disiez ,  je  dois  craindre  sa  hain«, 
Et  fuirais  i  ce  prix  cette  illustre  Romaine  '. 
La  voi«i  :  laissez-moi  ménager  son  esprit  ; 
Et  voyez  cependant  de  quel  air  on  m'écrit. 

SCÈNE  m. 

SERTORIUS,  ARISTIE. 

ARISTIB  '. 

Ne  TOUS  ofTensez  pas  si  dans  mon  infortune 

le  MlUirldal*  de  Ractne  e«t  amoureux  aussi ,  et  que  de  plus  il  a  It! 
ridicule  (l'*tre  le  rlTsl  de  dcui  Jeunes  princes  ses  dis.  Mllhridatc  at  au 
fund  tiiisi  fade  ,  aussi  beros  de  roman,  aussi  condamnable  que  Scrto- 
rlus;  mais  il  s'eiprlme  si  noblement,  U  se  reproche  sa  Uibkssc  en  si 
tcaui  Tcrt ,  Monlme  est  un  persoaoaife  <l  décent,  si  aimable,  si  intéres- 
sant, qu'un  est  tenté  d'excuser  dans  la  tragédie  de  Mllhridate  l'Imper- 
Unente  coutume  de  a«  fonder  les  tragédies  françaises  que  sur  une  J.i- 
loutle  d'amour.  (V.) 

>  À  e«  prix  n'est  pas  Juste;  la  haine  de  VIrlate  n'est  pas  un  prix  :  il 
»eul  diic.J»  fuirait  tftte  tlluttr*  Romaine ,  ji  ion  iifincn  me  privait 
dtt  fcourt  d*  l'iriatt.  (V.) 

'  Ce  premier  couplet  d'.Vriitie  n'a  pas  toute  la  ncttetd  qui  c«t  absolu- 
ment nécessaire  au  dialogue  ;  l'un  et  I  autra  qui  ont  la  ration  d'État 
eontrt  ta  retraite,  l'ompet  qui  v*ut  te  reiiattir  par  ta  violenct  d'un 
bien  qu'il  ne  ptvt  roir  aillturi  tans  deplaiiir.  Ces  plu-ases  n'ont  pa< 
l'cïi^ganc*  elle  naturel  que  les  yen  demandent.  Mais  le  plus  grand 
défaut,  ce  me  semble ,  c'est  qu'.VrIstle  ne  Ile  point  une  intrigue  tr»- 
gl<]ne ,  elle  ne  sait  ce  qu'elle  veut;  elle  e->t  délaissée  p.ir  son  mari;  elle 
est  IndécUc  ;  elle  n'est  ul  astei  animée  par  U  Tcngeaoce  ,  ni  assez  pui* 
tante  pour  se  renger.  ni  asaei  touchée,  ol  asseï  héroïque,  (V). 
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V&  '"aiblesse  me  force  à  vous  6tre  importiinr  ; 

Non  i)as  pour  mon  hymen  :  les  suites  d'un  toi  clioix 

Méritent  qu'on  y  pense  un  peu  plus  d'une  fois; 

Mais  vous  pouvez ,  sei^tneur,  joindre  à  mes  espérances 

Contre  un  péril  nouveau  nouvelles  assurances. 

J'apprends  qu'un  infidèle ,  autrefois  mon  époux , 

Vient  jusque  dans  ces  murs  conférer  avec  vous  : 

L'ordre  de  son  tyran ,  et  sa  flamme  inquiète , 

Me  pourront  envier  l'honneur  de  ma  retraite  : 

L'un  CD  prévoit  la  suite ,  et  l'autre  en  craint  l'éclat  : 

Et  tous  les  deux  contre  elle  ont  leur  raison  d'État. 

Je  vous  demande  donc  sûreté  tout  entière 

Contre  la  violence  et  contre  la  prière , 

Si  par  l'une  ou  par  l'autre  il  veut  se  ressaisir 

De  ce  qu'il  ne  peut  voir  ailleurs  sans  déplaisir. 

SEBTORIUS. 

Il  en  a  lieu ,  madame;  un  si  rare  mérite 

Semble  croître  de  prix  quand  par  force  on  le  quitte; 

Mais  vous  avez  ici  sûreté  contre  tous , 

Pourvu  que  vous  puissiez  en  trouver  contre  vous , 

Et  que  contre  un  ingrat  dont  l'amour  fut  si  tendre, 

Lorsqu'il  voi:s  parlera ,  vous  sachiez  vous  défendre. 

On  a  peine  à  haïr  ce  qu'on  a  bien  aimé, 

Et  le  feu  mal  éteint  est  bientôt  rallumé. 

ARISTIE. 

L'ingrat,  par  son  divorce  en  faveur  d'Emilie, 

M'a  livrée  au  mépris  de  toute  l'Italie. 

Vous  savez  à  quel  point  mon  courage  est  blessé  : 

Mais  s'il  se  dédisait  d'un  outrage  forcé  ', 

S'il  chassait  iEmilie ,  et  me  rendait  ma  place. 

J'aurais  peine,  seigneur,  à  lui  refuser  grâce; 

Et ,  tant  que  je  serai  maltresse  de  ma  foi , 

Je  me  dois  toute  à  lui  s'il  revient  tout  à  moi. 

SERTORIUS. 

En  vain  donc  je  me  flatte;  en  vain  j'ose,  madame. 
Promettre  à  mon  espoir  quelque  part  en  votre  àme  ; 
Pompée  en  est  encor  l'unique  souverain. 
Tous  vos  ressentiments  n'offrent  que  votre  main; 

'  PcuWlre  t'tl  Se  repentait  ierail  mieux  placé.  On  ne  se  dodit  point 
(l'un  outrage.  (V.) 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  jjj 

Et ,  qiiatid  |W»r  ses  refus  j'aurai  droit  dy  pr(^len(lrc , 
L«'  c<rur  toujours  à  lui  ne  voudra  pas  se  rendre. 

AniSTIK. 

gu 'importe  de  mon  cœur,  si  je  sais  mon  devoir, 
El  si  mon  liymonée  enlle  votre  pouvoir? 
Vousravalerio/.-vou>  jusques  à  la  bassesse 
D'exiger  de  ce  arur  des  marques  de  tendress** , 
Et  de  les  préférer  à  ce  tju'il  fait  d'effort 
Pour  braver  mon  tyran  et  relever  mon  sort  ? 
Laissons,  siigneur,  laissons  pour  les  petites  âmes 
Ce  comnurco  raiiipant  de  soupirs  et  de  flammes  '  ^ 
El  ne  nous  unissons  que  pour  mieux  soutenir 
La  liliertéque  Rome  est  prête  à  voir  finir. 
Unissons  ma  vengeance  i  votre  politi<|ue, 
Pour  sauver  des  abois  toute  la  république  : 
L'IiNmcn  s^ul  peut  unir  des  intérêts  si  grands. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  ce  que  je  préU-nds; 
Mais,  dans  ce  dur  exil  que  mon  tvran  m'impose, 
Le  rebut  de  Pomj»ée  estencor  quelque  chose  j 
Elj'ai  des  senliineuts  trop  nobles  ou  trop  vains 
Pour  le  jKirter  ailleurs  qu'au  plus  grand  des  Romaiiis.^ 

SERTOnilS. 

Co  uom  ne  m'est  pas  dû ,  je  suis... 

ARISTIK. 

Ce  que  vous  faites 
Montre  à  tout  l'univers,  seigneur,  ce  que  vous  êtes; 
Mais  quand  même  ce  nom  semblerait  tro|)  pour  vous. 
Du  moins  mon  infidèle  est  d'uu  rang  au-<iessuus  : 
Il  sert  dans  son  parti ,  vous  commandez  au  vùtre  ; 
Vous  êtes  cbef  de  l'un ,  et  lui  sujet  dans  l'autre  ; 
Et  son  divorce  enfin ,  qui  m'arracbc  sa  foi , 
L'y  laisse  par  Sylla  plus  opprimé  que  moi , 
Si  votre  hymen  m'élève  à  la  grandeur  subhme 
Tandis  qu'en  l'esclavage  un  autre  hymen  l'abliuc  ' . 

■  L'alibé  d'Aublj(iiac  condamne  duri-iiient  ce  commerce  rampant,  et 
Je  croU  qu'il  a  raUion  ;  maU  lo  fuaU  de  l'idOe  est  beau.  Arbtie  et  Scrlo- 
ri'is  pensent  et  s'eiprlmcot  noblement  ;  et  il  serait  i  souhaiter  qu'il  y 
eut  plus  de  (urce,  plus  de  trai;i(|iie  dan)  le  râle  de  la  femme  de  Pom- 
pée. <V.J 

*  Le  uMt  à'abime  ne  contient  point  à  l'esclavage.  Pourquoi  dit-on. 
abime  duiu  la  douleur,  dans  la  trisletse,  etc.?  c'est  qu'un  y  peut  a}cu> 
1er  l'eplthcle  de  prq/ont/e  ;  mais  unesriavajre  n'est  point  profond  ;uu 

19. 
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Mais,  seigneur,  je  m'eniiwrte ,  el  l'excès  d'un  Id  lieut 
iMe  fait  vous  en  parler  avec  trop  de  cliuieur. 
Tout  mou  bien  est  eucor  dedans  i'incertilude  : 
Je  u'eu  conçois  l'espoir  (ju'avec  inquiétude; 
El  je  craindrai  toujours  d'avoir  trop  prétemlu , 
Tant  que  de  cet  espoir  vous  m'ayez  répondu  ' . 
Vous  me  pouvez  d'un  mot  assurer  ou  confondre. 

SERTORIUS. 

Mois,  madame,  après  tout,  que  puis-je  vous  répoudrer 
De  quoi  vous  assurer,  si  vous-même  parlez 
Sans  être  sûre  eucur  de  ce  que  vous  voulez? 

De  votre  illustre  iiymen  je  sais  les  avantages; 
J'adore  les  grands  noms  que  j'eu  ai  pour  otages , 
Et  vois  que  leui  secours ,  nous  rehaussant  le  bras, 
Aurait  bientôt  jeté  la  tyrannie  à  bas  '  : 
Mais  cette  attente  aussi  pourrait  se  voir  trompée 
Dans  l'offre  d'une  main  qui  se  garde  à  Pompée , 
Et  qui  n'étale  ici  la  grandeur  d'un  tel  bien 
Que  pour  me  tout  promettre  et  ne  me  donner  riai. 

ARISTIE. 

Si  vous  Touliez  ma  main  par  choix  de  ma  personne, 
Je  vous  dirais ,  seigneur  :  «  Prenez,  je  vous  la  donne  '  ; 

ne  saurait  y  être  abiiné.  Il  y  a  une  infinité  d'expressions  louches,  (jui 
(ont  peine  au  iccteur;  on  en  sent  rarement  la  raison,  on  ne  la  eheiclic 
pas  munie;  mais  il  y  en  a  toujours  une,  et  ceux  qui  veulent  se  former 
le  style  doivent  la  cherciier.  iV.) 

■  On  ne  répond  point  d'un  espoir,  on  répond  d'une  personne,  d'un 
événement.  Tant  que  n'est  pas  ici  français  en  ce  sens.  (V). 

'  Il  semble  qu'Arlstic  ne  doit  point  dire  à  Sertorius,  Si  vous  m'ai- 
miez ,  je  vous  épouserais.  Ce  n'est  point  du  tout  son  intention  de  faire 
des  coquetteries  à  ce  vieux  général;  elle  ne  veut  que  se  venger  de  l'oin- 
pee.  Il  est  vrai  que  ces  mariages  politiques  ne  peuvent  faire  aucun  effet 
au  tbéûtre  ;  ce  sont  des  intrigues  ,  mais  non  pas  des  intrigues  tragi- 
ques. Le  cœur  veut  être  remué,  et  tout  ce  qui  n'est  que  politique  est 
plutôt  fait  pour  être  lu  dans  l'nlstoire  que  pour  être  représenté  dans  la 
tragédie.  Plus  J'examine  les  pièces  de  Curneillc,  et  plus  Je  suis  surpris 
qu'après  le  prodigieux  succès  du  Cid  il  ait  presque  toujours  renoncé  à 
(■mouvoir.  Je  ne  peux  ra'empêcher  de  dire  ici  que ,  quand  Je  pris  la  le- 
soiulion  de  commenter  les  tragédies  de  Corneille  ,  un  homme  qui  bo- 
uure  sa  haute  naissance  par  les  talents  les  plus  distingués  m'écrivit: 
fous  prenez  donc  Tacite  et  Tite-Live pour  des  poltet  tragiques?  Ma 
effet ,  Sertorius  et  toutes  les  pièces  suivantes  sont  plutôt  des  dialogues 
sur  la  politique  ,  et  des  pensées  dans  le  goût  et  non  dans  le  style  de  Ta- 
cite ,  que  des  pièces  de  tliéAtre  :  il  faut  bien  distinguer  les  Intérêts  d'État 
tl  les  intérêts  du  cœur.  Tout  ce  qui  n'est  point  fait  pour  remuer  forti  - 
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•  Quoi  «juc  veuille  Pompée,  il  le  voudra  trop  UrJ.  • 
Mais,  cuinuie  eu  cet  hymen  rameur  u'a  point  Je  part, 
Qu'il  u'est  ipi'un  pur  effet  de  noble  politique  , 
Souffre/  'jue  je  vous  die ,  afin  que  je  m'exjiliipie , 
Que,  quand  j'aurais  pour  dot  un  million  de  bras, 
Je  vous  donne  encor  plus  en  ne  l'achevant  pas. 

Si  Je  réduis  Pompée  à  chasser  .£milie. 
Peut-il,  Sjlla  régnant,  regarder  l'Italie? 
Ira-t-il  se  livrer  à  son  juste  courroux? 
.Non  ,  non  ;  si  je  le  i;agne ,  il  faut  qu'il  vienne  à  vous. 
Ainsi  par  mon  iiymen  vous  avez  assurance 
Que  mille  vrais  Romains  prendront  votre  défense  : 
Mais ,  si  j'en  ronq^  l'accord  pour  lui  rendre  mes  vaux  , 
Vous  aurez  ces  Romains  et  Pompée  avec  eux  ; 
Vous  aurez  ses  amis  jMir  ce  nouveau  divorce  ; 
Vous  aurez  du  tyran  la  principale  force, 
Sou  armée ,  on  du  moins  ses  plus  braves  soldats , 
Qui  de  leur  général  voudront  suivre  les  pas; 
Nous  marcherez  vers  Rome  à  communes  enseignes. 
Il  sera  tem|>s  alors,  Sylla,  que  tu  me  craignes. 

Tremble,  et  crois  voir  bientôt  trébucher  ta  fierté, 

Si  je  puis  t'enlever  ce  que  tu  m'as  ôlé. 

Pour  faire  de  Pompée  un  gendre  de  ta  femme , 

Tu  l'os  fait  un  parjure,  un  méchaut ,  un  infâme  : 

Mais ,  s'il  me  laisse  cncor  quel(|ues  droits  sur  son  cœur, 

11  reprendra  sa  foi ,  sa  vertu ,  son  honneur; 

Pour  rentrer  dans  mes  fers  il  brisera  tes  chaînes  ; 

Et  nous  t'accablerons  sous  nos  communes  haines. 

J'abuse  trop,  s<igncur, d'un  précieux  loisir  : 

Voilà  vos  intérêts;  c'est  à  vous  de  choisir. 

Si  Votre  amour  tro|>  prom|)t  veut  borner  sa  conquête, 

Je  vous  le  dis  encor,  ma  main  est  toute  prête  '. 
e  vous  laisse  y  |»euscr  :  surtout  souvenez-vous 

Que  ma  gloire  en  ces  lieux  me  demande  un  époux; 

Qu'elle  uc  peut  soulTrir  que  ma  fuite  m'y  range, 

mtal  rime  n'est  pu  du  genre  de  la  tragédie  :  le  plus  grand  défaut  c>i 
d  tut  fruld.  (V.) 

'  L'amour  Uc  Sertorlua  n'est  al  prompt  ni  lent  ;  car  en  effet  11  n'en  a 
point  du  tuul  ,  quoiqu'il  ait  dit  qu'il  cat  amuun-ui ,  pour  «Lie  au  Ion  du 
UK'llrc.  Il  faut  atuucr  que  le» ancien»  Uouialni  auraunt  etc  bien  élun- 
n*»  d  entendre  repruclicr  a  Scrluriu»  un  amour  trop  prompt  (V.) 
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En  captive  de  guerre,  au  péril  d'un  échange; 
Qu'elle  veut  un  grand  liomuio  à  recevoir  ma  foi  ; 
Qu'après  vous  et  Pompée  il  n'eu  est  point  pour  moi , 
El  que... 

SERTORIUS. 

Vous  le  verrez,  et  saurez  sa  pensée. 

ARISTIE. 

Adieu,  seigneur  :  j'y  suis  la  plus  intéressée, 
El  j'y  vais  préparer  mon  reste  de  pouvoir  '. 

SERTORIUS. 

Moi ,  je  vais  donner  ordre  à  le  bien  recevoir  '. 

Dieux ,  souffrez  qu'à  mon  tour  avec  vous  je  m'expliciue  ^. 
Que  c'est  uu  sort  cruel  d'aimer  par  politique  ! 
Et  que  ses  intérêts  sont  d'étranges  malheurs. 
S'ils  font  douneiia  main  quand  le  cœur  est  ailleurs  I 


ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

VIRIATE,  THAMIRE. 

VIRIATE. 

Tliamire,  il  faut  parler,  l'occasion  nous  presse  : 
Rome  jusqu'en  ces  murs  m'envoie  une  maîtresse; 
Et  l'exil  d'Aristie,  enveloppé  d'ennuis. 
Est  prêt  à  l'emporter  sur  tout  ce  que  je  suis. 
En  vain  de  mes  regards  l'ingénieux  langage 
Pour  découvrir  mon  cœur  a  tout  mis  en  usage; 
En  vain,  par  le  mépris  des  vœux  de  tous  nos  rois, 
J'ai  cru  faire  éclater  l'orgueil  d'un  autre  choix  : 


'  On  ne  prépare  point  un  pouvoir.  Elle  veut  dire  qu'elle  va  se  pré- 
parer à  regagner  Pompée ,  ce  qui  n'est  pas  bien  flatteur  pour  Sertorius. 
(V.) 

'Rien  n'est  plus  difflcUe  que  de  terminer  heureusement  une  scène  de 
politique.  (V.) 

3  11  y  a  dans  cet  acte  de  beaux  vers  et  de  belles  pensées  ;  mais  tout  eit 
affaibli  par  le  peu  d'intérêt  qu'on  prend  à  la  prétendue  passion  du  héroi 
et  aux  offres  que  lui  lait  Aristie ,  et  surtout  par  le  mauvaijsljle.  (V.) 
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Le  seul  pour  qui  je  lâclie  à  le  rendre  visible , 

Ou  n'ose  en  rien  connaître  ,  ou  demeure  insensible, 

F.t  laisse  à  ma  juidiuir  des  senlimonls  confus , 

Que  l'amour-proiiri"  obstine  à  douter  du  refus. 

Kpargne-m'eii  la  honte,  et  prends  soin  de  lui  dire, 

A  ce  héros  si  ihcr...  Tu  le  connais ,  Th;iuiire  ; 

Car  d'où  pourrait  mon  trône  attendre  un  ferme  appui? 

Et  pour  qui  mépriser  tous  nos  rois,  que  pour  lui  '  ? 

Sertorius,  lui  seul  dij^iie  de  Viriate  , 

Mérite  que  pour  lui  tout  mon  am»ur  éclate. 

Kais-Iui ,  fab-lui  sa><>ir  le  glorieux  dessein 

De  m'afTermir  au  trdne  en  lui  doimant  la  main  : 

Dis-lui....  Mais  j'aurais  tort  d'instruire  tun  adresse, 

Moi  qui  connais  ton  zèle  à  servir  ta  princesse. 

TnAUlRF.. 

Madame,  en  ce  héros  tout  est  illustre  et  grand  ; 
.Mais,  à  parler  sans  fard,  votre  amour  me  surpreiid. 
Il  est  ass«'Z  nouveau  qu'un  lionnne  de  son  âge 
Ail  des  charmes  si  forts  jwurun  jeune  courage, 
Et  que  d'un  front  ridé  les  replis  jaunissants 
Trouvent  l'heureux  secret  de  captiver  les  sens. 

VIRI.VTE. 

Ce  ue  sont  pas  les  sens  que  mon  amour  consulte  *  : 

Il  hait  des  [tassions  l'impétueux  tumulte  ; 

El  son  feu,  que  j'attache  aux  soins  dj  ma  grandeur. 

Dédaigne  tout  mélange  aNecleur  folle  ardeur. 

/aime  en  Sertorius  ce  grand  art  de  la  guerre 

Qui  soutient  un  banni  contre  toute  la  terre; 

J'aime  en  lui  ces  cheveux  tout  couverts  de  laurieis , 

'  Cet  embarras ,  cette  crainte  de  nomnier  celui  qu'elle  aime  ,  pour- 
ra.ent  convenir  a  une  jeune  personne  timide ,  et  M-ujtilvut  peu  i^li  pour~ 
une  (emme  politii|ue.  Mais,  e(  pour  gui  mépriser  tuut  nos  rois.qwe. 
pour  lui?  est  un  vers  digne  de  Corneille.  Il  (auilrait ,  |iuur  ijuc  ce  vrrt 
fltson  cUrt,  qu'il  (iit  pour  un  Jeune  berus  alinalile,  et  non  pas  pour  lui 
Tleux  soldat  de  fortune.  (V.) 

•La  réplique  de  VIrlate  ne  parait  admirable.  Je  ne  voudrais  pourtant 
pas  qu'une  reine  parUt  des  tent.  Racine ,  qu'on  regarde  si  mal  i  pro- 
pos comme  le  premier  qui  ait  parlé  d'amour  ,  mais  qui  est  le  seul  qui 
en  ait  bien  parle  ,  ne  s'tA  Jamais  servi  de  ce»  raoU  :  le»  tent.  (V.;  —  l'eu 
de  personnes  avalent  observé  cette  délicatesse  de  Rallie;  et  venta - 
bleinenl  il  »'e»t  inlirdil,  même  dans  la  tragédie  de  l'Mdre ,  I  ina?e  de 
(cmot,  que  Sun  sujet  semblait  amener  si  naturellrment.  C'est  une 
difficulté  qui  n'était  pas  aisée  t  vaincre  ,  et  que  pourtant  U  a  surmon- 
te dans  luut  le  rôle  de  l'Iiédre.oui  est  un  des  cbels-d  auvrc  de  notre 
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Ce  frout  qui  fait  trembler  les  plus  braves  guerriers , 
Ce  bras  qui  semble  avoir  la  victoire  en  partage. 
L'amour  de  la  vertu  n'a  jamais  d'yeux  pour  l'ûge  : 
Le  mérite  a  loiijoursdes  charmes  éclatants  ; 
Et  quiconciue  iieut  tout  est  aimable  en  tout  temps. 

TUAMIItE. 

Mais,  madame,  nos  rois,  dont  l'amour  vous  irrite. 
N'ont-ils  tous  ni  vertu ,  ni  pouvoir,  ni  mérite? 
Et  dans  voire  i)arti  se  peut-il  qu'aucun  d'eux 
N'ait  signalé  son  nom  par  des  exploits  fameux  ? 
Celui  des Turdetans,  celui  des  Celtibères, 
Soutieudraieut-ils  si  mal  le  sceptre  de  vos  i)ères?.- 

VIRUTE. 

Contre  des  rois  comme  eux  j'aimerais  leur  soutien; 

Mais  contre  des  Romains  tout  leur  pouvoir  n'est  rien. 

Rome  seule  aujourd'hui  peut  résister  à  Rome  : 

U  faut  pour  la  braver  qu'elle  nous  prête  un  homme  ' , 

Et  que  son  propre  sang  en  faveur  de  ces  lieux 

Balance  les  destins ,  et  partage  les  dieux  *. 

Depuis  qu'elle  a  daigné  protéger  nos  provinces , 

Et  de  son  amitié  faire  honneur  à  leurs  princes. 

Sous  un  si  haut  appui  nos  rois  humiliés  - 

N'ont  été  que  sujets  sous  le  nom  d'alliés  ; 

llKiûtre.  Mal»  parce  que  Racine  s'est  Interdit  cette  expression ,  il  y  au- 
rait trop  de  rigueur  à  la  condamner  dans  ces  beaux  vers  de  Viriate. 
V  oUaire,  dans  OEdipe,  a  fait  dire  à  Jocaste  ■ 

Tu  sais  qu'a  nion  devoir  tout  entière  attachée 
J'étouffai  de  mes  sens  U  révolte  cacl;ée, 

LUe  ajoute ,  à  quelques  vers  de  distance ,  dans  la  même  scène  : 

Ce  u'etail  point ,  Égîne  ,  un  feu  tumultueux. 
De  me>  sens  encbantés  enfant  impétueux, 

ft  personne  ne  s'en  est  scandalisé.  (P.) 
1  C'est  dommage  qu'un  aussi  mauvai;  vers  suive  ce  vers  si  beau  : 

Rome  seule  aujouiU'Iiui  peut  résister  à  Rome. 

C'est  presque  toujours  la  rime  qui  amène  les  vers  faibles.  Inutiles  et 
rampants,  avant  ou  après  les  beaux  vers.  Ou  en  a  fait  souvent  la  re- 
marque. Cet  inconvénient  attaché  à  la  rime  a  fait  naître  plus  d'une  fols 
la  propos. tion  de  la  bannir  ;  mab  il  est  plus  beau  de  vaincre  une  diffi- 
culté que  de  s'en  défaire.  La  rime  est  nécessaire  à  la  poésie  française 
par  la  nature  de  notre  langue  ,  et  est  consacrée  à  Jamais  par  les  ou- 
vrages de  nos  grands  bomuics.  (V.; 

»  Balance,  etc.,  est  un  très-beau  vers;  mais  celui  qui  le  précède  est 
mauvais.  Le  propre  sang  de  Rome  en  faveur  (J«  ces  iicui  !  (V.^ 
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El  ce  qu'ils  oui  osé  contre  leur  ser\iUulf 

S'eu  a  rendu  le  jouj;  «jue  plus  l'orl  et  plus  rude. 

gti'a  fait  Manduuius  ,  qu'a  fait  ludibilis  , 
Qu\  plonger  plus  a\aiil  leurs  Irùucs  avilis, 
tl  Voir  leur  lieraïuas  de  puissance  et  de  gloire 
Urisé  coulre  l'écueil  d'une  seule  victoire  ' 

Letjraiid  Virialns,  de  «jui  je  lieus  le  jour, 
Uun  sort  plus  favorable  eut  uii  pareil  retour  '. 
11  delil  trois  préleurs  ,  il  i;agna  dix  batailles, 
11  re|>oussa  l'assaul  de  plus  de  cent  murailles  ; 
tl  de  Ser\ilius  l'astre  préilominaiit 
Dis»i[Ki  tout  d'un  coup  ce  bonlieur  étonnant. 

Ce  graud  roi  fut  défait,  il  en  perdit  la  vie, 
tl  laissait  sa  couronne  à  jamais  asservie, 
Si ,  pour  briier  les  fers  de  sou  i>euple  caplif , 
Koine  u'eiJl  euvojé  ce  noble  fugitif. 

Depuis  que  son  courage  à  nos  desUus  pré&ide , 
Uo  bonheur  si  constant  de  nos  armes  décide , 
Que  deux  luâlres  de  guerre  assureul  nos  climats 
Contre  cet  souverains  de  tant  de  )>oleutals , 
Et  leur  laissent  à  peine ,  au  bout  de  dix  années , 
Pour  se  couvrir  de  nous  l'ombre  des  P)  renées. 

Nos  rois ,  sans  ce  héros,  l'un  de  l'autre  jaloux  , 
Du  plus  heureux  sans  cesse  auraient  rompu  les  coups; 
Jamais  ils  n'auraieul  pu  choisir  eutre  eux  un  maître- 

TUAMIRE. 

.Mais  coQseoUroul-ils  qu'un  Romain  puisse  l'être.' 

VIRIATE. 

Il  n'en  [)rend  pas  le  lilrc,  et  les  traite  d'égal  : 
klais ,  Tliamire ,  après  tout ,  il  est  leur  général  ; 
Ils  LOaibatlent  sons  lui ,  sous  son  ordre  ils  s'unissent  ; 
tl  tous  ces  rois  de  nom  '  en  elTet  obéissent , 
Tandis  ({ue  de  leur  rang  l'inutile  fierté 
S'applaudit  d'une  vaine  et  fausse  égalité. 

•  On  (lit  bien  cng(*n<ral  un  retour  du  tort,  et  (.•ncore  mieux  un  n- 
MTi  du  tort,  mal*  aoa  pjj  un  retour  d'un  tort  favorable  ,  pour  pi- 
t>rluirr  uae  UltKrlcc ,  au  contraire,  un  retour  d'un  tort /avorab!» 
usnlfcc  une  auuvellc  (j>cur  de  la  [ortuae  jpret  quelque  OUgrlcc  passa- 
gire. 

'Ratine  t'eU  appruprlt  cette  belle  eipre^on  dans  MtUtridate: 
kna*  loaf  iraiiM  d«  aoiB  ,  Bali  rn  cffri  capiitc  . 
dit  Muouuc  eu  parlant  d'tUc-intuie.  IV.) 
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TIlAMinF.. 

Je  n'ose  TOUS  rien  dire  après  cet  avantage, 

Et  voudrais  connno  vous  faire  grâce  à  son  âge; 

Mais  enfin  ce  liéros ,  sujet  au  cours  des  ans , 

A  trop  longtemps  vaincu  pour  vaincre  encor  longtemps, 

Et  sa  mort... 

VIRIATr. 

Jouissons,  en  dépit  de  l'envie, 
Des  restes  glorieux  de  son  illustre  vie  : 
Sa  mort  me  laissera  pour  ma  protection 
La  splendeur  de  son  ombre  et  l'éclat  de  son  nom. 
Sur  ces  deux  grands  appuis  ma  couronne  affermie 
Ne  redoutera  point  de  puissance  ennemie; 
Ils  feront  plus  pour  moi  que  ne  feraient  cent  rois. 
Mais  nous  en  parlerons  encor  quelque  autre  fois. 
Je  l'aperçois  qui  vient- 

SCÈNE  II. 
SERTORIUS,  VIRIATE,  THAMIRK. 

SERTORIUS. 

Que  direz- vous,  madame, 
Du  dessein  téméraire  où  s'échappe  mon  âme  '  ? 
N'est-ce  point  oublier  ce  qu'on  vous  doit  d'honneur. 
Que  demander  à  voir  le  fond  de  votre  cœur  ? 

VIRIATE. 

Il  est  si  peu  fermé ,  que  chacun  y  peut  lire , 
Seigneur,  peut-être  plus  que  je  ne  puis  vous  dire; 
Pour  voir  ce  qui  s'y  passe,  il  ne  faut  que  des  yeux» 

SERTORIUS. 

J'ai  besoin  toutefois  qu'il  s'explique  un  peu  mieux. 

Tous  vos  rois  à  l'envi  briguent  votre  hyménée; 
Et  comme  vos  bontés  font  notre  destinée , 
Par  ces  mêmes  bontés  j'ose  vous  conjurer, 
En  faisant  ce  grand  choix  ,  de  nous  considérer. 
Si  vous  prenez  un  |)rince  inconstant ,  infidèle, 
Ou  qui  pour  le  parti  n'ait  pas  assez  de  zèle , 
Jugez  en  quel  état  nous  nous  verrons  réduits. 
Si  je  pourrai  longtemps  encor  ce  que  je  puis, 

'  Dne  &me  ne  s'échappe  point  à  un  dcsseia.  tV.J 
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Si  mon  bras... 

VmiATE. 

Vous  foriiv  zdes  craintes  que  j'adinhc 
J'ai  mis  tous  mes  États  si  bien  sous  votre  empire, 
Que  quand  il  me  plaira  faire  clu)i\  d'un  époux  , 
Quelque  projet  qu'il  fasse ,  il  dépendra  de  vous. 
.Mais  ,  pour  vous  mieux  ôtcr celte  frivole  crainte, 
Clioisissez-le  vous-même ,  et  parlez-moi  sans  feinte  : 
Pour  qui  de  tous  ces  rois  êtes- vous  sans  soupçon  '  ? 
\  qui  d'eux  pouvez-vous confier  ce  grand  nom? 

8En  TORILS. 

Je  voudrais  faire  un  choix  qui  pût  aussi  vous  plaire; 
Mais  à  ce  froid  accueil  que  je  vous  vois  leur  faire, 
Il  semble  que  pour  tous  sans  aucun  intérêt... 

VIRIATE. 

C'est  peut-être,  seigneur,  qu'aucun  d'eux  ne  me  plaît , 
Et  (}ue  de  leur  liant  rang  la  jwmpe  la  plus  vaine 
S'efface  au  seul  a.<pect  de  la  grandeur  romaine. 

SEr.Tonius. 
Si  donc  je  tous  offrais  pour  éinmx  un  Romain... 

TIRIATE. 

Pourrais-Je  refuser  un  don  de  votre  main .' 

SERTORIUS. 

J'ose  après  cet  aveu  vous  faire  offre  d'un  homme 
Digne  d'être  avoué  de  l'ancienne  Rome. 
Il  en  a  la  naissance,  il  en  a  le  grand  cœur. 
Il  est  couvert  de  gloire ,  il  est  plein  de  valeur  ; 
De  toute  votre  Espagne  il  a  gagné  l'estime , 
Libéral ,  intrépide,  affable  ,  magnanime; 
Enfin  c'est  Pcrpenna  sur  qui  vous  emportez... 

VIRIVTE. 

J'attendais  votre  nom  après  ces  qualités; 
Les  éloges  brillants  (jue  vous  daignez  y  joindre 
Ne  me  permettaient  pas  d'espérer  rien  de  moindre  : 
Mais  certes  le  détour  est  un  peu  suri>renant. 
V(jus  donnez  une  reine  à  votre  lieutenant! 

■  On  Mopconnr  quelqu'un ,  on  a  des  soupçons ,  on  Jrlte  des  soupçone 
sur  lui  ;  on  n'a  pas  de»  soupçons  pour  quelqu'un  ,  comme  on  a  de  l'cs- 
tinie,  de  l'aniltlé,  de  b  tialne  pour  Quelqu'un.  Il  est  vraLM-uit>lal)lc  qne 
e'e^tt  une  faute  ancienne  des  luiprhneurs  ,  et  qu'un  doit  lire  ,  tur  f  H<  dt 
toui  le»  rois  étei-cou$  tani  soupçon  ?  (V.f 


342  SERTORIUS. 

Si  vos  Romains  ainsi  clioisisseiit  des  maîtresses, 
A  vos  derniers  tribuns  il  fauilra  des  princesses  '. 

SEntORlUS. 

Madame... 

VIRIATE. 

Parlons  net  sur  ce  choix  d'un  époux. 
Êtes-vous  trop  pour  n:oi?  suis-je  trop  peu  pour  vous? 
C'est  ni'ofTrir ,  et  ce  mot  peut  blesser  les  oreilles  : 
Mais  un  pareil  amour  sied  bien  à  mes  pareilles  : 
Et  je  veux  bien ,  st  igneur,  qu'on  sache  désormais 
Que  j'ai  d'assez  bons  yeux  pour  voir  ce  que  je  fais. 
Je  le  dis  donc  tout  haut ,  afin  que  l'on  m'entende  : 
Je  veux  bien  un  Romain  ,  mais  je  veux  qu'il  commande  : 
Et  ne  trouverais  pas  vos  rois  à  dédaigner, 
N'était  qu'ils  savent  mieux  obéir  que  régner. 
Mais,  si  de  leur  puissance  ils  vous  laissent  l'arbitre. 
Leur  faiblesse  du  moins  en  conserve  le  titre  : 
Ainsi  ce  noble  orgueil  qui  vous  préfère  à  tous 
En  préfère  le  moindre  à  tout  autre  qu'à  vous  '; 
Car  enfin ,  pour  remplir  l'honneur  de  ma  naissance  ', 
11  me  faudrait  un  roi  de  titre  et  de  puissance  *  : 
Mais,  comme  il  n'eu  est  plus  Je  pense  m'en  devoir 
Ou  le  pouvoir  sans  nom ,  ou  le  nom  sans  pouvoir. 

SERTORIUS. 

J'adore  ce  grand  cœur  qui  rend  ce  qu'il  doit  rendre 
Aux  illustres  aïeux  dont  on  vous  voit  descendre'. 

'  Cette  réponse  est  tort  belle;  elle  doit  toujours  faire  un  grand  effet.  (V.; 
«  Elle  veut  dire  prière  le  moindre  des  rois  à  tout  autre  Romain 
que  vous.  (V.) 

3  On  soutient  l'honneur  de  sa  naissance ,  on  remplit  les  devoirs  de 
sa  naissance,  mais  on  ne  remplit  point  un  honneur-  Encore  une  fois, 
rien  n'est  si  rare  que  le  mot  propre.  (V.) 

4  On  dit  bien  :  un  roi  de  nom;  par  exemple,  Jacques  II  fut  roi  de 
nom,  et  Guillaume  resta  roi  en  effet  ;  mais  on  ne  dit  pnjut  roi  de  titre: 
on  dit  encore  moins  roi  de  puissance;  cela  n'est  pas  français.  Toutes 
ces  expressions  sont  des  barbarismes  de  phrase  ;  mais  le  sens  est  fort 
beau ,  et  tous  les  sentiments  de  Viriate  ont  de  la  dignité.  Je  pense  m'en 
devoir  ou  le  pouvoir  sant  nom,  ou  le  nom  sans  pouvoir.  Voilà  de  ces 
Jeux  de  mots  qu'il  faut  soigneusement  éviter;  et  si  on  se  permet  cette 
licence ,  il  faut  du  moins  s'exprimer  avec  netteté  et  correctement.  Se 
devoir  le  pouvoir  d'un  roi  sans  7iom  est  un  barbarisme  et  une  cons- 
truction très-vicieuse.  (V.) 

'  Cette  expression  ne  parait  pas  Juste;  on  ne  voit  personne  descendre 
de  ses  aïeux.  Racine  dit,  dans  Iphigénie : 


ACTE  II,  SCKNE  II.  34;» 

V  de  moindres  pensons  son  orgueil  abaissé 

Nt'  soiitieiulrail  pas  bien  ce  qu'ils  tous  ont  laissé. 

Mais  puisque  pour  remplir  la  dignité  royale. 

Voire  haute  naissance  en  dcmanile  une  é^jaie, 

Perpenna  parmi  nous  esl  le  seul  dont  le  sang 

Ne  mêlerait  point  d'ombre  à  la  splendeur  du  rang  '  ; 

Il  descend  de  nos  rois  et  de  ceux  d'Étrurie. 

Pour  moi,  cpi'un  sang  moins  noble  a  transmis  à  la  vie, 

Je  n'ose  m'éblouir  d'un  peu  de  nom  fameux  * , 

Jusqu'à liéslionorer  le  trône  par  mes  vœux'. 

Cesseï  de  m'esUmer  jusqu'à  lui  faire  injure  : 

Je  ne  yeux  que  le  nom  de  votre  créature  *  ; 

L'n  si  glorieux  titre  a  de  quoi  me  ravir  ; 

Il  m'a  fait  Iriomplior  en  voulant  vous  servir; 

El,  malgré  loul  le  peu  que  le  ciel  m'a  fait  naitre  *... 

ViniXTE. 

Si  vous  prenez  ce  litre ,  agissez  moins  en  niaitrc , 
On  m'apprenez  du  moins,  seigneur,  par  quelle  loi 
Vous  n'osez  m'acrepter,  et  disposez  de  moi. 
.\ccordez  le  respect  que  mon  trône  vous  donne  * 

Lr  sang  de  cet  tiérœ  dont  tu  me  (ëi$  descendre  ; 
mais  DOD  pas ,  le  tang  dont  om  me    voit  descendre.  (V.) 

■  Qu'e>t-ce  qu'un  ung  qui  ne  mêlerait  point  d'ombre  à  une  splen- 
deur ?  On  ne  peut  trop  redire  que  toute  mL'tapborc  doit  être  Juste  et 
faire  une  Image  Trtle.  iV.) 

'  Le  mot  de  peu  ne  convient  point  i  un  nom;  un  peu  de  gloire,  un 
peu  de  renommée  ,  de  réputallon,  de  puissance,  se  dit  daiu  toutes  Ici 
langues  ,  et  un  peu  de  nom  ,  dans  aucune.  Il  7  a  une  grammaire  com- 
mune k  toutes  k-s  nations,  qui  ne  permet  pas  que  les  adverbes  de 
quauUté  te  Joignent  i  des  cboiet  qui  n'ont  pas  de  quantitc'.  On  peut 
a^olr  plus  eu  moins  de  gloire  ou  de  puissance ,  mala  non  pas  plus  ou 
moins  de  nom.  (V.) 

>  11  est  étrange  que  Corneille  fatse  parler  ainsi  un  Romain ,  aprè* 
avoir  dit  ailleurs  :  l'our  être  plul  qu'un  roi,  tu  te  croit  quelque  chutr, 
et  après  arulr  répété  si  sou«cnt  ci  Ile  ciagératlon  prodigiruso  :  qn'i/ 
n'y  a  point  de  bourgeott  de  Rome  qui  ne  toit  au-dfitus  de  tous  les 
ro<<.  Ces  manières  si  différentes  d'en>lsager  la  même  cliose  lunl  blin 
To  r  que  Fénclon  et  Vauvenargues  aTaient  rabon  de  dire  que  Curncllle 
atteignit  rarement  te  véritable  bat  de  la  tragédie,  et  que  trop  aouvent, 
au  Ueu  d'émouvulr.  Il  exagérait  ou  U  dUiertalL  ;V.) 

«  Crealurt  .ce  mot,  dans  notre  langue,  n'est  employé  que  pour 
les  subalternes  qui  doivent  leur  fortune  â  leurs  patrons,  et  seiuble  ne 
pas  convenir  à  Sertorlus.  (V.) 

^  Tout  te  peu  est  une  contradiction  dans  le*  termes,  les  mots  dep«M 
et  de  tout  s'eicluent  l'un  l'autre.  (V.) 

*  On  ne  donne  point  du  respect ,  un  l'impose ,  on  l'imorliac .  on  l'Ina- 
Hre.eU   {V.) 


W4  SKRTORIUS. 

Avec  cet  attentat  sur  ma  propre  personne. 
Voir  toute  mon  estime  ,  et  n'en  pas  mieux  u.eer , 
C'en  est  un  qu'aucun  art  ne  saurait  déguiser. 
Ne  m'honorez  donc  plus  jusqu'à  me  faire  injure  ; 
Puisque  vous  le  voulez,  soyez  ma  créature; 
Et ,  me  laissant  en  reine  ordonner  de  vos  vrnun , 
Portez-les  jusqu'à  moi ,  parce  que  je  le  veux. 

Pour  Votre  Perpenna ,  que  sa  haute  naissance 
N'affranchit  point  encor  de  votre  obéissance , 
Fût  il  du  sang  des  dieux  aussi  bien  que  des  rois. 
Ne  lui  promettez  plus  la  gloire  de  mon  choix. 
Kome  n'attaciie  point  le  grade  à  la  noblesse. 
Votre  grand  Marins  naquit  dans  la  bassesse  ; 
Kt  c'est  pourtant  le  seul  que  le  peuple  romain 
Ait  jusques  à  sept  fois  choisi  pour  souverain. 
Ainsi ,  pour  estimer  chacun  à  sa  manière, 
Au  sang  d'un  Espagnol  je  ferais  grâce  entière'; 
Mais  parmi  vos  Romains  je  prends  pCTi  garde  au  sang  , 
Quand  j'y  vois  la  vertu  prendre  le  plus  haut  rang. 
Vous,  si  vous  baissez  comme  eux  le  nom  de  reine. 
Regardez-moi ,  seigneur,  comme  dame  romaine  : 
Le  droit  de  bourgeoisie  à  nos  peuples  donné 
Ne  perd  rien  de  son  prix  sur  un  front  couronné. 
Sous  ce  titre  adoplif ,  étant  ce  que  vous  êtes , 
Je  pense  bien  valoir  une  de  mes  sujettes; 
Et ,  si  quelque  Romaine  a  causé  vos  refus , 
Je  suis  tout  ce  qu'elle  est ,  et  reine  encor  de  plus. 
Peut-être  la  pitié  d'une  illustre  misère... 

SERTORIUS. 

Je  vous  entends ,  madame ,  et ,  pour  ne  vous  rien  taire , 
J'avouerai  qu'Aristie... 

VIRIATE. 

Elle  nous  a  tout  dit; 
^e  sais  ce  qu'elle  espère  et  ce  qu'on  vous  écrit. 
Sans  y  perdre  de  temps,  ouvrez  votre  pensée. 

SERTORIUS. 

Au  seul  bien  de  la  cause  elle  est  intéressée  : 
Mais  puisque,  pour  ôter  l'Espagne  à  nos  tyrans. 

•  Elle  entend  que  ce  serait  faire  une  grSee  à  un  Espagnol  que  de  L'é- 
pouser. Faire  grâce  fntière .  c'est  ne  point  pardonner  à  aeiui,    (\-i 
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ACTL  II,  SC£.Nt:  11.  3k 

^ous  prenons ,  vous  et  luui ,  deâ  clieiniiis  difTérenU , 
Ut*  i;r&ce,  examine/  le  coniinuti  avantage , 
tl  juge/  ce  que  doit  un  f^énon-iix  coura;;e. 

je  IraiiiraiÂ,  niad.nne  ,  et  vous  et  vos  États, 
De  voir  un  tel  secours ,  et  ne  l'accepter  |>as  : 
Mais  ce  même  secours  devien«irait  notre  |)erte, 
S'il  nous  ôtait  la  maiu  que  vous  m'avez  offerte  , 
ht  qu'un  destin  j:dou\  de  nos  communs  desseins 
Jetât  ce  grand  dépôt  en  de  mauvaises  mains. 
Je  tiens  Sylla  (terdu  ,  si  vous  laissez  unie 
A  ce  puissant  renfort  votre  Lusitanie- 
Mais  vous  i>ouvez  enlin  dépendre  d'un  époux, 
Et  le  seul  Perpeuna  peut  m'assurer  de  vous. 
\'o\  ez  ce  (lu'il  a  fait  ;  je  lui  dois  taut ,  madame , 
Qu'uue  juste  prière  en  faveur  de  sa  flaïuiue... 

VIRIATE. 

Si  \ous  lui  devez  taat,  ne  me  devez- vous  rien? 

Lt  lui  faut-il  payer  vos  dettes  de  mou  bieu.^     ■ 

.\prè$  que  ma  couronne  a  garanti  vos  tûtes, 

>e  nierité-je  point  de  part  en  vos  conquêtes? 

Ne  vous  ai-je  w-rvi  que  pour  servir  toujours, 

Et  m'assurer  des  fers  par  mon  propre  secours? 

Ne  vous  y  trouqvz  jwis  :  si  Perpenna  m'épouse, 

Du  |»ouvoir  souverain  je  deviendrai  jalouse , 

Et  le  rendrai  moi-mérae  assez  entreprenant 

Pour  ne  vous  pas  laisser  un  roi  pour  lieutenant. 

Je  vous  avouerai  plus .  à  qui  que  je  me  donne. 

Je  voudrai  liautemeot  soutenir  loa  couronue  ; 

tt  c'est  ce  qui  me  force  à  vous  considérer. 

De  i>eLr  de  |>erdre  tout ,  s'il  cous  faut  séparer. 

Je  ne  vois  que  vous  seul  ]ui  des  n;ers  aux  montagnes 

Sous  un  même  étendani  puisse  unir  ikjs  t:.s|)agne*  : 

Mais  ce  que  je  pro|>o%e  eu  est  le  seul  moyen; 

El,  quoi  iju'ait  fait  |)our  vous  ce  cUer  concitoyen, 

S'il  voi:s  :t  -secoinu  contre  la  tyrannie, 

U  eu  est  bien  ()ajé  d'avoir  sauvé  sa  vie  '. 

Les  mallieuis  du  (Kirti  i'acaiblaient  a  tel  \x)in\. 

Qu'il  se  voyait  i>erdu ,  s'il  ne  vous  eût  pas  joint  ; 

*  n  ralUU  :  Il  fut  (usei  page,  v<mt  sauçâtes  m  vte,  ou  iju<  Iqut  c.u 
'ic  («mbUble.  ^v;. 
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Et  même,  si  j'en  veux  croire  la  renommée, 
Ses  troupes ,  malgré  'ui,  grossirent  votre  armée. 
Home  offre  un  grand  secours  ,  du  moins  on  vous  l'écrit; 
Mais,  s'armât-elle  toute  en  faveur  d'un  proscrit, 
Quand  nous  sommes  aux  bords  d'une  pleine  victoire  ' , 
Quel  besoin  avons-nous  d'en  partager  la  gloire? 
Encore  une  campagne,  et  nos  seuls  escadrons 
Aux  aigles  de  Sylla  (ont  repasser  les  monts. 
Et  ces  derniers  venus  auront  droit  de  nous  dire 
Qu'ils  auront  en  ces  lieux  établi  notre  empire! 
•Soyons  d'un  tel  honneur  l'un  et  l'autre  jaloux; 
Et  quand  nous  pouvons  tout ,  ne  devons  rien  qu'à  uous. 

SERTORIUS. 

L'espoir  le  mieux  fondé  n'a  jamais  trop  de  forces. 
Le  plus  lioureux  destin  surprend  par  les  divorces; , 
Uu  trop  de  con/iance  il  aime  à  se  venger; 
Et  dans  un  grand  dessein  rien  n'est  à  négliger. 

Devons-nous  exposer  à  tant  d'incertitude 
L'esclavage  de  Rome  et  notre  servitude  ' , 
De  peur  de  partager  avec  d'autres  Romains 
Un  liouneur  où  le  ciel  veut  peut-être  leurs  mains? 
iNotre  gloire ,  il  est  vrai ,  deviendra  sans  seconde, 
Si  nous  faisons  sans  eux  la  liberté  du  monde  ; 
Mais  si  quelque  malheur  suit  tant  d'heureux  combats, 
Quels  reproches  cruels  ne  nous  ferons-nous  pas! 
D'ailleurs,  considérez  que  Perpenna  vous  aime, 
Qu'il  est  ou  qu'il  se  croit  digne  du  diadème , 
Qu'il  peut  ici  beaucoup  ;  qu'il  s'est  vu  de  tout  temps 
Qu'en  gouvernant  le  mieux  on  fait  des  mécontents; 
Que,  piqué  du  mépris,  il  osera  peut-être..: 

VIRIATE. 

Tianchez  le  mot,  seigneur  :  je  vous  ai  fait  mon  maître , 
i:t  je  dois  ob'^ir  malgré  mon  sentiment. 
C'est  à  quoi  se  réduit  tout  ce  raisonnement. 

'  La  victoire  n'a  point  de  bords;  on  touche  à  la  victoire,  on  est 
prOs  de  la  remporter,  de  la  saisir,  mais  on  n'est  point  à  ses  bords.  CeU 
ne  peut  se  dire  dans  aucune  langue,  parce  que  dans  touteo  les  langues 
les  métaphores  doivent  être  Justes.  (V.) 

-  Ce  n'est  pomt  l'esclavage  qu'on  expose  ainsi  à  l'incertitude  de» 
■  •véuements;  au  contraire,  c'est  la  liberté  de  Rome  et  celle  de  1  Es- 
pagne, pour  laquelle  Sertorius  et  VIriate  combattent,  et  qu'on  expo- 
serait. (V.) 


ACTE  II,  SCKNE  il.  liT 

FaitflS,  Taiks  entrer  ce  héros  d'iiupurtance, 
Que  je  fasse  un  essai  de  inon  ubéissaiice  ; 
i:t  si  vuus  le  craigne/ ,  craignez  autant  du  iiiuins 
Lu  long  et  vain  regret  davoir  |trùlé  vos  soius. 

SEHTUHIIS. 

Madame,  croiriez- vous... 

VmiATE. 

Ce  mot  vous  doit  siiflire. 
J'eateuds  ce  qu'où  me  dit ,  et  ce  qu'on  me  veut  dire. 
Allez,  raite»-lui  place,  et  ne  présumez  pas... 

SERTORItS. 

Je  parle  pour  un  autre,  et  toulerois,  liélas  '  ! 
Si  TOUS  saviez... 

VIRIATE. 

Seigneur,  que  fuul-il  que  je  sache  ? 
Ll  quel  est  le  secret  que  ce  soupir  me  cache? 

SERTOBIUS. 

Ce  soupir  redoublé  *... 

ViaiATK. 

N'achevei  poiut  ;  allez  : 
Je  Vous  obéirai  plus  que  vous  ne  voulez. 

SCÉiNE  III. 

VIRIATE,   THA.MIRE. 

TUAMIRE. 

Sa  dureté  m'étonue,  et  je  ne  puis ,  madame  '... 

VIRIATE. 

L'apparence  t'abuse;  il  oi'aime  au  fond  de  l'àme. 

TUAMIRE. 

Quoi!  quand  pour  un  ri -al  il  s'obstine  au  refus... 

VIRIATE. 

II  veut  que  je  l'amuse,  et  ne  veut  rien  de  plus. 

■  Cet  kettu  dans  U  bouciie  de  SertorUi*  est  irup  déplace  ;  U  nu  eo»- 
tient  ni  ttou  caractère  ,  ni  à  iu>a  ige  ,  al  à  la  leénu  puUUque  et  rai- 
toDote  qnl  Tient  de  se  passer  entre  VIrlate  et  lui.  (V.) 

'  Ce  touptr  redouble  achève  de  de^radir  Serturios. 

Qu'Arli'llr  airar  luIrriurDI  que  T)icu  tl  Pbilaor. 

>  Il  c^t  as*/!i  ilirucile  de  comprendre  cuniuient  Tluujire  peut  p&rler 
de  dureté  a^ret  ces  Uvlas  et  cci  loiij.lrt.  {\J 
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.V»8  SERTORIUS. 

TIUMIKE. 

Vous  avez  des  clartés  que  mon  iuàufûsauco... 

VliUATE. 

Parlons  à  ce  rival;  le  voilà  qui  s'avauce. 
SCÈNE  IV. 

VIRIATE,  PERPEiNiNA,  AUFIDE,  THAMIRK. 

VIRIATE. 

\  ous  m'aimez ,  Perpenna  ;  Sertorius  le  dit  • 

Je  crois  sur  sa  parole ,  et  lui  dois  tout  crédit. 

Je  sais  donc  votre  amour  ;  mais  tirez-moi  de  peine  : 

l'ar  où  prétendez-vous  mériter  une  reine, 

A  quel  litre  lui  plaire,  et  par  quel  ciiarme  un  jour 

Obliger  sa  couronne  à  payer  votre  amour? 

PERPENNA. 

Par  de  sincères  vœux ,  par  d'assidus  services , 
l*ar  de  profonds  respects,  par  d'humbles  sacrifices; 
Et  si  quelques  effets  peuvent  justifier . . 

VIRIATE. 

Eh  bien!  qu'ôtea-vous  prêt  à  lui  sacrifier.' 

PERPENNA. 

Tous  mes  soins,  tout  mon  sang ,  mon  courage,  ma  vie. 

VIRIATE. 

Pourriez- vous  la  servir  dans  une  jalousie  ? 

PERPENNA. 

Ah,  madame!.. 

VIRIATE. 

A  ce  mot  en  vain  le  cœur  vous  bat  ; 
Elle  n'est  pas  d'amour,  elle  n'est  que  d'État. 
J'ai  de  l'ambition ,  et  mon  orgueil  de  reine 
Ne  peut  voir  sans  chagrin  une  autre  souveraine , 
Qui,  sur  mon  propre  trône  à  mes  yeux  s'élevant, 
Jusque  dans  mes  États  prenne  le  pas  devant  '. 
Sertorius  y  règne ,  et  dans  tout  notre  empire 
11  dispense  des  iois  où  j'ai  voulu  souscrire. 
Je  ne  m'en  repens  point ,  il  en  a  bien  usé  ; 
Je  rends  grâces  au  ciel  qui  l'a  favorisé. 

'  Prenne  le  pas  devant  ne  se  dit  plus,  et  présente  une  petite  Idée. 
Noilà  de  ces  clioses  qu'il  faut  ennoblir  par  l'expression.  Racine  dit: 

Je  rrigaia  la  tiare ,  et  marchai  son  èi^al. 


ACTE  11,    SCÈJJE  IV.  SW 

>fais,  pour  TOUS  dire  enliu  de  (luoi  je  suis  jaloi/»«. 
Quel  rang  puis-je  garder  auprès  de  son  épouse  ^ 
Axislie  y  pn'li'nd  ,  et  TolTre  qu'elle  fail , 
Ou  (jue  l'on  fait  pour  elle ,  en  as^ure  reffet. 
Délivrez  nos  clinials  de  wlte  vagal>onde, 
Qui  \ientparson  exil  troubler  un  autre  monde; 
tt  forcez-la  sans  bruit  d'honorer  d'autres  lieux 
De  cet  illustre  objet  qui  me  blt^sse  les  yeux. 
Assez  d'autres  États  lui  prêteront  asile. 

PERPES.NA. 

Quoi  que  vous  m'ordonniez ,  tout  me  sera  facile  : 

Mais  quand  Sertorius  ne  l'épousera  pas, 

Un  autre  hymen  vous  met  dans  le  même  embarras. 

Et  qu'imp<.>rte,  après  tout ,  d'une  autre  ou  d'.\rislie, 

Si... 

VIRIATE. 

Rompons,  Perpenna,  rompons  cette  partie; 
Donnons  ordre  au  présent;  et  quant  à  l'avenir. 
Suivant  l'occasion  nous  saurons  y  l'ournir. 
Le  temps  est  un  grand  maître,  il  règle  bien  des  choses 
Enfin  je  suis  jalouse ,  et  vous  en  dis  les  causes. 
Voulez-vous  me  servir? 

PERPENNA. 

Si  je  le  veux .'  j'y  cours , 
Madame,  et  meurs  déjà  d'y  consacrer  mes  jours. 
Mais  pourrai-je  esjiérer  que  ce  faible  service 
Attirera  sur  moi  quelque  regard  propice. 
Que  le  cœur  attendri  fera  suivre... 

ViaiATB.  I 

Arrêtez , 
Voua  |>orlerie/  trop  loin  des  vu-ux  précipités.  ' 

Sans  doute  un  tel  servioe  aura  droit  de  me  plaire; 
Mais  laissez-moi ,  de  {[race,  arbitre  du  salaire  : 
Je  ue  suis  point  ingrate ,  et  sais  ce  que  je  tlois  ; 
Et  c'est  vous  dire  assc-z  pour  la  preiaière  foi». 
.Adieu. 
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SCÈNE  V. 
PERPENINA,  AUFIDE. 

AUFIDE. 

Vous  le  voyez,  seigneur,  comme  on  vous  jo  je;. 
Tout  son  cœur  est  ailleurs  ;  Sertorius  l'avoue , 
Et  fait  auprès  de  vous  rofficieux  rival. 
Cependant  que  la  reine... 

PERPKNNA. 

Âh  !  n'en  juge  point  mal. 
A  lui  rendre  service  elle  m'ouvre  une  voie 
Que  tout  mon  cœur  embrasse  avec  excès  de  joie. 

AUFIDE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  son  esprit  jaloux 
Ne  cherche  à  se  servir  de  vous  que  contre  vous , 
Et  que ,  rompant  le  cours  d'une  llamme  nouvelle , 
Vous  forcez  ce  rival  à  retourner  vers  elle? 

PERPENNA. 

N'importe,  servons-la ,  méritons  son  amour; 
La  force  et  la  vengeance  agiront  à  leur  tour. 
Hasardons  quelques  jours  sur  Tespoir  qui  nous  flatte, 
Dussions-nous  pour  tout  fruit  ne  faire  qu'une  ingraie. 

AUFIDE. 

Mais,  seigneur... 

PERPENNA. 

Épargnons  les  discours  superflu»; 
Songeons  à  la  servir,  et  ne  contestons  plus; 
Cet  unique  souci  tient  mon  âme  occupée. 
Cependant  de  nos  murs  on  découvre  Pompé*; 
Tu  sais  qu'on  me  l'a  dit  :  allons  le  recevoir, 
l'uisque  Sertorius  m'impose  ce  devoir- 


I 


ACTK  lir,  SCfc.NE  I.  3:.! 


ACTE  TROISIEME. 

SCÈNE  PREMIÈRE.' 
SERTORIUS,   POMPÉE,  strrE. 

SERTORIt'S. 

Seigneur,  qui  des  mortels  eût  jamais  osé  croire 
Que  la  trêve  à  tel  point  dût  reiiaussor  ma  gluire  '  ; 

'Cette  scèDC  ,  ou  plulôtla  seconde ,  dont  celle-ci  n'est  que  le  com- 
œencemenl ,  Ot  le  »ucc*s  de  Sertoriut,  cl  cllr  aura  toujours  une  (trande 
r^putatioD.  S'il  j  a  quelques  défauts  dans  le  sljU-  ,  ces  définis  n'ùtciit 
rien  k  ta  noblKsc  des  aentlmeots  ,  A  U  politique  ,  aux  bienséances  de 
toute  espèce,  qui  font  un  chef-d'œuvre  de  celte  convcrs.iUon.  Elle 
n'est  pas  tragique,  J'en  conviens;  elle  nVst  que  politli|U'-.  I.a  pièce  de 
Scr'.oriui  n'a  rien  de  la  chaleur  et  du  pathétique  de  la  vraie  tragédie, 
comme  Curncille  l'avoue  dans  son  examen;  maU  cette  scène  de  Scr- 
lorlus  et  de  Tompée,  prise  à  part ,  est  un  grand  moiléle.  H  n'y  a  ,  je 
crois,  que  deux  autres  exemples  sur  le  théâtre  de  ors  conférences  en- 
tre de  grands  hommes,  qui  mentent  d'être  remarquées.  I.a  première, 
dans  Shakspeare  ,  entre  Cassiui  et  Brutus  ;  elle  est  dans  un  goût  ''Ji  peu 
Jiffércut  de  Corneille.  Brutus  reproche  à  Cassiiis  that  he  hath  an 
dching  palm  :  ce  qui  signifie  précUéroent  que  Cassius  se  fait  graisser 
la  patte.  Cassius  répond  qu'il  aimerait  mieux  être  un  clilen  ,  et  aboyer 
1  la  lune ,  que  de  se  faire  donner  des  pots-de-vla.  II  j  a  d'ailleurs  des 
choses  vives  et  animées  ;  nuls  ce  ton  de  la  balle  n'est  p.is  tout  à  fait 
celui  de  la  scène  iTin'l  I  le ,  ce  ne-.!  pas  celui  du  sage  A  ddison.  La  se- 
conde conférence  est  dans  V Alexandre  de  Racine,  entre  Porus ,  h:plies- 
tlon ,  et  TaxIle.  SI  ^.phcstlon  était  un  penonnage  principal ,  et  si  la  tra- 
gédie était  Intéressante ,  cette  conférence  pourrait  encore  plaire  beau 
coup  au  théâtre,  même  après  celle  de  Sertorlus  et  de  Pompée.  Le  ml 
est  que  CCS  scènes  ne  suai  pas  absolument  aéces.salres  i  la  pièce.  S<.r 
lorius  même  dit  au  quatrième  acte  - 

QurI  biuil  r»l  pai  I*  Tille 

0*  Ponpte  «Ide  moi  froircvur  inutile? 
Ces  scènes  donnent  rarement  au  spectateur  d'autre  pl.ilsir  que  celui 
de  voir  de  grande  hommes  conférer  ensemble.  (V.) 

*  On  ne  parle  point  ainsi  de  sul-mème;  la  bienséance  n'est  pas  obser- 
vée dans  lea  cxpreisUns  :  le  fond  de  U  pensée  est  que  la  visite  de 
Pompée  est  le  plis  granii  honneur  qu'il  ail  J.irnals  reçu  ;  mais  11  ne  doit 
pas  commencer  par  parler  de  sa  gloire,  et  p:ir  dire  que  Jamais  mortel 
n'eût  osé  croire  que  c-tli-  gloire  put  au^'iueiiier.  Il  eut  été  plus  Ci>urt, 
plus  naturel,  plus  décent ,  de  siipprliuer  ces  vers,  et  de  dire  avec  une 
noble  simplicité  :  Seigneur  ,  je  doute  encor  ti  ma  vue  cil  trompée,  etc. 
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Qu'un  nom  à  qui  la  guerre  a  fait  trop  applaudir 
Dans  l'ombre  de  la  paix  trouvât  à  s'agrandir? 
Certes ,  je  doute  encor  si  ma  vue  est  trompée , 
Alors  que  dans  ces  murs  je  vois  le  grand  Pompé*» 
El  quand  il  lui  plaira,  je  saurai  quel  bonheur 
Comble  Sertorius  d'un  tel  excès  d'honneur. 

POMPÉE. 

Deux  raisons.  Mais,  seigneur,  faites  qu'on  se  retire. 
Afin  qu'en  liberté  je  puisse  vous  les  dire. 

L'inimitié  qui  règne  entre  nos  deux  partis 
N'y  rend  pas  de  l'iionneur  tous  les  droits  amortis  '. 
Comme  le  vrai  mérite  a  ses  prérogatives , 
Qui  prennent  le  dessus  des  liaines  les  plus  vives , 
L'estime  et  le  respect  sont  de  justes  tributs 
Qu'aux  plus  fiers  ennemis  arrachent  les  vertus; 
Et  c'est  ce  que  vient  rendre  à  la  haute  vadiance  *, 
Dont  je  ne  fais  ici  que  trop  d'expérience , 
L'ardeur  de  voir  de  près  un  si  fameux  héros. 
Sans  lui  voir  en  la  main  piques  ni  javelots, 
Et  le  front  désarmé  de  ce  regard  terrible 
Qui  dans  nos  escadrons  guide  un  bras  invincible. 

Je  suis  jeune  et  guerrier,  et  tant  de  fois  vainqueur, 
Que  mon  trop  de  fortune  a  pu  m'enfler  le  cœur; 
Mais  (et  ce  franc  aveu  sied  bien  aux  grands  courages  ') 
J'apprends  plus  contre  vous  par  mes  désavantages , 
Que  les  plus  beaux  succès  qu'ailleurs  j'aye  emportés 
Ne  m'ont  encore  appris  par  mes  prospérités. 

■  Cet  amortissement  des  droits,  ces  prérogatives  du  vrai  mérite. 
gAtent  un  peu  ce  commencement  du  discours  de  Pompée.  Prérogatives 
B'cst  pas  le  mot  propre;  et  des  prérogatives  qui  prennent  le  dessus 
des  AoJne*/ rien  n'est  moins  élégant.  Quand  même  ces  deux  vers  se- 
raient bons ,  Us  pécheraient  en  ce  qu'ils  sont  Inutiles  ;  ils  affalbllraienf' 
ces  deux  beaux  vers  si  nobles  et  si  simples  : 

L'estimf  et  le  respert  sont  'es  justes  tributs 
Qu'aux  oœurs  même  ennemli  arrachent  ^s  vertus. 

Rien  de  trop  ,  Tollà  la  grande  règle.  (V.) 

»  Ce  rendre  se  rapporte  i  tribut  ;  mats  on  ne  rend  point  un  tribut 
on  rend  Justice ,  on  rend  hommiige  ,  on  pave  un  tribnt.  (V.) 

'  C'est  ce  qu'on  doit  dire  de  Pompée ,  mais  c'est  ce  que  Pompée  ne 
doit  pas  dire  de  lui  :  c'est  une  parenthèse  du  pol'te.  Jamais  un  général 
d'armé?  ne  se  vante  ainsi,  et  ne  s'appolle  grand  courage.  11  ne  faut 
Jamais  faire  parler  les  hommes  aulrcmont  qu'ils  ne  parleraient  eti\- 
marnes  ;  c'est  une  règle  générale  qu'on  ne  peut  trop  répéter.  (V.) 
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Je  vois  ce  qu'il  faut  faire ,  à  voir  ce  que  vous  Taitce  : 
Les  sièges  ,  le»  assauts  ,  les  savantes  retraites , 
Bien  camper,  bien  choisir  à  cliacnn  sf>n  emploi. 
Votre  exemple  est  partout  une  étmle  pour  moi. 
Ali  !  si  je  TOUS  pouvais  rendre  à  la  rc^jinblique  , 
Que  jecntirais  lui  faire  un  présent  magnifique! 
Et  que  j'irais  ,  seigneur,  à  Rome  avec  plaisir, 
Puisiiue  h  trêve  enfin  m'en  donne  le  loisir , 
Si  j'y  pouvais  porter  quelque  faible  espérance 
n'y  conclure  un  accord  d'une  telle  imporlance! 
Prés  de  l'heureux  Sylla  ne  puis-je  rien  pour  vous? 
Et  près  de  vous,  seigneur,  ne  puis-je  rien  pour  tous? 

SERTORirS. 

Vous  me  pourriez  sans  doute  épargner  quelque  peine. 
Si  vous  vouliez  avoir  l'âme  toute  romaine  : 
Mais,  avant  que  d'entrer  en  ces  difficultés. 
Souffrez  que  je  ré|)oude  à  vos  civilités  V 

Vous  ne  me  donnez  rien  par  cette  haute  estime 
Que  vous  n'ayez  déjà  dans  le  degré  sublime. 
La  victoire  attachée  à  vos  premiers  exploits, 
Ud  triomphe  avant  l'âge  où  le  souffrent  nos  lois , 
Avant  la  dignité  qui  permet  d'y  prétendre, 
Font  trop  voir  quels  respects  l'univers  vous  doit  rendre. 
Si  dans  l'occasion  je  ménage  un  peu  mieux 
L'assiette  du  pays  et  la  faveur  des  lieux  ' , 


•  Il  rùt  iU  lolrux  que  Scrtorius  eût  répondu  aux  civilités  de  rompfe 
MDs  le  dire;  ccIj  duone  à  son  discours  un  air  apprêté  et  contraint.  Il 
annonce  qu'il  veut  (aire  on  compllfnent  :  un  tel  compliment  doit  être 
sans  appareil ,  aOn  qu'il  paraisse  plcis  naturel  et  plus  vrai.  (Y.) 

•  On  trouve  dan«  plu-.ieuri  livres,  et  surtout  dans  Y  Histoire  du  Thrâtrf  , 
que  le  vlcomle  de  Turenne  ,  à  la  représ'-nlation  ilc  Sertoriut ,  s'écria  . 
Où  donc  Corneille  a-t-il  pu  apprendre  l'art  de  la  guerre  f  Ce  conte 
est  ridicule.  Corneille  eut  très-mal  fait  d'entrer  dans  les  détails  de  cet 
art  ;  il  fait  dire  en  général  à  Sertorlu»  ce  que  ce  Romain  devait  peut-être 
se  passer  de  dire,  qu'il  sait  mieux  se  prétalulr  du  terrain  que  Pompée. 
Il  n'y  I  pas  la  de  quoi  élonner  un  Turrnne.  Les  généraux  de  rijarle» 
oulnt  et  de  Kranf  ois  I"  pouvaient ,  en  effet  ,  s'étonner  que  M.irlil.ivel . 
secrétaire  de  Flun-nie,  drjnn.H  dc-s  régies  excellrnt<'s  de  tactique  ,  et 
enseignât  i  disposer  les  baLailluns  comme  on  les  range  aujourd'hui; 
c  est  alors  qu'on  pouTalt  dire  :  Où  Maehiavrl-al-il  apprit  l'art  de  la 
guerre?  .Mais  si  le  vicomte  de  Turenne  en  aiait  dil  autant  sur  un  ou  deux 
tCTs  de  Corneille  qui  n'enseignent  po:nI  la  taillque,  et  qui  ne  doitenX 
Mnt  I  eosclKner,  il  auralldil  une  puérilité  dunt  il  était  Incapable.  Oo 

20. 
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Si  mon  expérience  en  prend  quelque  avantage, 
Le  grand  art  de  la  guerre  attend  quchiuifois  l'âge; 
Le  temps  y  fait  beaucoup  ;  et  de  mes  actions 
S'il  vous  a  plu  tirer  (luehjues  instructions  , 
Mes  exemples  un  jour  ayant  fait  place  aux  vôtres, 
Ce  que  je  vous  apprends ,  vous  l'apprendrez  à  d'autres  ; 
Lt  ceux  qu'aura  ma  mort  saisis  de  mon  emploi 
S'instruiront  contre  vous ,  comme  vous  contre  mol. 
Quant  à  l'heureux  Sylla  ,  je  n'ai  rien  à  vous  dire. 
Je  vous  ai  montré  l'art  d'affaiblir  son  empire  ; 
Et,  si  je  puis  jamais  y  joindre  des  leçons 
Dignes  de  vous  apprendre  à  repasser  les  monts  ^ 
Je  suivrai  d'assez  près  votre  illustre  retraite 
Pour  traiter  avec  lui  sans  besoin  d'interprète, 
El  sur  les  bords  du  Tibre,  une  pique  à  la  main , 
Lui  demander  raison  pour  le  peuple  romain. 

POMI'ÉE. 

De  si  hautes  leçons ,  seigneur ,  sont  difficiles , 
Et  pourraient  vous  donner  quelques  soins  inutiles, 
Si  vous  faisiez  dessein  de  me  les  expliquer 
Jusqu'à  m'avoir  appris  à  les  bien  pratiquer  '. 

SERTORllJS. 

Aussi  me  pourriez- vous  épargner  quelque  peine, 
Si  vous  vouliez  avoir  l'àme  toute  romaine; 
Je  vous  l'ai  déjà  dit. 


pouvait  plus  Justement  dire  que  Corneille  parlait  supérieurement  di- 
politique.  La  preuve  en  est  dans  ces  vers; 

Lorsque  deux  factions  divisent  un  empire,  etc. 

mie  est  eni-ore  plus  dans  Cinna.  Nous  sommes  inondés  depuis  peu  de 
livres  sur  le  gouvernement.  Des  liommes  obscurs,  incapables  de  se 
gouverner  eux-mêmes,  et  ne  connaissant  ni  le  monde,  ni  la  cour,  ni  Ici 
affaires,  se  sont  avisés  d'instruire  les  rois  et  les  ministres,  et  même 
de  les  injurier.  Y  a-l-il  un  seul  de  ces  livres.  Je  n'en  excepte  pas  un. 
qui  approche  de  loin  de  la  délibération  d'Auguste  dans  Cinna  ,  et  de  la 
conversation  de  Scrtorius  et  de  Pompée?  C'est  la  que  Corneille  est  bien 
grand;  et  la  comparaison  qu'on  peut  faire  de  ces  morceaux  avec  tous 
nos  fatras  de  prose  sur  la  poliilque  le  rend  encore  plus  grand,  et  est  le 
plus  bel  éloge  de  la  poésie.  (V.) 

■  Ce  vers  n'a  pas  un  sens  net.  On  ne  sait  si  l'intention  de  l'auteur  est  : 
si  vous  vouliez  ni'expliquer  mes  leçons  Jusqu'à  ce  que  vous  m'apprissiex  a 
les  yietlre  en  pratique;  mais  /aire  dessein  de  les  expli'juer  jusqu'à 
tit'cvoir  appris  est  un  contre-sens  en  toute  langue.  Faire  dessein  est 
un  barbarisme.  (V.) 
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Ce  discours  rebattu 
Lasserait  une  austère  et  farouche  \ertu. 
Pour  moi ,  qui  vous  houore  assez  pour  me  coiiiraiiidre 
A  fuir  obstiiiéiueul  tout  sujet  de  m'en  plaindre , 
Je  ne  veux  rien  comprendre  en  ces  obscurités. 

SERTOKILS. 

Je  sais  qu'on  n'aime  (Kiiut  de  telles  vérités  : 

Mais,  seijjneur ,  étaut  seuls ,  je  parle  avec  franciiise  : 

bannissant  les  témoins ,  vous  me  l'avez  permise  : 

tt  je  garde  avec  vous  la  môme  liberté 

Que  si  votre  Syila  ii'a\ait  jamais  été. 

Est-ce  ôlre  tout  Romain  qu'être  chef  d'une  guerre 
Qui  veut  tenir  aux  fer*  1  s  maîtres  de  la  terre? 
Ce  nom ,  sans  vous  et  lui ,  nous  serait  encor  dû  ; 
C'est  [>ar  lui ,  c'est  |>ar  vous,  que  nous  l'avons  perdu. 
C'est  vous  qui  sous  le  joug  traînez  des  cu'urs  si  braves  '  ; 
Ils  étaient  plus  <iue  rois ,  ils  sont  moindres  qu'esclaves; 
Lt  la  gloire  qui  suit  vos  plus  nobles  travaux 
Ne  fait  ((n'approfondir  l'abîme  de  leurs  maux  : 
Leur  misèa-  est  le  fruit  de  votre  illustre  peine  : 
et  vous  (lensez  avoir  l'âme  toute  romaine! 
Vous  avez  liérité  ce  nom  de  vos  aïeux  j 
Mais ,  s'il  vous  était  cher ,  vous  le  rempliriez  mieux . 

POMPÉE. 

Je  crois  le  bien  remplir  quand  tout  mon  cœur  s'a|)|>lique 
Aux  soins  de  rétablir  un  jour  la  répuMiipie  : 
Mais  vous  jugez ,  seigneur ,  de  l'ime  |)ar  le  bras  ; 
tl  souvent  l'un  paraît  ce  que  l'autre  n'est  pas. 
Lorsque  deux  factions  divisent  uu  empire , 
Cliacun  buit  au  hasard  la  meilleure  ou  la  (lire, 
Suivant  l'occasion  ou  la  nécessité 
Qui  l'emiHjrle  vers  l'un  ou  vers  l'autre  cùlé. 
Le  plus  juste  i>arti ,  dilTicile  à  connaître , 
.Nous  laisse  en  liiierio  de  nous  choisir  un  maître; 
Mais ,  quand  ce  choix  est  fait ,  on  ne  s'en  dédit  plus. 
J'ai  servi  sous  S,  lia  du  tem|>s  de  Marins, 

■  Traîner  det  cirun  peut  te  dire.  Racine  a  dit  ■ 
Q>*rin«ul ,  jruiie  ,  Iraliuiil  lout  le«  rirurt  «pie*  «oi. 
U<u  cet  iiprti  lui  uu  iip/e.<  lui  c»l  abtuluiiii'iil  .  é  <-iulrc.  ,\1 


356  SERTORIUS. 

Et  servirai  sous  lui  tant  qu'un  destin  Tuneste 
De  nos  divisions  soutiendra  quelque  reste  • . 
Comme  je  ne  vois  pas  dans  le  fond  de  son  cœur, 
J'i{5nore  quels  projets  peut  former  son  bonheur  *  : 
S'il  1p-S  pousse  trop  lom ,  moi-même  je  l'en  blâme  ; 
Je  lui  prête  mon  bras  sans  engager  mon  âme  ; 
Je  m'abandonne  au  cours  de  sa  félicité , 
Tandis  que  tous  mes  vœux  sont  pour  la  liberté; 
Et  c'est  ce  qui  me  force  à  garder  une  place 
Qu'usurperaient  sans  moi  l'injustice  et  l'audace , 
Afin  que ,  Sylla  mort ,  ce  dangereux  pouvoir 
Ne  tombe  qu'en  des  mains  qui  sachent  leur  devoir  ^. 
Enfin  je  sais  mon  but,  et  vous  savez  le  vôtre, 

SERTORIUS. 

Mais  cependant,  seigneur,  vous  servez  comme  un  autre  : 
Et  nous ,  qui  jugeons  tout  sur  la  foi  de  nos  yeux , 
Et  laissons  le  dedans  à  pénétrer  aux  dieux  , 
Nous  craignons  votre  exemple,  et  doutons  si  dans  Rome 
Il  n'instruit  point  le  peuple  à  prendre  loi  d'un  homme; 
Et  si  votre  valeur  ,  sous  le  pouvoir  d'autrui , 
Ne  sème  point  pour  vous  lorsqu'elle  agit  pour  lui. 
Comme  je  vous  estime ,  il  m'est  aisé  de  croire 
Que  de  la  liberté  vous  feriez  votre  gloire , 
Que  votre  âme  en  secret  lui  donne  tous  ses  vœux  ; 
Mais  ,  si  je  m'en  rapporte  aux  esprits  soupçonneux  , 
Vous  aidez  aux  Romains  à  faire  essai  d'un  maître, 
Sous  ce  Hatteur  espoir  qu'un  jour  vous  pourrez  l'être 
La  main  qui  les  opprime,  et  que  vous  soutenez, 

1  Soutiendra  n'est  pas  le  mot  propre;  on  entretient  un  reste  de  di- 
visions, on  les  lomente,  etc.;  on  soutient  un  parti,  une  cause,  une 
prétention  :  mais  c'est  un  très-léger  défaut  dans  un  aussi  beau  discoun 
que  celui  de  Pompée. 

Lorsque  deux  faclions  divi&ent  un  empire  , 
Chacun  suit  au  tiasard  la  meilleure  ou  la  plie.... 
Mais,  qucind  ie  choix  est  fait,  on  ne  s'en  dédit  plus,  etc. 
Quelle  vérité  dans  ces  vers!  et  quelle  force  dans  leur  simplicité  !  poinj 
d'épllhôte ,  rien  de  superflu  ;  c'est  la  raison  en  vers  (  V.) 
»  U71  bonheur  gui  forme  des  projets  est  Impropre.  (V.) 
'  On  peut  animer  tout  dans  la  poésie  ;  mais,  dans  une  conférence  sans 
passion,  les  métaphores  outrées  ne  peuvent  avoir  lieu  :  peut-être  cette 
expression  porte  encore  plus  l'enipreinte  d'une  négligence  qui  écli:i  Pi- 
que d'une  figure  qu'on  recherclic.  [V.j 


ACTE  III,  scf:.M:  I.  n? 

Les  accoutume  an  joug  que  vous  leur  liostiiiez; 
F.t ,  «loulaiit  s'ils  voiiilronl  se  faire  à  l'i  sclavase, 
Au\  iHJrils  lie  Syll.i  vous  t'.tiz  Unir  courage  '. 

POMl'iK. 

Le  temps délrompora ceux  qui  parlent  ainsi; 
Mais  justifiera  t-il  <e  que  l'on  voit  iti? 
Permettez  qu'à  moti  tour  je  parle  avec  franchise; 
Votre  exemple  à  la  fois  m'instruil  et  m'autorise  : 
Je  juge,  comme  vous  ,  sur  la  loi  «le  mes  yeux  , 
Et  laisse  le  dedans  h  jiénétrer  aux  dieux. 

Ne  vit-on  pas  ici  sous  les  onlres  d'un  liomme  ? 
K'y  commandez-vous  |>.is  comme  Sylla  dans  Rome? 
Du  nom  de  dictateur ,  du  nom  de  général , 
Qu'importe  ,  si  des  dt  u\  le  pouvoir  est  égal? 
Les  titres  différents  ne  font  rien  à  la  cliose  ; 
Vous  imposez  des  lois  ainsi  qu'il  en  impose  ; 
Et ,  s'il  est  périlleux  do  s'en  faire  liaïr , 
11  ne  serait  pas  sûr  de  vous  désobéir- 

Pour  moi ,  si  quelqui;  jour  je  suis  ce  que  vous  é4et( 
J'en  userai  peut-être  alors  comme  vous  (aites  ; 
Jusque  là... 

SERTOIIIIS. 

Vous  pourriez  en  douter  jusque-là , 
Et  me  faire  un  peu  moins  ressembler  à  Sylla. 
Si  je  commande  ici ,  le  sénat  me  l'ordonne. 
Mes  ordres  n'ont  encore  ass;issiné  personne. 
Je  n'ai  ]>our  ennemis  que  ceux  du  bien  commun; 
Je  leur  fais  Ujune  guerre,  et  n'en  proscris  pas  un. 
C'est  un  asile  ouvert  que  mon  pouvoir  su|)réme; 
Et,  si  l'on  m'ubéit,  ce  n'est  qu'autant  qu'on  m'aime. 

POMPÉE. 

Et  votre  empire  en  est  d'autant  plus  dangereux , 

I  Ce  mot  tâlfr,  qai  par  luI-mCme  est  familier,  et  mtmr  l^nnble  ,  f.ilt 
Ici  un  1res  bel  effet  ;  car,  comme  on  l'a  déjà  rera.irqu*  ,  Il  n'y  a  !ni<*re 
de  mot  qui.  étant  heureuiement  placé,  ne  puisse  rontrlliuer  au  su- 
blime. Ce  discours  de  Sertorlus  est  un  de*  plus  beaux  mnrcraiix  de 
r.omellle,  et  le  reste  de  la  scène  en  est  digne,  à  quelque*  né;;ll|{enees 
près.  Ces  Tcrs  : 

El  *oirr  rmplrr  rn  rtt  d'auUDi  plo>  ilangrrrax,  rtr. 

Boni''  n'm  plm  dam  Ronr,  rltr  rti  loiilr  oU  Jr  miIi,  ctr. 
Mnt  égaiiT  aui  pl'<*  beaux  ren  de  Cinnm  et  des  lloraeu  .  V.j 
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SF.RTORTUS. 


Qu'il  rend  de  vos  vertus  les  peuples  amoureux. 
Qu'en  assujcllissant  vous  avez  l'art  de  plaire , 
Qu'on  croit  n'ôtre  en  vos  fers  qu'esclave  volontaire 
Et  que  la  liberté  trouvera  peu  de  jour 
A  détruire  un  pouvoir  que  fait  régner  l'amour. 

Ainsi  parlent,  seigneur,  les  âmes  soupçonneuses. 
Mais  n'examinons  point  ces  questions  fi\clicnscs, 
Ni  si  c'est  un  sénat  qu'un  amas  de  bannis 
Que  cet  asile  ouvert  sous  vous  a  réunis. 
Une  seconde  fois,  n'est-il  aucune  voie 
Par  où  je  puisse  à  Rome  emporter  quelque  joie? 
Elle  serait  extrême  à  trouver  les  moyens 
De  rendre  un  si  grand  homme  à  ses  concitoyens. 
II  est  doux  de  revoir  les  murs  de  la  patrie  : 
C'est  elle  par  ma  voix ,  seigneur,  qui  vous  en  prie  ; 
C'est  Rome... 

SERTORIUS. 

Le  séjour  de  votre  potentat , 
Qui  n  a  que  ses  fureurs  pour  maximes  d'État  '  ? 
Je  n'appelle  plus  Rome  un  enclos  de  murailles 
Que  ses  proscriptions  comblent  de  funérailles  ; 
Ces  murs ,  dont  le  destin  fut  autrefois  si  beau , 
N'en  sont  que  la  prison ,  ou  plutôt  le  tombeau  : 
Mais,  pour  revivre  ailleurs  dans  sa  première  force, 
Avec  les  faux  Romains  elle  a  fait  plein  divorce  ; 
Et ,  comme  autour  de  moi  j'ai  tous  ses  vrais  appuis , 
Rome  n'est  plus  dans  Rome,  elle  est  toute  où  je  suis. 
Parlons  pourtant  d'accord.  Je  ne  sais  qu'une  voie 
Qui  puisse  avec  honneur  nous  donner  celte  joie. 
Unissons-nous  ensemble ,  et  le  tyran  est  bas  : 
Rome  à  ce  grand  dessein  ouvrira  tous  ses  bras. 


■  VoUà  encore  un  des  plus  beaux  endroits  de  Corneille  :  U  y  a  de  la 
torce,  de  ta  grandeur,  de  la  vérité,  et  même  11  est  supérieurement  écrit 
à  quelques  négligences,  à  quelques  familiarités  près;  comme  le  tyran 
est  bas,  donner  cette  joie,  ouvrir  tous  set  bras.  Mais  quand  une  ex- 
pression {amiliére  et  commune  est  bien  placée  et  fait  un  contraste, 
alors  tUe  tient  presque  du  sublime  :  tel  est  ce  vers  : 

Je  n'apprllr  plus  Rome  un  enclos  d>-  murailles. 
Ce  mot  enclos,  qui  ailleurs  est  »l  commun  et  même  bas ,  s'ennoblit  lel 
et  fait  un  très-beau  contraste  avec  ce  vers  admirable  : 

lioni.  n'est  p'is  dans  Rome  ,  elle  est  tot'tf  où  je  $uii.  (7J 


ACTE  111,  SCt>L  1.  S5t 

Aiii&i  iiuus  feruus  voir  l'amour  lie  la  patrie , 
l*our<jui  vonl  les  <;raiuls  c<rurs  jiisiiu'à  l'idolâtrie; 
tt  uous  é{>ar(;neroiis  ces  lluts  de  sang  romain 
Que  verseui  tous  les  aus  votre  bras  et  ma  main. 

POMI'ÉE. 

Ce  projet ,  qui  pour  tous  est  tout  brillant  de  gloire, 
.Vaurait-il  rien  [wur  moi  d'une  action  trop  noire? 
Moi  qui  commande  ailleurs ,  puis-je  servir  sous  vous? 

SEKTORIUS. 

i)u  droit  de  commander  je  ne  suis  point  jaloux  ; 
Je  ne  l'ai  (pi'en  dt'pAt ,  et  je  vous  l'abandonne  : 
Non  jiisipi'à  vous  servir  de  ma  seule  ju'rsonne; 
Je  prétends  un  pou  plus  :  mais  dans  celte  union 
De  votre  lieutenant  m'envieriez-vousie  nom? 

POMPÉE. 

De  |>areils  lieutenants  n'ont  des  cliels  qu'eu  idée; 

Leur  nom  retient  pour  eux  l'autorité  cédée; 

Ils  u'en  quittent  que  l'ombre;  et  l'on  ne  sait  ijue  c'est  ' 

De  suivre  ou  d'obéir  que  suivant  qu'il  leur  plall. 

Je  sais  une  autre  voie,  et  plus  noble  et  plus  sûre. 

S>lla,  si  vous  voulez ,  quitte  sa  dictature; 

Et  déjà  de  lui-même  il  s'en  serait  démis , 

S'il  voyait  ipi'en  ces  lieux  il  n'eût  plus  d'ennemis. 

Mettez  les  armes  bas ,  je  réponds  de  l'issue , 

J'en  donne  ma  parole  après  l'avoir  reçue. 

Si  vous  êtes  Romain ,  prenez  l'occasion. 

SER  TORILS. 

Je  ne  m'éblouis  point  de  cette  illusion. 

Je  connais  le  Ivran,  j'en  vois  le  stratagème; 

Quoi  qu'il  semble  promettre  ,  il  est  toujours  lui-même. 

Vous  qu'à  sa  dciiauce  il  a  sacrifié 

Jusques  à  vous  forcer  d'être  son  allié  *.... 

POMPÉE. 

llélas  I  ce  mot  me  lue ,  et ,  je  le  dis  sans  leinle , 
C'est  l'unique  sujet  qu'il  m'a  donné  de  plainte- 


'  li  faut  éviter  ces  expmsloos  triviales  que  c'est ,  qui  n'est  pastran- 
çals  ,  et  ce  que  c'est .  qui ,  etaDt  plus  rC)(ullcr,  est  dur  i  l'orcUle  et  du 
•lyle  de  la  convirsatlim.  (V.J 

*  Celte  traostlluQ  ne  lue  parait  pas  assez  ménagée.  Je  croit  que  Ser- 
tiirtus  devait,  dans  t'enuiueraUiiD  des  iruautiH  de  S>Ua,  coiB^ter  ï^Jla 
I  i»i,|r  l.rcc  l'oiMpee  a  npudler  sa  ft  luuic.    (V.) 


Vous? 


360  SERTORIUS. 

J'aimais  mon  ArisUe,  il  m'en  vient  d'arraclier; 
Mon  cœur  frémit  encore  à  me  le  reproclicr  : 
Vers  lanl  de  biens  perdus  sans  cesse  il  me  rappelle  ; 
Et  je  vous  rends,  seigneur,  mille  grâces  pour  elle, 
A  voas ,  à  ce  grand  cœur  dont  la  compassion 
Daigne  ici  l'Iioiiorer  de  sa  protection. 

SERTORIUS. 

Proléger  hautement  les  vertus  malheureuses, 
C'est  le  moindre  devoir  dosâmes  généreuses  : 
Aussi  fais-je  encor  plus,  je  lui  donne  un  époux. 

POMI'LE. 

Un  époux  I  dieux  !  qu'entends-je  !  Et  qui ,  seigneur? 

SERTORIUS. 

Moi 

POUPÉE. 

Seigneur,  toute  son  àmeest  à  moi  dès  l'enfauce  : 
N'imitez  point  Syila  par  cette  violence  ; 
iMes  maux  sont  assez  grands ,  sans  y  joindre  celui . 
Ue  voir  tout  ce  que  j'aime  entre  les  bras  d'autrui. 

SERTORIUS. 

(à  Arislie  ,.qui  entre.) 
Tout  est  encore  à  vous.  Venez,  venez,  madame, 
Faire  voir  ruel  pouvoir  j'usurpe  sur  votre  àme, 
tl  montrer,  s  il  se  peut ,  à  tout  le  genre  humain 
l.a  force  qu'on  vous  fait  pour  me  donner  la  main  ' . 


•  La  force  nu'on  vous  fait  est  un  barbarisme  :  on  dit  prendre  à 
force ,  faire  torce  de  raines,  de  voilrs  .  céder  à  la  force,  employer 
la  force;  mais  non  faire  force  à  quelqu'un.  Le  terme  propre  csl  faire 
violence  ou  forcer.  Remarquons  ici  que  le  grand  Puinpee  est  présenté 
sous  un  aspect  bien  défavorable  ;  c'est  l'aventure  la  plus  tioiitcuse  de 
sa  vie  :  il  a  répudié  Antistia  ,  qu'il  aimait ,  et  a  épousé  .^milia  ,  la  pctite- 
flUe  de  Sylla  ,  pour  faire  sa  cour  à  ce  tyran  :  cette  bassesse  etiiil  d',.u- 
tant  plus  honteuse,  qu7Emilie  était  grosse  de  son  premier  mari  quand 
Pompée  l'épousa  par  un  double  divorce.  Pompée  avoue  Ici  sa  iioiitcJl 
Sertorius  et  à  sa  première  femme  :  U  ne  parait  que  comme  un  escîare 
de  Sylla ,  qui  craint  de  déplaire  à  son  maicre  ;  dans  cette  position  ,  quel- 
que chose  qu'il  dise  ou  qu'il  fasse,  il  est  impossible  de  s'intéresser  à  lui.  On 
prend  un  intérêt  médiocre  à  Sertorius  amoureux.  Viriate  est  peut-être 
le  premier  personnage  de  la  pièce  :  mais  quiconque  n  c' ilera  que  de  la 
politique  n'excitera  jamais  les  grands  mouvements  ,  qui  sont  l'ànie  de 
la  tragédie  II  est  dit ,  dans  le  Bolcana,  que  Boilcau  n'aimait  pas  cette 
fameuse  coiifcrence  de  Sertorius  et  de  Pompée.  On  prétend  que  Bol- 


ACTt  m,  Sti:.Nt  11.  3(it 

l-OMPKE. 

i;'«.t  elle-iuêine,  ô  cifl  ! 

SEltTOllIlS. 

Je  vous  laisse  avec  elle , 
l.l  S.I1S  que  tout  son  ca'iir  vous  est  encor  lidèle. 
Iii-|ireiie2  >otrebien;ou  ne  vous  plaigne/,  plus, 
>i  j'ose  m'enritliir,  seigneur,  de  vos  refus. 

SCÈiNE  II. 

PO.MPÉE,  ARISTIE. 

l'OMPÉE. 

Me  dil-on-vrai,  uiadauie,  el  sérail  il  possible... 

AUISTIE. 

Oui ,  seigneur,  il  esl  vrai  que  j'ai  le  ca'ur  sensible; 

.Suivant  qu'on  lu'aime  ou  bail,  j'aime  ou  liais  à  mon  tour, 

Ll  ma  gloire  soutient  ma  iiaine  et  mon  amour. 

Mais  si  de  mon  amour  elle  est  la  souveraine, 

Klle  n'est  pas  toujours  maîtresse  de  ma  baine; 

Jr  ne  la  suis  |>as  mOme;  el  je  bais  quelquefois 

tl  moins  que  je  ne  veu  v ,  el  moins  que  je  ne  dois. 

POJII'EE. 

Cette  Laine  a  pour  moi  toute  son  étendue , 
Madame,  el  la  pitié  ne  l'a  point  suspendue; 
La  géoérusile  n'a  pu  la  modérer. 

AltlSTIE. 

Vous  ne  voyez  doue  pas  qu'elle  a  peine  à  durer.' 
Mon  fou ,  (pii  n'est  éteint  que  parce <|u'il  doit  l'être, 
Cbercbe  eu  depil  de  moi  le  votre  pour  renaître  ; 
L(  je  sens  qu'a  vosjeux  mon  courroux  cbancelaiil 
Trébucbe,  perd  sa  lorce,  el  meurt  eu  vous  parlant. 
M'aimeriez-vouseocor,  seigneur.' 


ieau  dlull  que  cette  sienne  n'OLalt  ni  dans  la  raison  ,  ni  dans  la  nature, 
et  qu'il  tlM  ridicnic  que  Pompée  vint  redemander  sa  (emuie  ù  Si-rtn- 
rliis,  l.imlis  qu  il  en  avait  une  autre  de  la  main  de  Sylla.  J'avoue  que 
l'u*)Jct  (le  cette  conf^ence  peut  être  critiqué  ;  mais  J'ai  bien  de  la  i.euic 
a  cruire  que  fioUeau  ne  (ùt  pas  conti-nt  des  uiorecaux  adruit:>  et  subli- 
me» de  cette  seine  ;  U  savait  trop  bien  que  le  goût  coiiiiUle  à  sauur  ad- 
mirer le»  beautés  au  milieu  des  défauts.  (V.>—  le  Bnleana  est  un  livre 
as-"z  méprisé ,  qui  n'a  Jamais  eu  d'aulorllé  clic^  les  litléraleur"  lii»- 
iruils.  ,P.) 

<X>HM.II.I.t.  —  T    II  2' 


3C?.  Sl'UTOKlUS. 

l'OMPÉE. 

Si  je  vous  aime! 
Demandez  si  je  vis,  ou  si  je  suis  inoi-môtne. 
Votre  amour  est  ma  vie ,  et  ma  vie  est  à  vous. 

\HlSTlt:. 

Sortez  de  mon  esprit,  ressentiments  jaloux  : 
Noirs  enfants  du  dépit,  ennemis  de  ma  gloire, 
Tristes  ressentiments ,  je  ne  veux  plus  vous  croire. 
Quoi  qu'on  m'ait  fait  d'outrage,  il  ne  m'en  souvient  phig. 
Plus  de  nouvel  hymen ,  plus  de  Sertorius  '  ; 
Je  suis  au  grand  Pompée;  et  puisqu'il  m'aime  encore, 
Puis(pi'il  me  rend  son  cœur,  de  nouveau  je  l'adore. 
Plus  de  Sertorius.  Mais  ,  seigneur,  répondez; 
l'aites  parler  ce  cœur  qu'enfin  vous  me  rendez.  * 

Plus  de  Sertorius.  Hélas  !  quoi  que  je  die , 
Vous  ne  me  dites  point,  seigneur  -.  Plus  d'Jîmilie. 
Rentrez  dans  mon  esprit ,  jaloux  ressentiments , 
Fiers  enfants  de  l'honneur,  nobles  emportements  : 
C'est  vous  que  je  veux  croire  ;  et  Pompée  infidèle 
Ne  saurait  plus  souffrir  que  ma  liaine  chancelle  ; 
11  l'affermit  pour  moi.  Venez ,  Sertorius  ; 
11  me  rend  toute  à  vous  par  ce  muet  refus. 
Donnons  ce  grand  témoin  à  ce  grand  hyménée , 
Son  âme  toute  ailleurs  n'en  sera  point  gênée  : 
Il  le  verra  sans  peine ,  et  cette  dureté 
Passera  chez  Sylla  pour  magnanimité. 

POMPÉE. 

Ce  qu'il  vous  fait  d'injure  également  m'outrage; 

Mais  enfin  je  vous  aime ,  et  ne  puis  davantage. 

Vous ,  si  jamais  ma  flamme  eut  pour  vous  quelque  appas , 

Plaignez-vous ,  haïssez,  mais  ne  vous  donnez  pas  ; 

Demeurez  en  état  d'être  toujours  ma  femme. 

Gardez  jusqu'au  tombeau  l'empire  de  mon  âme. 

Sylla  n'a  que  son  temps,  il  est  vieil  et  cassé; 

'  Refrains,  Jeux  d'esprit  compassés.  Cela  ressemble  un  peu  à  ce» 
anciennes  pièces  de  poésie  noinraées  chants  royaux,  ballades,  vire- 
lais ;  amusements  que  Jamais  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  ne  connurent, 
excepté  dans  les  vers  phaleuques,  qui  étaient  une  espèce  de  poésie 
mulle  et  efféminée,  où  les  refrains  étaient  admis  ,  et  quelquefois  aussi 
riuns  l'églogue  : 

Uucite  ab  urbe  doiitum  ,  mea  carmina^  ducit»  Daphnim,  (V.) 
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Son  règne  passera ,  s'il  n'est  iléjà  passé  ; 
Ce  grand  pouvoir  lui  |)èse,  il  s'a|>|)reU;  à  le  rendre  ; 
Comme  à  Serlorius,je  veux  bien  vous  l'apprendre. 
Ni-  vous  jelei  donc  [Mjint ,  madame  ,  en  d'autres  bras  '  ; 
Flaiynei-vous  ,  haïssez ,  mais  ne  vous  donnez  pas  : 
Si  vous  voulez  ma  main ,  n'engagez  point  la  vOlre. 

AHISTIt. 

Mais  quoi  !  n'Cles-vous  pas  entre  les  bras  d'une  autre? 

l'OMPtE. 

>'on,  puiscpi'il  vous  en  faut  conlier  le  secret, 

.£inilie  t\  Sylla  n'ol)eit  <ju'a  regret. 

Des  bras  d'un  autre  époux  ce  tynui  qui  l'arrache 

Ne  rompt  i>oint  dans  son  cœur  le  saint  nœud  qui  l'attache; 

Klle  porte  en  ses  flancs  le  fruit  de  cet  ainour  ' , 

Que  bientôt  chez  moi-môme  elle  va  mettre  au  jour  ; 

Kl ,  «lans  c  tri>le  étal,  sa  main  (ju'il  m'a  donnée 

N'a  fait  que  l'éblouir  par  un  feint  hyménée. 

Taudis  que ,  tout  entière  à  son  cher  Glabriou', 

Elle  parait  ma  femme ,  et  n'en  a  que  le  notu. 

AftISTIE. 

*^l  c«  nom  seul  est  tout  pour  celles  de  ma  sorte. 

■  <;orncllle  n  été  trop  souvent  un  peintre  trop  exact  des  mœur<  d* 
l'antiquité.  L»  sceuc  ,  dans  Sertorius  ,  entre  Pompée  et  Artstie  est  ad- 
mirable pour  un  homme  qui  sait  se  Iraosporter  au  temps  de  l'ompée; 
mals  elle  ne  parait  pas  vraisemblable  au  plus  grand  nombre  des  specta> 
teurs,  qui  uc  peuvent  couipreadre  qu'un  mari  dise  à  sa  femme  : 
Noa  ,  oc  voiu  Jf  lex  poiul ,  nudame  ,  ea  d'*a(re<  bru. 

Pompée  ,  pour  prouver  a  son  ancienne  épouse  que  la  nouvelle  qu'il  vieiil 
de  prendre  reste  toitjours  atlacttée  i  sou  premier  époux,  s'explim 
ainsi  : 

Ellr  portf  ro  K>  Hinci , 

K  ces  mots,  qui  étoonent  un  spectateur  peu  instruit  des  mœurs  romaïur-. 
Artstie  fait  cette  réponse  non  moins  élonnaate  pour  lui  : 

RnKlri-lcHDol ,  tei^ntur 

Puur  senUr  la  beauté  de  cette  réponse ,  U  faudrait  crcsque  être  un 
ancien  Romain.  Le  tableau  est  ressemblant,  mais  il  l'est  trop  :  U  esl 
des  occailons  où  ane  ressembla r.re  exacte  ne  convient  pas(L.  Racihe.; 
a  Ce  délaii  domestique ,  cette  conlldence  de  l'ompée  ,  qu  11  ne  coucIk- 
piilnt  avec  sa  nouvelle  femme,  et  qu'elle  est  grotte  d'un  autre  ,  son! 
au-drstous  de  la  comédie.  De  telles  naïvetés  qui  succèdent  ft  la  belle 
Kcnc  de  l'enlrcvue  de  Pompét  et  de  Sertorlu>  Justiflent  ce  que  Molière 
dlviit  de  Corneille ,  qu'il  t  avait  un  Iulin  qui  UintOl  lut  (abait  ses  ven 
admirables,  et  untOt  le  ial'saaU  ira \ ailler  lul>(uém''.  (\  ) 
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Rendez-le-moi,  seigneur,  ce  grand  nom  qu'elle  porlc». 

J'aimai  votre  len<]iesseet  voscnii)ressemcnts  ; 
Mais  je  suis  au-dessus  de  ces  allachenients  ; 
i;t  tout  me  sera  doux ,  si  ma  trame  coupée 
Me  rend  à  mes  aïeux  en  femme  de  romiiée  , 
Et  que  sur  mon  tombeau  ce  grand  titre  gravé 
Montre  à  tout  l'avenir  que  je  l'ai  conservé. 
J'en  fais  toute  ma  gloire  et  toutes  mes  délices  ; 
Un  moment  de  sa  perte  a  pour  moi  des  supplices. 
Vengez-moi  de  Sylla,  qui  me  l'ôte  aujourd'hui , 
Ou  souffrez  qu'on  me  venge  et  de  vous  et  de  lui; 
Qu'un  autre  hymen  me  rende  un  titre  qui  l'égale; 
Qu'il  me  relève  autant  que  Sylla  me  ravale  : 
Kon  que  je  puisse  aimer  aucun  autre  que  vous; 
Mais  pour  venger  ma  gloire  il  me  faut  un  époux  , 
]I  m'en  faut  un  illustre,  et  dont  la  renommée... 

rOMPÉE. 

Ah  !  ne  vous  lassez  point  d'aimer  et  d'être  aimée. 
Peut-être  touchons-nous  au  moment  désiré 
Qui  saura  réunir  ce  qu'on  a  séparé. 
Ayez  plus  de  courage  et  moins  d'impatience; 
Souffrez  que  Sylla  meure ,  ou  quitte  sa  puissance... 

ARISTIE. 

J'attendrai  de  sa  mort  ou  de  son  repentir 
Qu'à  me  rendre  l'honneur  vous  daigniez  consentir? 
Et  je  verrai  toujours  votre  cœur  plein  de  glace , 
Mon  tyran  impuni,  ma  livale  en  ma  place, 
Jusqu'à  ce  qu'il  renonce  au  pouvoir  absolu. 
Après  l'avoir  gardé  tant  qu'il  l'aura  voulu  ? 

POMPÉE. 

Mais  tant  qu'il  pourra  tout ,  que  pourrai-je  ,  madame  ^> 

ARISTIE. 

Suivre  en  tous  lieux ,  seigneur,  l'exil  de  votre  femme, 
La  ramener  chez  vous  avec  vos  légions , 
Et  rendre  un  heureux  calme  à  nos  divisions. 
Que  ne  pourrez-vous  point  eu  tête  d'une  armée, 

'C'est  le  luUnquiQlce  vers-là;  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  fil  pour 
celles  de  ma  sorte  (V.) 

»  Ce  vers  humilie  trop  Pompée.  Il  y  a  des  hommes  qu'il  ne  faut  ja- 
mais faire  voir  petits.  CV.) 
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Partout ,  lior*  de  l'ilspagiic,  à  vaincre  aecoutiimée? 
i;t  «juaiid  Scrtorius  sera  joint  avec  vous , 
Que  pourra  le  tyran?  (ju'Dsera  son  courroux  ? 

rOMPÉE. 

Ce  n'est  i)as  s'affraucliir  iju'un  moment  le  paraître  ' , 

Ni  secouer  le  joug  ijue  de  cli.mgiT  de  maître. 

Serlorius  [xjur  vous  est  un  illustre  appui  ; 

Mais  en  faire  le  mien  ,  cVst  me  ranger  sous  lui  ; 

Joindre  nos  étendards,  c'est  grossir  son  empire. 

Perpeuna,  qui  l'a  joint,  saura  que  vous  en  dire. 

Je  sers  :  mais  jusiju'ici  l'ordre  vient  de  si  loin, 

Qu'avant  qu'on  le  reçoive  il  n'en  est  plus  besoin  ; 

Et  ce  peu  que  j'y  rends  de  vaine  déférence. 

Jaloux  du  vrai  pouvoir  ,  ne  sert  <iu'en  apparence. 

Je  crois  n'avoir  plus  même  à  servir  qu'un  moment  ; 

Et,  quand  Sylla  prépare  un  si  doux  changement, 

Pouvez-vous  m'ordonner  de  me  bannir  de  Rome , 

Pour  la  remettre  au  joug  sous  les  lois  d'un  autre  homme; 

Moi  qui  ne  suis  jaloux  de  mon  autorité 

Que  pour  lui  rendre  un  jour  toute  sa  liberté  .' 

Non ,  non  ;  si  vous  m'aimez,  comme  j'aime  à  le  croire, 

Vous  saurez  accorder  votre  amour  et  ma  gloire. 

Céder  avec  pnidence  au  temps  prêt  à  changer, 

Et  ne  me  perdre  pas ,  au  lieu  de  vous  venger. 

AIIISTIE. 

Si  vous  m'avez  aimée,  et  «[u'il  vous  en  souvienne  , 
Vous  mettrez  votre  gloire  à  me  rendre  la  mienne. 
Mais  U  est  temps  qu'un  mot  termine  ces  débats. 
.Me  voulez-vous,  seigneur.'  ne  me  voulez-vous  pas  •  ? 
Parlez  :  que  votre  choix  règle  ma  destinée. 
Suis-je  encore  à  l'époux  à  <jui  l'on  m'a  donnée  ? 
Sui.s-je  à  -Serlorius?  C'est  assez  consulté  : 
Ik-ndezmoi  mes  liens,  ou  pleine  liberté... 

l'OMFÉE. 

Je  le  vois  bien,  madame,  il  faut  rompre  la  trêve. 
Pour  briser  en  vainqueur  cet  iiymen  ,  s'il  s'achève; 


•  Pour  que  ce  ters  fùl  français ,  U  faudrait  :  ce  n'est  pat  ê(r<  tf- 
franchl  que  le  paraître.  (V.J 

'  C'est  unvcr»  de  comitUe.  vl  ce  tcrs  ot  le  pricU  de  tuutc  la  ■klim. 
.V.) 
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Et  vous  savez  si  peu  lart  de  vous  secourir. 

Que,  pour  vous  en  instruire  ,  il  faut  vous  conquérir 

ARISTIE. 

Serlorius  sait  vaincre  et  garder  ses  conquêtes. 

POMPÉE. 

La  vôtre  à  la  garder  coûtera  bien  des  têtes  '; 
Comme  elle  fermera  la  porte  à  tout  accord , 
Rien  ne  la  peut  jamais  assurer  (jue  ma  mort. 
Oui ,  j'en  jure  les  dieux  ,  s'il  faut  qu'il  vous  obtienne 
Rien  ne  peut  empêcher  sa  perte  que  la  mienne; 
Kt  peut-être  tous  deux  ,  l'un  par  l'autre  percés, 
Nous  vous  ferons  connaître  à  quoi  vous  nous  forcez.. 

ARISTIE. 

Je  ne  suis  pas,  seigneur,  d'une  telle  importance. 
D'autres  soinséteindront  cette  ardeur  de  vengeance; 
Ceux  de  vous  agrandir  vous  porteront  ailleurs  , 
Où  vous  pourrez  trouver  quelques  destins  meilleurs  ; 
Ceux  de  servir  Syila  ,  d'aimer  son  .£milie, 
D'imprimer  dn  respect  à  toute  l'Italie , 
De  rendre  à  votre  Rome  un  jour  sa  liberté , 
Sauront  tourner  vos  pas  de  quelque  autre  côté. 
Surtout  ce  privilège  acquis  aux  grandes  âmes , 
De  changer  à  leur  gré  de  maris  et  de  femmes, 
Mérite  qu'on  l'étalé  aux  bouts  de  l'univers, 
Pour  en  donner  l'exemple  à  cent  climats  divers. 

POMPÉE. 

Ah  !  c'en  est  trop ,  madame ,  et  de  nouveau  je  jure  ' .... 

ARISTIE. 

Seigneur,  les  vérités  font-elles  quelque  injure? 

POMPÉE. 

Vous  oubliez  trop  tôt  que  je  suis  votre  époux. 

ARISTIE. 

Ah  !  si  ce  nom  vous  plaît ,  je  suis  encore  à  vous. 
Voilà  ma  main ,  seigneur. 

POMPÉE. 

Gardez-la-moi ,  madame. 

'  La  vôtre,  etc.,  est  un  vers  de  Nicomède,  qui  est  bien  plus  à  sa  place 
dans  Nicomède  qu'ici ,  parce  qu'il  sied  mieux  à  Nicomède  de  braver 
«on  frère  qu'à  Pompée  de  braver  sa  femme.  (V.) 

'  Ce  vers  fait  bien  connaître  à  quel  point  cette  scène  de  politique 
amoureuse  était  diMcile  i  faire.  Quand  on  répète  ce  qu'on  a  déjk  dit, 
c'est  une  preuve  qu'on  n'a  rien  à  dire.  (VJ 


ACTE  III,  SCLNE  II.  ;,Q7 

AniSTIE. 

Tari.Iisqiie  vous  avez  à  Rome  une  autre  femme? 
Que  par  un  autre  hymen  vous  me  déshonorez? 
Me  puuisseut  les  dieux  que  vous  avez  jurés, 
Si ,  passé  ce  moment,  et  liors  de  votre  vue , 
Je  vous  garde  une  foi  que  vous  avez  rompue  ! 

POMPéC. 

Qu'ailez-vous  faire  ?  liélas  ! 

ARISTIC. 


Ce  que  vous  m'enseignez. 

POMPtE. 


r'tfindre  un  tel  amour  ! 


ARISTIE. 

Vous-niéme  l'éteignez. 

POMIÉE. 

La  victoire  aura  droit  de  le  faire  renaître. 

ARISTIE. 

Si  ma  haine  est  trop  faible ,  elle  la  fera  crattre. 

POMPÉE. 

Pour't-z-vous  me  haïr? 

ARISTIE. 

J'en  fais  tous  mes  souhaits. 

POUPÉE. 

Adieu  donc  pour  deux  jours. 

ARISTIE. 

Adieu  pour  tout  jamais  '! 

■  Ce  dbloguc  pressé ,  rapide ,  coupé,  est  souvent,  dans  Corneille,  d'une 
^ande  tx-auté.  Il  ferait  beaucoup  d'effet  entre  dcui  amants  ;  il  n'en 
fait  point  entre  un  mari  cl  une  femme  qui  ne  «ont  pas  dans  une 
tituatioo  assez  douloureuse.  II  était  Impossible  de  (aire  d'un  tel  sujet 
ue  Térllable  tragédie.  Les  deml-passioos  oe  réussissent  Jamais  À  la 
loD^ie  ;  et  1rs  Intérêts  politiques  peuvent  tout  au  plus  produire  quel- 
ques beaux  vers  qu'on  aime  à  citer.  La  seule  scécc  de  Sertorlui  et  de 
Pompée  suffisait  alors  1  une  naUon  qui  sortait  des  guerrrs  civiles.  Go 
n'atait  rien  d'aucun  auteur  qu'on  put  comparer  1  ce  morceau  sublime, 
et  on  pardonnait  à  tout  le  reste  en  favsur  de  ces  be.iuléi  qui  n'appar- 
tenjtcnt,  diai  le  monde  entier,  qu'à  Corn-ille     V  i 
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SliRlORlUS. 


ACTE   QUATRIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE'. 
SERÏORIUS ,  THAMIRE. 

SliRTORIUS. 

Pourrai-je  voir  la  reine? 

THAMIRE. 

Attendant  qu'elle  vienne, 
Elle  m'a  commandé  que  je  vous  entretienne, 
Et  veut  demeurer  seule  encor  quel(iues  moments. 

SLRTORIUS. 

^e  m'apprendrez-vous  point  où  vont  ses  sentiments , 
Ce  que  doit  Perpenna  concevoir  d'espérance.* 

THAMIRE. 

iLlIe  ne  m'en  fait  pas  beaucoup  de  confidence; 
Mais  j'ose  présumer  qu'offert  de  votre  main 
Il  aura  peu  de  peine  à  fléchir  son  dédain. 
Vous  pouvez  tout  sur  elle. 

SERTORIUS. 

Ah  !  j'y  puis  peu  de  chose , 
Si  jusqu'à  l'accepter  mon  malheur  la  dispose  ; 
Ou,  pour  en  parler  mieux  ,  j'y  puis  trop,  et  trop  peu. 

THAMIRE. 

Elle  croit  fort  vous  plaire  en  secondant  son  feu. 

SERTORIUS. 

Me  plaire  ? 

THAMIRE. 

Oui  :  mais,  seigneur,  d'où  vient  cette  surprise .' 


'  Les  scènes  afcc  les  subalternes  sout  d'ordinaire  très-froides  dans 
la  tragédie,  à  moins  que  ces  personnages  secondaires  n'apportent  des 
nouvelles  intéressantes  ,  ou  qu'ils  ne  donnent  lieu  à  des  ejplicalions 
plus  Intéressantes  encore.  Jlais  ici  Scrtorius  demande  simplement  des 
nouvelles;  il  veut  savoir  où  i^ont  les  sentiments  de  Viriate,  quoique 
ilcs  Eentiments  n'aillent  point.  Tliamire  semble  un  peu  le  railler,  en  lui 
disant  que  Perpenna,  offert  par  lui ,  fléchira  le  dédain  de  la  reine; 
et  Sertorius  répond  qu'il  a  pour  elle  un  violent  respect.  Cela  n'est  pas 
fort  trasiqi!i.,V.) 


ACTE  IV,  SCÈ.NC  I.  j^g 

tt  de  quoi  &'iu<|uièle  un  cœur  qui  la  méprise? 

SEKTOHIt'S. 

N'appelez  point  mépris  un  violent  respect 

Que  sur  mes  plus  doux  vœux  fait  régner  son  aspect 

THAMIHi:. 

11  est  peu  tle  rejipot ts  qui  ressemblent  au  vùtre , 
S'il  ne  s;»it  que  trouver  des  raisons  pour  un  autre; 
Kl  je  préférerais  un  peu  d'emportement 
Aux  plus  humbles  devoirs  d'un  tel  accablement  '. 

SERTORlt'S. 

11  n'en  est  rien  parti  capable  de  me  nuire , 
Qu'un  soupir  échappé  ne  dût  soudain  détruire  •. 
Mais  la  reine,  sensible  à  de  nouveaux  désirs , 
tilntendait  mes  raisons,  et  non  pas  mes  soupirs. 

TUAMIKE. 

Seigneur,  quand  un  Romain,  quand  un  héros  soupire. 

Nous  n'entendons  pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire; 

Et  je  vous  servirais  de  meilleur  truchement, 

Si  vous  vous  expliquiez  un  peu  plus  clairement- 

Je  sais  qu'en  ce  climat,  que  vous  nommez  barbare. 

L'amour  par  un  soupir  quelquefois  se  déclare  : 

Mais  la  gloire,  <jui  fait  toutes  vos  |)assions, 

Vous  met  trop  au-dessus  de  ces  impressions  ; 

De  tels  désirs ,  trop  bas  pour  les  grands  cœurs  do  Rome... 

SF.RTORILS. 

Ah  !  pour  être  Romaiu ,  je  n'en  suis  pas  moins  homme  '. 
J'aime,  et  peut-être  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé  ^; 

■  Ce  Tioleot  retptet  que  l'aspect  de  VIrUte  (ail  régner  sur  les  ptua 
doux  vœux  de  Sertorius  ,  ce  peu  de  retpectt  qui  ressemblent  aux  res- 
pecti  de  Sertorius  ,  ce  respect  qui  ne  sait  que  trouver  dos  raisons  pour 
un  autre,  et  cette  suivante  qui  prelércralt  un  peu  d'emportement  aux 
plus  /lumbles  devoirs  d'un  accablement I  enfin  l'autre  qui  lui  réplique 
>ia'tl  n'en  est  rien  parti  capable  de  lui  nuire,  et  qu'un  soupir  écliappe 
ne  pût  détruire!  Ce  n'est  pas  le  lut  n  qui  a  fait  de  tels  vers.  (V.) 

'  Ce  vers  a  quelque  chose  de  comique;  aussi  est-U  excellent  dans  la 
bouche  de  Tartufe ,  qui  dit  : 

Ab!  pour  être  iltvot ,  jr  n'ro  suis  pu  moins  homme,   (V.) 

'  Ce  \ers  prouve  encore  i|ue  ceux  qui  ont  M  que  Corneille  dédai- 
<uaU  de  (aire  parler  d'amour  ses  héros  se  soal  bien  trompés.  Ce  vers 
»t  J'jutjut  plus  déplacé  dans  la  bouche  de  Sertorius,  qu'il  n'a  riea 
dit  jusqii  ici  qui  puisse  (aire  croire  qu'il  ait  une  grande  passion.  Ricu 
ne  déplail  plus  au  théâtre  que  les  expre»slons  lortcs  d'un  scntlinvut 
faible;    plus  on   cherche  alors  i  altarl  cr,  it  'uoliii  on  attache.   Lt 

1. 
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Malgré  mon  âge  et  moi,  mon  cœur  s'est  cndammé. 
J'ai  cru  pouvoir  me  vaincre,  el  loiilenion  adresse 
Dans  mes  plus  grands  efforts  m'a  fait  voir  ma  faiblesse 
Ceux  (le  la  politique ,  et  ceux  de  l'amitié , 
M'ont  mis  en  un  état  à  me  faire  pitié. 
Le  souvenir  m'en  tue  ,  et  ma  vie  incertaine 
Dépend  d'un  peu  d'espoir  que  j'attends  de  la  reine. 
Si  toutefois... 

THAMIRE. 

Seigneur,  elk  a  de  la  bonté; 
Mais  je  vois  son  esprit  fortement  irrité; 
lit ,  si  vous  m'ordonnez  de  vous  parler  sans  feindre, 
Vous  pouvez  espérer,  mais  vous  avez  à  craindre. 
N'y  perdez  point  de  temps ,  et  ne  négligez  rien  ; 
C'est  peut  être  un  dessein  mal  ferme  que  le  sien. 
La  voici.  Profitez  des  avis  qu'on  vous  donne , 
Et  gardez  bien  surtout  qu'elle  ne  m'en  soupçonne  '. 

SCÈNE  II'. 
VIRIATE  ,  SERTORIUS ,  THAMIRE. 

VIRIATE. 

On  m'a  dit  qu'Aristie  a  manqué  son  projet , 


qu'est-ce  qu'une  reine  qui  est  sensible  à  de  nouveaux  désirs,  et  qui 
entend  des  raisons  et  non  pas  des  soupirs?  Et  cette  suivante  qui  n'en- 
tend pas  bien  ce  qu'un  soupir  veut  dire,  et  qui  serait  un  meilleur  tru- 
chement ?  Non ,  Jamais  on  n'a  rien  mis  de  plus  mauvais  sur  la  scène 
tragique.  On  dira  tant  qu'on  voudra  que  cette  critique  est  dure  ;  )e  dois 
et  Je  veux  la  publier,  parce  que  Je  déteste  le  mauvais  autant  que  J'ido- 
lâtre le  bon.  (V.) 

•  Profitez  de  mes  avis ,  mais  ne  me  nommez  pas  ;  discours  de  soubrette 
ridicule.  A  quoi  sert  cett';  froide  scène  de  comédie?  Mais  il  faut  remplir 
son  acte  ,  mais  il  faut  donner  à  un  parterre  ,  souvent  ignorant ,  grossier 
et  tumultueux ,  trois  cents  vers  pour  les  cinq  sous  qu'on  payait  alors. 
Non ,  il  faut  bien  plutôt  ne  donner  que  deux  cents  beaux  vers  par  acte 
que  trois  cents  mauvais.  11  ne  faut  point  prostituer  ainsi  l'art  de  la 
poésie.  11  est  honteux  qu'il  y  ait  en  France  un  parterre  où  les  specta- 
teurs sont  debout,  pressés,  gênés,  nécessairement  tumultueux;  peut- 
être  c'est  encore  un  mal  qu'on  donne  des  spectacles  tous  les  jours  :  s'ils 
étaient  plus  rares.  Ils  pourraient  devenir  meilleurs  : 

rotuptates  commcndat  rarior  usas,  (V.) 

^  Cette  scène  remplie  d'ironie  cl  de  coquetterie  semble  bien  peucon 
venable  à  Sertorius  et  i  Viriate.  Les  vers  en  paraissent  aussi  coalratnt^ 
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El  que  Pompée  échappe  à  cet  illustre  objf  t. 
Scrail-il  vrai,  soigneur? 

SEUTOKItS. 

11  est  trop  vrai ,  niaJame  ; 
Mais,  bien  qu'il  l'abandonne,  il  l'adore  dans  l'iaie, 
Et  rompra  ,  m'a-t-dit ,  la  trOve  dès  demain  , 
S'il  voit  (lu'elle  s'apprèle  à  me  donner  la  main. 

VIKUTC. 

Vous  TOUS  alarmez  peu  d'une  telle  menace? 

SEHTORIUS. 

Ce  n'est  pas  en  effet  ce  qui  plus  m'embarrasse. 
Mais  vous,  pour  Perpenna  qu'avez-vous  résolu? 

VIRIVTE. 

D'obéir  sans  remise  au  pouvoir  absolu  '  ; 


que  Ips  smUnit-Dts.  Mali  quand  on  volt  cosuttc  Scrtorlus  qui  dit  qu'il 
tiate  maigre  ses  cheveux  gris ,  et  qu'il  a  cru  qu'il  ne  lui  en  coûterait 
fue  deux  ou  trois  soupirs,  Scrtoriu>  parait  trop  petit.  Vlriale  d'aiUcnr:) 
l'il  dit  i  p:u  pr6s  les  mCme:»  choses  qu'Arlslie  a  dites  1  Puin|ii'e.  L'une 
dit  :  Me  roulez-cous?  ne  me  voulez-vous  pas?  l'jutre  dit  :  M'aimez- 
vousf  L'une  veut  que  Pompée  lui  rende  sa  main;  l'autre,  que  Serto- 
rius  lui  donne  sa  main.  Pompée  a  parlé  politique  à  sa  (cmue;  Si-rturiuii 
parle  politique  1  sa  maîtresse.  Vlriatc  lui  dit  :  f^ous  savez  que  l'amour 
n'est  pal  ce  qui  me  presse.  L'un  et  l' lutre  s'épubcnt  en  raboanc- 
mcots.  Esx&a  Vlriate  unit  cette  scène  en  disant  : 

Je  »uii  rrine  ;  et  qui  Mit  porter  une  couronne  , 
Quand  il  a  prononcé  ,  n'Aime  point  qu'on  raisonne. 
C'est  parler  ii  Sertorlus ,  dont  elle  dépend ,  comme  si  elle  parlait  à  son 
Jomestique:  et  ce  n'aime  point  qu'on  raisonne  est  d'un  comique  qui 
s'est  pas  supportable.   La  ûerté  est  ridicule  quand  elle  n'c^t  pas  à  sa 
pbee.  (V.) 

•  Obéir  sans  remise,  une  offre  en  l'air,  assurer  des  nœuds,  une 
frénésie  poussée  au  dernier  éclat.  Quels  vers  !  quelles  ctpression^  !  tt 
de  pcUls  écoliers  oseront  me  reprocher  d'être  trop  sévère!  (V.)  —  Ces 
écolier*  dont  Voltaire  parle  avec  In JignaUoo ,  et  qu'il  eût  afnigés  da- 
tanlage  en  n'en  parlant  pas,  étaient  les  écrivains  à  la  semaine,  qui, 
■  orsque  cet  ouvrage  parut,  s'érij,'éreat  tous  cn\engcurs  de  Curneillc, 
tuolos  par  zélé  pour  sa  mémoire,  que  pour  outrager  Voit:iire.  Aucun 
d'eu!  n'eût  été  capable  de  (aire  une  seule  des  c\ccllrutes  remarquer 
dispersées  dans  ce  commentaire;  mais  ils  relevèrent  avec  arruf^anco 
celles  ou  Voltaire  a  pu  se  tromper,  tandis  qu'Us  se  récriaient  d'admira- 
tion même  sur  les  défauts  les  plui  évidents  de  Curneilir.  M  l'un  en 
croyait  ces  crIUques,  Théodore,  l'ertharUe ,  ./(N/a  même,  élaieiit 
des  ourrages  ou  le  génie  de  ce  grand  homme  se  muutralt  encore  tout 
enUer,  et  très-supérieurs  aux  meilleures  tragédies  de  Voltaire,  qui  ne 
Ifs  avait  décriés  que  par  Jalousie.  Tel  était  Ir  zélé  de  ces  mcstieurs  pour 
kl  glulro  d'un  mort  qu'Us  auraient  outragé  pendant  >a  vie.  Mais  d'oil 
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lit  siti'uiic  oiTic  en  l'air  votre  ;\ihc  ciuoi'  frainx^ 
Veut  bien  s'embarrasser  du  rebut  de  I'oni|>ee, 
Il  ne  tiendra  «lu'à  vous  ([ue  dès  demain  tons  deux 
De  l'un  et  l'autre  hymen  nous  n'assuiioiis  les  nœuds; 
Dût  se  rompre  la  trêve,  et  dût  la  jalousie 
Jusqu'au  dernier  éclat  pousser  sa  Irénésie. 

SEKTORIDS. 

Vous  pourrez  dès  demain... 

VIKUTE. 

Dès  ce  même  uiomenl 
Ce  n'est  pas  obéir  (ju'obéir  lentement; 
Et  quand  l'obéissance  a  de  rcxactilude , 
Elle  voit  que  sa  gloire  est  dans  la  promptitude. 

SEUTOKIL'S. 

Mes  prières  pouvaient  souffrir  qucKpies  refus. 

VIRIATE. 

Je  les  prendrai  toujours  pour  ordres  absolus. 

Qui  peut  ce  qui  lui  plaît  commande  alors  qu'il  prie. 

D'ailleurs  Perpeuna  m'aime  avec  idolâtrie  : 

Tant  damour,  tant  de  rois  d'où  son  sang  est  venu  , 

Le  pouvoir  souverain  dont  il  est  soutenu , 

Valent  bien  tous  ensemble  un  trône  imaginaire 

Qui  ne  peut  subsister  que  par  l'iieur  de  vous  plaire. 

SEUTOIUUS. 

Je  n'ai  donc  qu'à  mourir  en  faveur  de  ce  choix  '  : 

J'en  ai  reçu  la  loi  de  votre  propre  voix  ; 

C'est  un  ordre  absolu  qu'il  est  temps  que  j'entende. 

Pour  aimer  un  Romain ,  vous  voulez  qu'il  commande; 

Et  comme  Perpenna  ne  le  peut  sans  ma  mort. 

Pour  remplir  votre  trône  il  lui  faut  tout  mon  sort. 

Lui  donner  votre  main ,  c'est  m'ordonner ,  madame , 

De  lui  céder  ma  place  au  camp  et  dans  votre  àme.  ' 

Il  est,  il  est  trop  juste,  après  un  tel  bonheur, 

Qu'il  l'ait  dans  notre  armée,  ainsi  qu'en  votre  cœur. 

J'obéis  sans  murmure ,  et  veux  bien  que  ma  vie... 

»  «nait  leur  emportement  contre  Voltaire  ?  Du  sentiment  de  leur  médio- 
crité ,  qui  les  avertissait  de  son  mépris.  (P.) 

'Il  n'y  a  guère  dans  toutes  ces  scènes  d'expression  qui  soit  juste; 
mais  le  pis  est  que  les  sentiments  sont  encore  moins  naturels.  Un  vieui 
factieux  tel  que  Scrtorius  doit-il  dire  à  une  femme  qu'il  mourra  en  fa- 
veur du  choix  qu'i  lie  fera  d'un  autre?  {S.) 
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VIRIATK. 

Waiit  "lue  par  cet  ordre  elle  vous  soit  ravie, 

Puis-je  me  plaiiulie  à  \oiis  d'un  retour  iiiei;al 

Qui  tient  moins  d'un  ami  i]u'il  ne  fait  d'un  rival  ? 

\  ons  trouvez  ma  faveur  et  trop  prompte  et  trop  pleme  ! 

L'hymen  où  je  m'apprOte  e.>>l  pour  vous  unejiêne! 

Vous  m'en  |)arlez  eiilin  conune  si  vous  m'aimiez  ! 

SEKTORIL'S. 

SoufTrez,  après  ce  mot,  que  je  meure  à  vos  pieds  '. 
J'y  veux  bien  immoler  tout  mon  bonlieur  au  vôtre; 
Mais  je  ne  vous  puis  vnir  entre  les  bras  d'un  autre; 
tt  c'est  assi'z  >ous  dire  à  tiudle  extrémité 
Me  réduit  mon  amour  que  j'ai  mal  écoulé. 

Bien  qu'un  si  digue  objet  le  rendit  excusable  , 
J'ai  cru  honteux  d'aimer  quand  on  n'est  \>\u>  aim.ibic; 
J'ai  voulu  m'en  défendre  à  voir  mes  dieveux  ;;ris, 
Kt  me  suis  répondu  longtemps  de  vos  mépri>. 
Mais  j'ai  vu  dans  votre  âme  ensuite  une  autre  idée, 
Sur  qui  mon  espérance  aussitôt  s'est  fondée  ; 
Kl  je  me  suis  promis  bien  plus  qu'a  tous  vos  rois. 
Quand  j'ai  vu  ipie  l'amour  n'en  ferait  point  le  clioi\. 
J'allais  me  déclarer,  sans  l'oflre  d'Aristie  : 
.Non  que  ma  passion  s'en  soit  vue  alenlie  ; 
Mais  je  n'ai  point  douté  qu'il  ne  fût  d'un  grand  cœur 
De  tout  sacrilier  |>our  le  commun  bonheur. 
L'amour  de  I*eri>einia  s'est  joint  à  ces  pensées  ; 
Vous  avez  vu  le  reste,  et  mes  raisons  forcées. 
Je  m'étais  figuré  que  de  tels  déplaisirs 
Pourraient  ne  me  coûter  (jue  deux  ou  trois  soupirs; 
tt ,  pour  m'eu  consoler  ,  j'envisageais  l'estime 
kit  d'ami  généreux  et  de  chef  magnanime  : 
Mais ,  près  d'un  coup  fata'l ,  je  sens  [)ar  mes  ennuis 
Que  je  me  promettais  bien  plus  que  je  ne  puis. 
Je  me  rends  donc  ,  madame  ;  ordonnez  de  ma  \  ie  : 


•Jamais  le  rlJlculo  excessif  des  Intrijfucs  aiuuurcu>r»  de  no'»  ticrui 
de  tliéltre  n'a  paru  plus  scosiblemciil  que  dans  ce  toupUt  ou  ce  vu  ui 
mlUtalre,  ce  \ieui  conjure,  veut  mourir  d'aïuour  aux  pied»  de  sa  \i- 
clate,  qu'il  a'alne  gu£rc.  Il  s'en  e^t  défendu  d  votr  ses  cheveux  gris  ; 
loau  sa  pjtïiuu  oe  s'est  pas  eue  alentle ,  quoiqu'il  se  dit  llï,'ur<^  que  de 
(ris  depUUIrs  ne  lui  coûteraient  que  deux  ou  trois  soupirs  :  Il  eiivisa- 
irM  i'etlimt  Ue  chrj  mu  inanimé,  j  V.l 
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Eiicor  tout  de  nouveau  je  vous  la  sacrifie. 
Aimez-vous  Pt'r|ioiuia? 

vmiVTE. 
Je  sais  vous  obéir, 
Mais  je  ne  sais  que  c'est  d'aimer  ni  de  haïr  ; 
Et  la  part  que  tantôt  vous  aviez  dans  mon  Ame 
Fut  un  don  de  ma  gloire,  et  non  pas  de  ma  llamme. 
Je  n'en  ai  point  pourlui,je  n'en  eus  point  pour  vous; 
Je  ne  veux  point  d'amant ,  mais  je  veux  un  époux , 
Mais  je  veux  un  héros,  qui  par  son  hyménée 
Sache  élever  si  haut  le  trône  où  je  suis  née , 
Qu'il  [)uisse  de  l'Espagne  être  l'heureux  soutien  , 
Et  laisser  de  vrais  rois  de  mon  sang  et  du  sien. 

Je  le  trouvais  en  vous,  n'eût  été  la  bassesse 
Qui  pour  ce  cher  rival  contre  moi  s'intéresse. 
Et  dont ,  quand  je  vous  mets  au-dessus  de  cent  rois. 
Une  répudiée  a  mérité  le  choix. 

Je  l'oublierai  pourtant,  et  veux  vous  faire  grâce. 
.M'aimez-vous? 

SERTORllS. 

Oserai-je  en  prendre  encor  l'audace  * 

TIRIATE. 

Prenez-la ,  j'y  consens,  seigneur;  et  dès  demain, 
Au  lieu  de  Perpemia ,  donnez-moi  votre  mam. 

SERTORIUS. 

Que  se  tiendrait  heureux  un  amour  moins  sincère 

Qui  n'aurait  autre  but  que  de  se  satisfaire  ' , 

Et  qui  se  remplirait  de  sa  félicité. 

Sans  prendre  aucun  souci  de  votre  dignité  ! 

Mais  quand  vous  oubliez  ce  que  j'ai  pu  vous  dire , 

Puis-je  oublier  les  soins  d'agrandir  votre  empire? 

Que  votre  grand  projet  est  celui  de  fégner.' 

VIRIATE. 

Seigneur,  vous  faire  grâce,  est  ce  m"en  éloigner.' 

SERTORIUS. 

.\h  !  madame ,  est -il  temps  que  cette  grâce  éclate  ? 

VIRUTE 

C'est  cet  éclat ,  seigneur ,  que  cherche  Viriate. 

'  Autre  but  que  de  se  satisfaire  donne  une  idée  qui  est  un  peu  jo- 
mlque,  et  qui  assurément  ne  convient  pas  4  la  tragédie.  (V.) 
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SERTORItS. 

Nous  penlous  toul,  mailaine,  à  le  précipiter. 

L'amour  de  Perpeniia  le  fera  révolter; 

SoulTrez  qu'un  pou  de  temps  doucement  le  ménage, 

Qu'auprès  d'un  autre  objet  un  autre  amour  l'engage  : 

Des  amis  d'Arislie  assurons  le  secours 

A  force  de  promettre  ,  en  différant  toujours. 

Détruire  tout  l'espoir  qui  les  tient  en  haleine  , 

C'est  les  perdre ,  c'est  mettre  un  jaloux  hors  de  peine. 

Dont  l'esprit  ébraidé  ne  se  doit  pas  guéiir 

De  cette  impression  qui  peut  nous  l'acquérir. 

Pourrions-nous  venger  Rome  après  de  telles  pertes? 

Pourrions-nous  l'affranchir  des  misères  souffertes? 

Et  de  ses  intérêts  un  si  haut  abandon... 

ViniVTE. 

El  que  m'importe  à  moi  si  Uorae  souffre  ou  non  >  ? 

Quand  j'aurai  de  ses  maux  effacé  l'infamie, 

J'en  obtiendrai  pour  fruit  le  nom  de  son  amie! 

Je  vous  verrai  consul  m'en  apporter  les  lois  , 

Et  m'abaisser  vous-même  au  rang  des  autres  rois  ! 

Si  vous  m'aimez,  seigneur,  nos  mers  et  nos  montagnes 

Doivent  borner  nos  vœux ,  ainsi  que  nos  Espagnes  : 

Nous  [touvons  nous  y  faire  un  assez  beau  deslin , 

Sans  chercher  d'autre  gloire  au  pied  de  l'Aventin. 

Affranchissons  le  Tage ,  et  laissons  faire  au  Tibre. 

La  liberté  n'est  rien  quand  tout  le  monde  est  libre  ; 

Mais  il  est  beau  de  l'être,  et  voir  tout  l'univers 

Soupirer  sous  le  joug ,  et  gémir  dans  les  fers  ; 

Il  est  beau  d'étaler  cette  prérogative 

Aux  yeux  du  Riiône  esclave  et  de  Home  captive; 

Et  de  voir  envier  aux  peuples  abattus 

Ce  respect  que  le  sort  garde  pour  les  vertus. 

Quant  au  grand  Perpenna ,  s'il  est  si  redoutable , 
Permettez-moi  le  soin  de  le  rendre  traitable  : 
Je  sais  l'art  d'empêcher  les  grands  coeurs  de  faillir. 

SERTOBIIS. 

Mais  quel  fmit  pensez- vous  en|)ouvoir  recueillir? 

'  Volta  enfln  dei  j«nllincnU  dli;r>ci  d'une  reine  cl  U  une  ennemie  an 
Home.  VolU  dci  Tcr»  qui  seraient  digne»  de  l'culrevuc  de  l'ornptfc  el  de 
Scrtorlu»,  a»,  c  un  peu  de  corrertlon.  SI  loul  le  rôle  de  VIrlalc  ilalt  de 
ettte  force  ,  U  pl*cc  serait  au  r"'i{  dcf  chcf»-<J'œuvrc.(VJ 
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Je  le  sais  comme  vous ,  et  vois  quelles  tempêtes 
Cet  ordre  surprenant  forincra  sur  nos  tôles  '. 
Ne  chcrclions  point,  madame,  à  faire  des  mutins, 
lit  ne  nous  brouillons  point  avec  nos  bons  destins. 
l5ome  nous  donnera  sans  eux  assez  de  peine, 
Avant  que  de  souscrire  à  l'Iiyraen  d'une  reine  ; 
Et  nous  n'en  ilécliirons  jamais  la  dureté , 
A  moins  (Qu'elle  nous  doive  et  gloire  et  liberté. 

VIIUATE. 

Je  vous  avouerai  plus,  seigneur  :  loin  d'y  souscrire , 

Elle  en  prendra  pour  vous  une  haine  où  j'aspire , 

Un  courroux  implacable,  un  orgueil  endurci; 

Et  c'est  par  où  je  veux  vous  arrêter  ici. 

Qu'ai-je  à  faire  daus  Rome?  et  pourquoi,  je  vous  prie.. 

SERTORIUS. 

Mais  nos  Romains ,  madame ,  aiment  tous  leur  patrie; 
Et  de  tous  leurs  travaux  l'unique  et  doux  espoir, 
C'est  de  vaincre  bientôt  assez  pour  la  levoir. 

VIRIATE. 

Pour  les  enchaîner  tous  sur  les  rives  du  Tage, 
Nous  n'avons  qu'à  laisser  Rome  dans  l'esclavage  : 
Ils  aimeront  à  vivre  et  sous  vous  et  sous  moi , 
Tant  qu'ils  n'auront  qu'un  choix  d'un  tyran  ou  d'un  roi 

SERTORIUS. 

Us  ont  pour  l'un  et  l'autre  une  pareille  haine , 
Et  n'obéiront  point  au  mari  d'une  reine. 

VIRIATE. 

Qu'ils  aillent  donc  chercher  des  climats  à  leur  choix , 
3ù  le  gouvernement  n'ait  ni  tyrans  ni  rois. 
Nos  Espagnols ,  formés  à  votre  art  militaire , 
Achèveront  sans  eux  ce  qui  nous  reste  à  faire. 

La  perte  de  Sylla  n'est  pas  ce  que  je  veux  ; 
Rome  attire  encor  moins  la  fierté  de  mes  vœux  : 
L'hymen  où  je  prétends  ne  peut  trouver  d'amorces 
Au  milieu  d'une  ville  où  régnent  les  divorces; 
■Et  du  haut  de  mou  trône  on  ne  voit  point  d'attraits 
Où  l'on  n'est  roi  qu'un  an ,  pour  n'être  rien  après. 
Knfin ,  pour  achever,  j'ai  fait  pour  vous  plus  qu'elle  : 
Elle  vous  a  banni ,  j'ai  pris  votre  querelle  ; 


Un  ordre  surpi-enarit  qui  /orme  des  tempêtes  sur  des  tètes!  (VJ 
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Je  coiison  e  îles  jours  qu'elle  veut  vous  ravir. 

Tn-nez  le  iliadèine,  et  iaiss*'Z-!a  Sfr\ir. 

11  est  beau  «le  leuter  des  choses  inouïes , 

l)iU-on  >oir  |>ar  lelTet  ses  voloiiltis  trahies. 

l'our  inui ,  d'un  grand  lloniaiu  je  veux  l'aire  un  grand  roi; 

Vous,  s'il  y  faut  |)érir,  périssez  avec  moi  : 

C'est  gloire  de  se  j)erdre  en  servant  ce  «[uon  aime. 

StUTOHItS. 

Mais  porter  dès  l'abord  les  choses  à  l'exln^nie, 
.Madame,  et  sans  besoin  faire  des  mécoutents! 
Soyous  heureux  plu&  tard,  pour  l'cMre  plus  longtemps. 
L'ue  \icloire  ou  deux  joiutes  à  i|ueliiue  adresse... 

VinUTE. 

Vous  savez  que  l'amour  n'est  pas  ce  qui  me  presse , 
Seigneur.  .Mais,  après  tout,  il  faut  le  confesser. 
Tant  de  précaution  commence  a  me  lasser. 
Je  suis  reine;  et  <{ui  sait  porter  une  couronne, 
Quand  il  a  prononcé,  n'aime  point  qu'on  raisonne. 
Je  vais  penser  à  moi ,  vous  jieuserez  à  vous. 

StRIOIUlS. 

.\li  !  si  vous  écoutez  cet  injuste  courroux... 

VIRIATE. 

Je  u'en  ai  point,  seigneur;  mais  mon  inquiétude 
Ne  veut  plus  dans  mon  sort  aucune  incertitude  : 
Vous  me  direz  demain  où  je  dois  l'arrêter. 
Cependant  je  vous  laisse  avec  qui  consulter. 

SCÈNE  IIP. 

SERTORIL'S,    l'ERPE.NN.X,  AUFIDE. 

PERPU<.NA,à  AufiJc. 

Dieux  !  qui  peut  .'aire  ainsi  disparaître  la  reine.' 


•  Celte  seine  parait  encore  moins  digne  de  la  tragédie  que  1rs  pr(!  cé- 
mentes. Perpcnna  et  Srrlurius  ne  s'catcndt-iil  pulnt  :  l'un  dit  :  Je  par- 
iait de  Sytla  ;  l'autre  :  Je  parlait  de  la  reine.  Ces  jictites  lut'prlses  ne 
sont  peniilses  que  daiu  l:i  luiiiédie.  Il  e^t  vrai  que  cette  scène  est  toute 
comique  :  Quelque  chose  '/ui  le  gine.  Savei-cout  ce  qu'on  dit?  t'aviz- 
Toui  mil  fort  loin  au  delà  de  la  porte/  Je  me  tuit  dispente  de  le 
mener  plut  loin.  Aoui  ii'avont  rien  conclu,  mait  ce  n'ttt  pat  ma 
faute,  a  je  m'en  Iroucait  mal  ,  coût  ne  tertei  pat  bien...  Tout  le 
reste  est  cent  de  ce  st>ie.  (V J 
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AUI'IDE,  à  Pcrpcnn». 

Liii-inémc  a  quelque  cliose  en  l'Ame  qui  le  t;ISne, 
Seigneur;  et  notre  abord  le  rend  tout  interdit. 

SERTOniUS. 

De  Pompée  en  ces  lieux  savez- vous  ce  qu'on  dit? 
L'avez-vous  mis  fort  loin  au  delà  de  la  porte? 

PERPENNA. 

Comme  assez  près  des  murs  il  avait  son  escorte, 
Je  me  suis  dispensé  de  le  mettre  plus  loin. 
Mais  de  votre  secours,  seigneur,  j'ai  grand  besoin. 
Tout  son  visage  montre  une  (ierlé  si  haute... 

SERTORIUS. 

Nous  n'avons  rien  conclu ,  mais  ce  n'est  pas  ma  faute 
Et  vous  savez... 

PERPENNA. 

Je  sais  qu'en  de  pareils  débats... 

SERTORIUS. 

Je  n'ai  point  cru  devoir  mettre  les  armes  bas; 
Il  n'est  pas  encor  temps. 

PERPENNA. 

Continuez ,  de  grâce  ; 
Il  n'est  pas  encor  temps  que  l'amitié  se  lasse. 

SERTORIUS. 

Votre  intérêt  m'arrête  autant  comme  le  mien  : 
Si  je  m'en  trouvais  mal ,  vous  ne  seriez  pas  bien. 

PERPENNA. 

De  vrai,  sans  votre  appui  je  serais  fort  à  plaindre; 
Mais  je  ne  vois  pour  vous  aucun  sujet  de  craindre. 

SERTORIUS. 

Je  serais  le  premier  dont  on  serait  jaloux  ; 

Mais  ensuite  le  sort  pourrait  tomber  sur  vous. 

Le  tyran  après  moi  vous  craint  plus  qu'aucun  autre. 

Et  ma  tête  abattue  ébranlerait  la  vôtre. 

Nous  ferons  bien  tous  deux  d'attendre  plus  d'un  au, 

PERPENNA. 

Que  parlez-vous,  seigneur,  de  tête  et  de  tyran? 

SERTORIUS. 

Je  parle  de  Sylla;  vous  le  devez  connaître. 

PERPENNA. 

El  je  parlais  des  feux  que  la  reine  a  fait  naître. 

SERTORIUS. 

Nos  espiits  t'taient  donc  également  distraits  ; 


ACTi:  IV,  SCE.NK  III.  37., 

Tout  le  niion  s'altacliail  aux  périls  de  la  paix  ; 
Pt  je  roiis  (lemaniiais  quel  bruit  Tait  par  la  ville 
Dp  Pompée  et  de  moi  l'entretien  inutile. 
Vou»  le  saurez,  Aulide? 

AlFIDE. 

A  ne  rien  dégtiiser, 
Seigneur,  ceux  de  sa  suite  en  ont  su  mal  user; 
Jeu  crains  panni  le  peuple  un  insolent  murmure  : 
Ils  ont  dit  que  Sylla  quitte  sa  dictature , 
Que  vous  seul  refusez  les  douceurs  de  la  paix  , 
Et  voulez  une  gtierre  à  ne  finir  jamais. 
Déjà  de  nos  soldats  lame  préoccupée 
Montre  un  i>eH  trop  de  joie  à  parler  de  Pompée; 
Et  si  l'erreur  s'opand  jusqu'en  nos  garnisons  , 
Elle  y  pourra  semer  «le  dangereux  poisons. 

SrilTORIlS. 

Nous  en  romprons  le  coup  avant  qu'elle  grossisse, 
Et  Terons  par  nos  soins  avorter  l'artilice. 
D'autres  plus  grands  périls  le  ciel  m'a  garanti. 

l'En  !>£.>.>  \. 

Ne  ferions-nous  point  mieux  d'accepter  le  parti , 
Seigneur.»  Trouvez-vous  l'offre  ou  honteuse  ou  mal  sûre? 

SERTORICS. 

Sylla  peut  en  effet  quitter  sa  dictature  ; 

Mais  il  peut  faire  aussi  des  consuls  à  son  choix  , 

De  qui  la  [wurpre  esclave  agira  sous  ses  lois  ; 

Et  quand  nous  n'en  craindrons  aucuns  ordre'»  sinistres, 

Nous  périrons  par  ceux  de  ses  lâches  mini.stres. 

Croyez-moi ,  pour  des  gens  comme  vous  deux  et  moi , 

Rien  n'est  si  dangereux  que  trop  de  bonne  foi. 

Svlla  par  |)olitique  a  pris  cette  mesure 

De  montrer  aux  soldats  l'impunité  fort  sûre; 

Mais  pour  Cinna,  Carbon,  le  jeune  Marius, 

Il  a  voulu  leur  tète,  et  les  a  tous  perdus 

Pour  moi,  que  tout  mou  camp  sur  ce  bruit  m'abandonne. 

Qu'il  ne  reste  pour  moi  ijue  ma  seule  personsie. 

Je  me  perdrai  |>lul(lt  dans  (juehpie  affreux  climat, 

Qu'aller,  tant  qu'il  \ivra,  briguer  le  consulat. 

Vous... 

•  riRPE.N'1.4. 

C«  n'est  pas,  seigneur,  ce  qui  me  lient  en  peine. 
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(Aclii  (lu  consulat  par  l'hymen  d'une  reine, 

nti  moins  si  vos  bontés  m'obtiennent  ce  bonlieur, 

Je  n'attencls  plus  de  Rome  aucun  degré  d'honneur; 

lit,  banni  pour  jamais  dans  la  Lnsilanio, 

J'y  crois  en  sûreté  les  restes  de  ma  vie. 

SEUTORIUS. 

Oui  ;  mais  je  ne  vois  pas  encor  de  sûreté 
A  ce  (]ue  vous  et  moi  nous  avions  concerté. 
Vous  savez  que  la  reine  est  d'une  humeur  si  fière... 
Mais  peut-être  le  temps  la  rendra  moins  altière. 
Adieu  :  dispensez-moi  de  parler  là-dessus. 

l'EUPENNA. 

Parlez,  seigneur  :  mes  vœux  sont-ils  si  mal  reçus? 
Est  ce  en  vain  que  je  l'aime ,  en  vain  que  je  soupire? 

SERTORIUS. 

Sa  retraite  a  plus  dit  que  je  ne  puis  vous  dire. 

PERPEiNNA. 

Elle  m'a  dit  beaucoup  :  mais,  seigneur,  achevez. 
Et  ne  me  cachez  point  ce  que  vous  en  savez. 
Ne  m'auriez- vous  rempli  que  d'un  espoir  frivole? 

SERTORIUS. 

Non ,  je  vous  l'ai  cédée ,  et  vous  tiendrai  parole. 
Je  l'aime,  et  vous  la  donne  encor  malgré  mon  feu; 
Mais  je  crains  que  ce  don  n'ait  jamais  son  aveu  ; 
Qu'il  n'attire  sur  nous  d'hnpitoyables  haines. 
Que  vous  dirai-je  enfin  ?  L'Espagne  a  d'autres  reines; 
Et  vous  pourriez  vous  faire  un  destin  bien  plus  doux. 
Si  vous  faisiez  pour  moi  ce  que  je  fais  pour  vous. 
Celle  des  Vacéens ,  celle  des  Ilergètcs  ' , 
Rendraient  vos  volontés  bien  plus  tôt  satisfaites; 
La  reine  avec  chaleur  saurait  vous  y  servir. 

PERPENNA. 

Vous  me  l'avez  promise ,  et  me  l'allez  ravir . 

SERTORIUS. 

Que  sert  que  je  promette  et  que  je  vous  la  donne , 
Quand  son  ambition  l'attache  à  ma  personne? 
Vous  savez  les  raisons  de  cet  attachement , 

'  On  ne  s'attendait  ni  à  la  reine  des  Vacéens  ,  ni  à  celle  des  llerjjete». 
Rien  n'est  plus  froid  que  de  pareilles  propositions;  et,  dans  une  tragé- 
die, le  froiil  est  encore  plus  insupportable  que  le  coini'jue  déplacé,  et 
que  les  fautes  de  langage.  (V.) 
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Je  vous  en  ai  lantôt  parlé  confldemnionl  ; 
Je  TOUS  en  fais  ciicor  la  môme  coiifiiicnce. 
Faites  à  votre  amour  un  peu  de  violence  ; 
J'ai  triomplié  du  mien  ;  j'y  suis  encur  tout  prôl  : 
Mais ,  s'il  faut  du  parti  UK^naper  l'intérôl, 
Faut-il  poussera  bout  une  reine  obstiniV  , 
Qui  veut  faire  à  son  choix  toute  sa  destinée , 
Et  de  qui  le  secours ,  depuis  plus  de  dix  ans , 
Noua  a  mieux  soutenus  que  tous  nos  partisans' 

H.RPEXSK. 

La  trouvez-vous ,  seigneur ,  en  état  de  vous  nuire  ? 

SERTORILS. 

Non  ,  elle  oe  peut  pas  tout  à  fait  nous  détruire  ; 

Mais,  si  vous  m'encliatnez  à  ce  que  j'ai  promis , 

Dès  demain  elle  traite  avec  nos  ennemis. 

Leur  camp  n'est  que  trop  proche;  ici  chacun  murmure; 

Jugez  ce  qu'il  faut  craindre  en  celte  conjoncture. 

Voyez  quel  prompt  reniède  on  y  peut  apporter, 

El  quel  fruit  nous  aurons  de  la  violenter. 

PERPE-VS*. 

C'est  à  moi  de  me  viiocre ,  et  la  raison  l'ordonne  : 
.Mais  d'un  si  grand  dessein  tout  mon  cœur  qui  frissonne... 

SERTORIIS. 

Ne  VOUS  contraignez  point  :  dût  m'en  coûter  le  jour , 
Je  tiendrai  ma  promesse  en  dépit  de  l'amour. 

rEUIEN.NA. 

Si  VM  promesses  n'ont  l'aveu  de  Viriate... 

SERTORILS. 

Je  De  puis  de  sa  part  rien  dire  qui  vous  flatte. 

PERPE-ViA. 

Je  dois  donc  me  contraindre ,  et  j'y  suis  résolu. 

Oui ,  sur  tous  mes  désirs  Je  me  rends  absolu  ; 

J'en  veux,  à  votre  exemple,  être  aujourd'hui  le  maître; 

Lt ,  malgré  cet  amour  que  j'ai  laissé  trop  croître, 

Vous  dirf2  à  la  reine... 

SERTORICS. 

Eh  bien  !  je  lui  dirai  ' 

PEBI'F-NNA. 

Rien  ,  seigneur ,  rien  encor  ;  demain  j'y  penserai. 
Toutefois  la  colère  où  s'emporte  son  âme 
l'uurrail  dès  cette  nuit  commencer  quei<{ue  trame. 
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Vous  lui  direz ,  seigneur,  tout  ce  que  vous  voiidro  • 
Et  je  suivrai  l'avis  que  pour  nioi  vous  prend  le/. 

SEIITOKIUS. 

Je  vous  admire  et  plains. 

PERPENNA. 

Que  j'ai  l'àme  accablée! 

SERTORIt'S. 

Je  partage  les  maux  dont  je  la  vois  comblée. 
Adieu  :  j'entre  un  moment  pour  calmer  son  chagrin, 
Et  me  rendrai  cliez  vous  à  l'heure  du  festin. 

SCÈNE  IV. 

PERPENNA,   AUFIDE. 

AUKIDE. 

Ce  maître  si  chéri  fait  pour  vous  des  merveilles; 

Votre  flamme  en  reçoit  des  faveurs  sans  pareilles  ! 

Son  nom  seul ,  malgré  lui ,  vous  avait  tout  volé , 

i:t  kl  reine  se  rend  sitôt  qu'il  a  parlé. 

Quels  services  faut-il  que  votre  espoir  hasarde, 

AOn  de  mériter  l'amour  qu'elle  vous  garde.' 

Et  dans  quel  temps,  seigneur ,  purgerez- vous  ces  liru\. 

De  cet  illustre  objet  qui  lui  blesse  les  yeux? 

Elle  n'est  point  ingrate  ;  et  les  lois  qu'elle  impose, 

Pour  se  faire  obéir  promettent  peu  de  chose  ; 

Mais  on  n'a  qu'à  laisser  le  salaire  à  son  choix , 

Et  courir  sans  scrupule  exécuter  ses  lois. 

Vous  ne  me  dites  rien  ?  Apprenez-moi ,  de  grâce, 

Comment  vous  résolvez  que  le  festin  se  passe  ? 

Dissimulerez-vous  ce  manquement  de  foi .' 

Et\3ulez-vou3... 

PERPENNA. 

Allons  en  résoudre  chez  moi. 


i 


ACTE  V,  SCELNIi  1.  M3 


ACTE  CINQUIEME. 


SCÈNE  PREMIÈRE' 

ARISTIE,  VmiATE. 

ARISTIE. 

Oui ,  madame ,  j'en  suis  comme  vous  ennemie. 
Vous  aimez  les  graudeurs,  et  je  liais  l'infamie. 
Je  clierclie  à  me  venger ,  vous  ,  à  vous  établir  ; 
Mais  vous  pourrez  me  perdre  ,  el  moi  vous  alfaiblir, 
Si  le  cœur  mieux  ouvert  ne  met  d'intelligence 
Votre  établissement  avecque  ma  vengeance. 

On  m'a  volé  Pompée  ;  et  moi  pour  le  braver, 
Cet  ingrat  que  sa  foi  n'ose  me  conserver , 
Je  cherche  un  autre  époux  qui  le  p-isse,  ou  l'égale  . 
Mai»  je  n'ai  pas  dessein  d'être  votre  rivale  , 
Kt  n'ai  point  dû  prévoir,  ni  que  vers  un  Romain 
l'ne  n-ine  jamais  daignât  pencher  sa  main, 
.M  qu'un  héros  ,  dont  l'âme  a  paru  si  ronr.aine, 
Démentit  ce  grand  nom  par  l'hymen  d'une  reine. 
J'ai  cru  dans  sa  naissance  et  votre  dignité 
Pareille  aversion  et  contraire  fierté. 
Cependant  on  me  dit  qu'il  consent  l'hyménée, 
Et  qu'en  vain  il  s'oppose  au  choix  de  la  journée , 

■  Qne  Teuleot  ArlsUe  et  VlrUte?  qa'oat-elles  i  se  dire  '  Elles  se  p.ir 
ICBt  pour  fc  parler  :  c'est  une  dame  qui  rend  visite  ii  une  autre ,  elles 
funt  la  conTersatlon  ;  e(  cela  est  si  vrai  ,  que  VIriate  répile  i  la  rcmiuc 
de  Pompée  tout  ce  qu'elle  a  déjà  dit  de  Sertorlus.  La  ri-gle  est  qu'aucun 
personoage  ne  doit  paraître  sur  la  scèae  sans  oéccsslté  :  ce  n'est  pas  cn- 
cure  assez.  Il  (aut  que  cette  nicesilté  toit  Intéressante.  Ces  dialogues 
inutiles  sont  ce  qu'on  appelle  du  remplissage.  11  est  presque  iiiipossible 
de  faire  une  tragédie  exempte  de  ce  défaut.  L'usage  a  roulu  que  les 
actes  eussent  une  longueur  i  peu  prés  égale.  Le  public,  encore  gros- 
sier, te  croyait  trompé  s'il  n'avait  pas  deux  lieures  de  spectacle  pour 
ton  argenL  Les  cbceun  des  andcus étalent  absolument  Ignorés ,  et,  dnns 
ces  malheoreui  Jeux  de  paume,  où  de  mauvais  farceurs  étalent  accou- 
tamés  k  déclaïuer  les  farces  de  Uardi  et  de  Gamler ,  le  bourgeois  de 
Paris  eilgrait  pour  ses  cinq  sous  qu'on  déclamlt  pendant  deux  beur<'->. 
Cette  loi  a  prévalu  depuis  que  nous  sommes  sortis  de  la  barbarie  ou 
tous  éUons  plongés.  On  ne  peut  trop  s'élever  contre  ce  ridicule  usage. 
fV-, 
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Puisque,  si  dès  .liMiiain  il  n'a  tout  son  éclat, 
Vous  allez  du  parti  séparer  votre  État. 

Comme  je  n'ai  pour  but  que  d'en  grossir  les  forces, 
J'aurais  grand  d(^plaisir  d'y  causer  des  divorces, 
Et  de  servir  S) lia  mieux  que  tous  ses  amis, 
Quand  je  lui  veux  partout  faire  des  ennmiis. 
Parlez  donc  :  quelque  espoir  que  vous  m'ayez  vu  prendre, 
Si  vous  y  prétendez,  je  cesse  d'y  prétendre. 
Un  reste  d'autre  espoir,  et  plus  juste ,  et  plus  doux , 
Saura  voir  sans  chagrin  Sertorius  à  vous. 
Mon  cœur  veut  à  toute  heure  immoler  à  Pompée 
Tous  les  ressentiments  de  ma  place  usurpée  ; 
Et ,  comme  son  amour  eut  peine  à  me  trahir , . 
J'ai  voulu  me  venger ,  et  n'ai  pu  le  haïr. 
Ne  me  déguisez  rien ,  non  plus  que  je  déguise. 

VmiATE. 

Viriate  à  son  tour  vous  doit  même  franchise, 
Madame j  et  d'ailleurs  même  on  vous  en  a  trop  dit, 
Pour  vous  dissimuler  ce  que  j'ai  dans  l'esprit. 

J*ai  fait  venir  exprès  Sertorius  d'\frique, 
Pour  sauver  nies  États  d'un  pouvoir  tyrannique; 
Et  mes  voisins  domptés  m'apprenaient  que  sans  lui 
Nos  rois  contre  Sylla  n'étaient  qu'un  vain  appui. 
Avec  un  seul  vaisseau  ce  grand  héros  prit  terre  '  ; 
Avec  mes  sujets  seuls  il  commença  la  guerre  : 
Je  mis  entre  ses  mains  mes  itlaces  et  mes  ports , 
Et  je  lui  confiai  mon  sceptre  et  mes  trésors. 
Dès  l'abord  il  sut  vaincre ,  et  j'ai  vu  la  victoire 
Enfler  de  jour  en  jour  sa  puissance  et  sa  gloire. 
Nos  rois  lassés  du  joug ,  et  vos  persécutés , 
Avec  tant  de  chaleur  l'ont  joint  de  tous  côtés, 
Qu'enfin  il  a  poussé  nos  armes  fortunées 
Jusques  à  vous  réduire  au  pied  des  Pyrénées. 
Mais ,  après  l'avoir  mis  au  point  où  je  le  voi , 
Je  ne  puis  voir  que  lui  qui  soit  digne  de  moi  ; 
Et ,  regardant  sa  gloire  ainsi  que  mon  ouvrage , 
Je  périrai  plutôt  qu'une  autre  la  partage: 

■  Ces  particularités  ont  déjà  été  annoncées  dès  le  premier  acte.  Viriate 
fait,  au  cinquième,  une  nouvelle  exposition.  Rien  ne  fait  mieux  voir 
iprelie  n'a  rien  à  rlire  ;  point  de  passion  ,  point  d'intrigue  dans  Viriate, 
nul  cliangc'ment  d'état.  \y.) 
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Mt-s  siijols  valent  bii-n  que  j'aime  à  leur  doiiiui 
I)cs  luoiiarques  d'un  sang  qui  siiciie  gouverner, 
Qui  sache  faire  léle  à  vos  tyrans  du  monde  , 
El  rendre  noire  Espagne  en  lauriers  si  féconde  , 
Qu'on  voie  un  jour  le  Vu  redouter  ses  efforts, 
Cl  le  Tibre  lui-môme  en  trembler  pour  ses  bords. 

AKUiTIE. 

Votre  dessein  esl  grand  ;  mais  à  quoi  qu'il  aspire.. . 

vinuTic. 
Il  m'a  dit  les  rais^ins  que  vous  me  voulez  dire. 
Je  sais  qu'il  serait  bon  de  taire  et  différer 
Ce  glorieux  hymen  (pi'il  me  fait  esi)érer  : 
Mais  la  paix  qu'aujourd'hui  l'on  offre  à  ce  grand  liomnie 
Ouvre  trop  les  chemins  et  les  iwrtes  de  Rome. 
Je  vois  <ine,  n'iI  y  rentre,  il  est  |)erdu  jwurmoi  ; 
Et  je  l'en  veu\  bannir  par  le  don  de  ma  foi. 
Si  je  hasarde  trop  de  m'iïtre  déclarée, 
J'aiiue  mieux  ce  [>er:l  (jue  ma  perte  assurée; 
Et ,  si  tous  vos  proscrits  osent  s'en  désunir, 
Nos  bons  destins  sans  eux  pourront  nous  soutenir. 
Mes  peuples  aguerris  sous  votre  discipline 
N'auront  jamais  au  cœur  de  Rome  qui  domine  ; 
Et  ce  sont  des  Romains  dont  l'unique  souci 
Est  de  combattre,  vaincre  et  triompher  ici. 
Tant  qu'ils  verront  marcher  ce  héros  à  leur  léte, 
Ils  iront  sans  frayeur  de  conquête  en  conquête, 
lu  exemple  si  grand  dignement  soutenu 
s.iura...  Mais  <iue  nous  veut  ce  Romain  inconnu  '  .'* 

•  Connue  Pompée  cl  Scrtorius  onlcu  un  cnlrelicn  qui  n'a  rien  pro- 
duit .  Ari.itie  et  Virlate  ont  ici  un  eatrellcn  non  ojuins  Inutile  ,  mais  plii« 
froid.  Vlrialc  conte  à  .\rUUc  l'histoire  de  Scrtorius,  qu'elle  a  di.u 
contée  à  d'autres  dans  les  actes  précédents.  Les  faut'-s  priiiclpaln  dt 
langage  iual:  daignez  pencher  ta  main,  pour  dire:  abaiaer  lamain, 
content  l'hyménee ,  au  lieu  de  content  à  ihyménce i  t'il  n'a  tout  ton 
éclat,  pour  t'il  ne  t'effectue  pat  ;  un  reste  d'autre  rtpolr  ;  la  paix  gui 
ouvre  trop  Ut  portet  de  Home;  Home  qui  domine  au  caur;  l'ordre 
qu'un  grand  effet  demande,  et  qui  arrête  Pompée  à  le  donner. 

SI  \t  Irrmr  rst  Impropre  et  le  toar  TÏcIeui 
Co  vain  vutu  m'éUlrx  une  Kéoe  Mvanle, 

MjU  ici  la  fcéne  n'est  point  «avante,  rt  tes  termes  «ont  trés-inipropre:; , 
In  tours  sont  trés-vicicui.  (V.) 
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SCÈNE  11. 

ARISTIE ,  VIRIATE,  ARCAS. 

ARISTIE. 

Madame ,  c'est  Arcas ,  l'affranchi  de  mou  frèic  ; 
Sa  venue  en  ces  lieux  cache  quelque  mystère. 
Parle,  Arcas,  et  dis-nous... 

ARCAS. 

Ces  lettres  mieux  que  moi 
Vous  diront  un  succès  qu'à  peine  cncor  je  croi. 

ARISTIE  lit. 

«  Chère  sœur ,  pour  ta  joie  il  est  temps  que  tu  saclies 
«■  Que  nos  maux  et  les  tiens  vont  finir  en  effet, 
t  Sylla  marche  en  public  sans  faisceaux  et  sans  haches , 
«  Prêt  à  rendre  raison  de  tout  ce  qu'il  a  fait. 

o  11  s'est  eu  plein  sénat  démis  de  sa  puissance  ; 
«  Et  si  vers  toi  Pompée  a  le  moindre  penchant, 
«  Le  ciel  vient  de  briser  sa  nouvelle  aUiance , 
«  Et  la  triste  ^Emilie  est  morte  en  accouchant. 

«  Sylla  même  consent ,  pour  calmer  tant  de  haines, 
n  Qu'un  feu  qui  fut  si  beau  rentre  en  sa  dignité , 
«  Et  que  l'hymen  te  rende  à  tes  premières  chaînes, 
«  En  même  temps  qu'à  Rome  il  rend  sa  liberté. 

«  QUINTUS  Aristius.  » 

Le  ciel  s'est  donc  lassé  de  m'ôtre  impitoyable  ! 
Ce  bonheur,  comme  à  toi,  me  paraît  incroyable. 
Cours  au  camp  de  Pompée ,  et  dis-lui ,  cher  Arcas... 

ARCAS. 

Il  a  cette  nouvelle ,  et  revient  sur  ses  pas. 
De  la  part  de  Sylla  chargé  de  lui  remettre 
Sur  ce  grand  changement  une  pareille  lettre, 
A  deux  milles  d'ici  j'ai  su  le  rencontrer  '. 

■  Ce  J'ai  tu  fait  entendre  qu'il  y  avait  beaucoup  de  peine ,  beaucoup 
j'art  et  de  savoir-faire  à  rencontrer  Pompée  •J'ai  su  vaincre  et  régner 
parce  que  ce  sont  deux  choses  très- difficiles. 
J'ai  su  ,  pôT  une  longue  et  pénible  industrie, 
Des  plus  morlels  venins  prévenir  la  furie.,.. 
J'ai  su  lui  préparer  des  craintes  et  des  veilles.,,. 
J'ai  prévu  ses  complots ,  je  sais  les  prévenir. 
Le  mot  savoir  est  bien  placé  dans  tous  ces  exemples  :  il  Indltiue  la 
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ARIâTIF.. 

Quel  amour,  quelle  joie  a-l-il  daigné  montrer? 

yno  (lit-il?  mil'  lait  il? 

MlCAg. 

Par  Voire  cxpiVience 
Vous  pouTez  bien  juger  de  son  impatience; 
Mais,  rappelé  vers  vous  par  un  transport  d'amour 
Qui  ne  lui  permet  pas  d'achever  son  retour, 
L'ordre  ipie  pour  son  camp  ce  grand  effet  demande 
L'arrête  à  le  donner ,  attendant  qu'il  s'y  rende. 
Il  me  suivra  de  pr^s,  et  m'a  fait  avancer 
Pour  vous  dire  un  miracle  où  vous  n'osiez  penser. 

ARISTIE. 

Vous  avez  lieu  d'en  prendre  une  allégresse  égale, 
Madame;  vous  voilà  sans  crainte  et  sans  rivale. 

ViniVTE. 

Je  n'en  ai  plus  en  vous,  tt  je  n'en  puis  douter; 
Mais  il  m'en  reste  une  autre,  et  plus  à  redouter, 
Rome ,  que  ce  héros  aime  plus  que  lui-même ,     ' 
El  qu'il  préférerait  sans  doute  au  diadème, 
Si  contre  cet  amour.... 

SCÈNE  III. 
VIRIATE,  .\RISTIE,  THAMIRE,  ARC  AS 

TIIVMIRE. 

Ail ,  madame! 

ViniATE. 

Qu'as-tu , 
Thamire  ?  et  d'où  te  vient  ce  visage  abattu  ? 
Que  nous  disent  tes  pleurs.' 

TUAMIRE. 

Que  TOUS  êtes  perdue , 

peint  qu'on  a  prts«.  MaU  )'a{  lu  rencontrer  un  homme  en  chemin  c»l 
ridicule.  Tous  Its  tnauval*  poètes  ont  Imité  cette  faute.  (V  ) 

■  L'assassinat  de  Sertorius,  qui  devait  faire  un  grand  effet,  n'en  fait 
aucun  ;  la  raison  en  est  que  ce  qui  n'c^t  point  pri'p.iré  avec  terreur 
n'en  peut  pulnt  causer  :  le  spectateur  y  prend  d'aulant  moins  d'in- 
térêt, que  VIrlate  ellc-raêrnc  ne  s'en  occupe  presque  pas;  elle  n<; 
songe  qu'a  elle;  elle  dit  au'on  veut  ilitpoter  d'itle  cl  de  ion  trOn*. 
(V.) 
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Que  cet  illustre  bras  qui  vous  a  défendue.,. 

VlUIATE 

Sertorius? 

TllAMlllE. 

Hélas!  ce  grand  Sertorius... 

VIRIATE. 

:N 'achèveras-tu  point  ? 

THAMIUE. 

Madame,  il  ne  vit  plus. 

VIRIATE. 

Il  ne  vit  plus,  6  ciel  !  Qui  te  l'a  dit ,  Thainire.' 

ÏIIAMUIE. 

Ses  assassins  font  gloire  eux-mêmes  de  le  dire  : 
Ces  tigres,  dont  la  rage,  au  milieu  du  festin  , 
Par  l'ordre  d'un  perfide  a  tranché  son  destin , 
Tout  couverts  de  son  sang,  courent  painii  la  ville 
Émouvoir  les  soldats  et  le  peuple  imbécile  ; 
Et  Perpenna ,  par  eux  proclamé  générai , 
Ne  vous  fait  que  trop  voir  d'où  part  ce  coup  fatal. 

VIRIATE. 

Il  m'en  fait  voir  ensemble  et  l'auteur  et  la  cause. 
Par  cet  assassinat  c'est  de  moi  qu'on  dispose  ; 
C'est  mon  trône,  c'est  moi  qu'on  prétend  concjuérir; 
Et  c'est  mon  juste  choix  qui  seul  l'a  fait  périr. 

Madame,  après  sa  perte,  et  parmi  ces  alarmes, 
N'attendez  point  de  moi  de  soupirs  ni  de  larmes  ; 
Ce  sont  amusements  que  dédaigne  aisément 
Le  prompt  et  noble  orgueil  d'un  vif  ressentiment  : 
Qui  pleure  l'affaibUt,  qui  soupire  l'exhale. 
11  faut  plus  de  fierté  dans  une  âme  royale; 
Et  ma  douleur ,  soumise  aux  soins  de  le  venger... 

ARISTIE. 

Mais  vous  vous  aveuglez  au  milieu  du  danger  : 
Songez  à  fuir ,  madame. 

TUAMIRE. 

Il  n'est  plus  temps;  Aufide, 
Des  portes  du  palais  saisi  pour  ce  perfide , 
En  fait  votre  prison ,  et  lui  répond  de  vous. 
Il  vient;  dissimulez  un  si  juste  courroux  ; 
Et,  jusqu'à  ce  qu'un  temps  plus  favorable  arrive  ' , 

'  J'ai  <litr>ouvent  qu'on  doit  soigneusement  éviter  ce  concours  desylla» 
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Dajguez  vous  souvenir  <iue  vous  i.Mes  caplive. 

VUUATE. 

Je  sais  ce  (jue  je  suis ,  et  le  serai  toujours , 
N'eussé-je  i|ue  le  ciel  et  moi  [>our  mou  secours. 

SCÈNE   IV. 

PERPE.NNA,  ARISTIE,  MRl.XTE,  T1U.M1RE ,  ARCAS. 

PEHPE.VNA ,  à  Viriate. 
Sertorius  est  mort;  cessez  d'ôtre  jalouse , 
Madame,  du  haut  rang  qu'aurait  pris  sou  épouse, 
Et  n'appréhendez  plus,  comme  de  son  vivant , 
Qu'en  vos  propres  États  elle  ait  le  p.ts  devant  '. 
Si  res|toir  d'.\ristie  a  fait  ombrage  au  vôtre , 
Je  puis  vous  assurer  et  d'elle  et  de  toute  autre, 
Et  que  ce  coup  heureux  saura  vous  maiuteuir 
Et  contre  le  présent  et  contre  l'avenir. 
C'ctait  un  gr.ind  guerrier,  mais  dont  le  s;»ng  ni  l'âge 
Ne  |)ouvaient  avec  vous  faire  un  di^^iie  assemblage; 
Et  malgré  ces  défauts,  ce  qui  vous  eu  plaisait , 

bo  qui  o(fcD9rnl  l'oreiUe  :  jusqu'à  ce  que.  Cela  parait  une  inlnuile  ;  ce 
a'ea  est  poiut  une  :  ce  défaut  répété  forme  un  sljle  trop  barbare.  J'ai 
lu  daos  une  tragédie  : 

No<u  rattratl/oiu  tous  Iroit  jutqu'a  ce  qu'il  se  muiitre  , 
Parce  que  les  proscrits  s'ca  root  à  sa  rencuntre.  (V.) 
'  C'csl  uae  chose  également  révoltante  et  froide  que  l'Ironie  avec  la- 
qurlie  cet  a&sas^lo  vient  répéter  à  Viriate  ce  qu'elle  lui  avait  dit  au  se- 
cond acte ,  qu'eUe  craignait  qu'ArliUe  ne  prit  le  pas  devant.  Il  vient  se 
proposer  avec  des^iMi/itri  où  Virljte  trouvera  de  quoi  mériter  une  reine. 
Son  bras  l'a  dégagée  d'un  choix  abject.  Enfin  il  fait  entendre  à  la  reine 
qu'il  est  plus  Jeune  que  Sertorius.  11  n'y  a  point  de  connaisseur  qui  ne 
*e  rebute  i  cette  lecture;  le  sclI  fruit  qu'on  en  puisse  retirer,  c'est  que 
Jamais  on  ne  doit  mettre  un  grand  crime  sur  la  sccne ,  qu'on  ne  fasse 
frémir  le  .«pectatcur  ;  que  c'est  là  ou  il  faut  porter  le  trouble  et  l'cffrul 
dans  l'âme,  et  que  tout  ce  qui  n'émeut  point  est  indigne  de  la  scène 
tra^-ique.  C'est  une  régie  putiée  dans  la  nature ,  qu  U  ne  faut  point  parler 
d'amour  quand  on  v  icnt  de  commettre  un  criiuc  horrible,  moins  par  amour 
que  par  ambition.  Comment  ce  froid  ajnour  d'uo  scélérat  pourrait-il 
produire  quelque  intérêt?  Que  le  forcené  Ladislas  ,  emporté  par  sa 
passion ,  tciot  du  sang  de  son  rival ,  se  Jette  aux  pieds  de  sa  maîtresse  , 
vD  est  cmo  d'horreur  et  de  piUé.  Oreste  (ait  un  effet  admirable  dans 
Andiomaque ,  quand  il  parait  (Jevant  llermione  qui  l'a  forcé  d'as- 
tassmrr  l'jrrlius.  Point  de  grands  crimes  sans  de  grandes  passions  qui 
fa- vol  pleurer  pour  le  criminel  même.  C'e:.t  lA  la  vraie  tragédie.  (V.) 
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C'était  sa  dignité  qui  vous  tyrannisait. 

Lo  nom  de  général  vous  le  rendait  aimable  ; 

A  vos  rois,  à  moi-môme  il  était  |)réfcrable; 

Vous  vous  ébloiissiez  du  titre  et  de  l'emploi  : 

l'Ajn  viens.vous  ofl'rir  et  l'un  et  l'autre  en  moi. 

Avec  des  qualités  où  votre  Ame  liautaine 

Trouvera  mieux  de  quoi  mériter  une  reine. 

Un  Romain  qui  commande  et  sort  du  sang  des  rois 

(  Je  laisse  l'âge  à  part)  peut  espérer  son  choix , 

Surtout  quand  d'un  affront  son  amour  l'a  vengée  , 

l'^t  que  d'un  choix  abject  son  bras  l'a  dégagée. 

ARISTIE. 

Après  t'être  immolé  chez  toi  ton  général , 
Toi ,  que  faisait  trembler  l'ombre  d'un  tel  rival , 
Liiche ,  tu  viens  ici  braver  encor  des  femmes , 
Vanter  insolemment  tes  détestables  flammes  , 
T'emparer  d'une  reine  en  son  propre  palais, 
Et  demander  sa  main  pour  prix  de  tes  forfaits  ! 
Crains  les  dieux ,  scélérat ,  crains  les  dieux ,  ou  Pompée  ; 
Crains  leur  haine ,  ou  son  bras ,  leur  foudre ,  ou  son  épée  ; 
lit,  quelque  noir  orgueil  qui  te  puisse  aveugler, 
Apprends  qu'il  m'aime  encore,  et  commence  à  trembler. 
Tu  le  verras,  méchant,  plus  tôt  que  tu  ne  penses; 
'Attends,  attends  de  lui  tes  dignes  récompenses. 

PERPENNA. 

S'il  en  croit  votre  ardeur,  je  suis  sûr  du  trépas  ; 

Mais  peut-être ,  madame ,  il  ne  l'en  croira  pas  ; 

Et  quand  il  me  verra  commander  une  armée 

Contre  lui  tant  de  fois  à  vaincre  accoutumée , 

Il  se  rendra  facile  à  conclure  une  paix 

Qui  faisait  dès  tantôt  ses  plus  ardents  souhaits. 

J'ai  même  entre  mes  mains  un  assez  bon  otage , 

Pour  faire  mes  traités  avec  quelque  avantage. 

Cependant  vous  pourriez  ,  pour  votre  heur  et  le  mien, 

Ne  parler  pas  si  haut  à  qui  ne  vous  dit  rien  ' . 

Ces  menaces  en  l'air  vous  donnent  trop  de  peine. 

Après  ce  que  j'ai  fait,  laissez  faire  la  reine; 

Et ,  sans  blâmer  des  vœux  qui  ne  vont  poiiit  à  vous  , 

'  Ce  sont  des  vers  de  Jodeict;  et  je  ne  vous  dis  rien  ,  après  lui  avoir 
parlé  assez  longtemps  ,  est  encore  plus  comique.  (V.) 
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Songez  à  regagner  le  cccur  de  votre  époux. 

VIRIATE. 

Oui ,  madame ,  en  effet  c'est  à  moi  de  réi^ondre , 
El  mon  silence  ingrat  a  droit  de  me  confondre'. 
Ce  généreux  exploit ,  ces  nobles  sculinient^; , 
Méritent  de  ma  part  de  hauts  remerclmeuts  : 
Les  différer  cncor,  c'est  lui  faire  injustice. 

Il  m'a  rendu  sans  doute  un  signalé  service; 
Mais  il  n'en  sait  cncor  la  grandeur  qu'à  demi. 
Le  grand  Serlorius  fut  son  parfait  ami. 
Apprenez-le,  seigneur (  car  je  me  persuade 
Que  nous  devons  ce  titre  à  votre  nouveau  grade  ; 
Et ,  pour  le  peu  de  temps  qu'il  pourra  vous  durer, 
Il  me  coûtera  peu  de  vous  le  déférer  )  : 
Sachez  donc  que  pour  vous  il  osa  me  déplaire, 
Ce  héros  ;  qn'il  osa  mériter  ma  colère  ; 
Que  malgré  son  amour,  que  malgré  mon  courroux , 
Il  a  fait  tous  efforts  pour  me  donner  à  vous: 
Et  qu'à  moins  qu'il  vous  plût  lui  rendre  sa  parole, 
Tout  mon  dessein  n'était  qu'une  atteinte  •  Irivole  ; 
Qu'il  s'obstinait  pour  vous  au  refus  de  ma  main. 

ARISTIE. 

Et  lu  peux  lui  plonger  un  poignard  dans  le  se'm  '. 
Et  ton  bras... 

TIRIATE. 

Permettez ,  madame  ,  que  j'estime 
La  grandeur  de  l'amour  par  la  grandeur  du  crime. 

Chez  lui-même,  à  sa  table  ,  au  milieu  d'un  festin , 
D'un  si  parfait  ami  devenir  l'assassin , 
Et  de  son  général  se  faire  un  sacrifice, 
Lorsque  son  amitié  lui  rend  un  tel  service; 
Renoncer  à  la  gloire  ,  accepter  pour  jamais 
L'infamie  ,  et  l'horreur  qui  suit  les  grands  forfaits; 
Jus<|u'en  mon  cabinet  porter  sa  violence; 
Pour  obtenir  ma  main  m'y  tenir  sans  défense  ; 

'  L«  lilence  Ingrat  de  Vlrlale!  cette  Ingrate  de  fièvre  tio\gnct  i  cda 
de  hautt  remerclmenti.  (V.) 

•  La  dernier <:  tdlUon  donnée  par  Pierre  Corneille  (  leii  ),  et  celle  f  u- 
bllée  par  Thomas  Corneille  ,  son  frère  (laM),  portent  atteinte.  C<'pen- 
dant  Voltaire,  et  après  lai  tous  les  édlteurtinodrrne*,  oiilm\i  attente, 
4ul  rend  li  phrase Inlntc-lll^lblr ,  et  qui  ,  dans  l'iïdlllun  orii,'lnalo  Jiogi  ) , 
doit  être   regardé  comoïc  une  faute  d'i— nrc^slon. 
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Tout  cela  d'autant  plus  fait  voir  ce  <ine  je  doi 
A  cet  excès  d'amour  iiu'il  daigne  avoir  pour  moi  ; 
Tout  cela  montre  une  âme  au  dernier  point  ciiarniee  : 
11  serait  moins  coupable  à  m'avoir  moins  aimée  ; 
Et  comme  je  n'ai  point  les  sentiments  ingrats , 
Je  lui  veux  conseiller  de  ne  m'épouser  pas. 
Ce  serait  en  sou  lit  mettre  son  ennemie , 
Pour  Ctrc  à  tous  moments  maîtresse  de  sa  vie; 
Et  je  me  résoudrais  à  cet  excès  d'honneur, 
Pour  mieux  choisir  la  place  à  lui  percer  le  cœur  '. 
Seigneur,  voila  lelTet  de  ma  reconnaissance. 
Du  reste ,  ma  personne  est  en  votre  puissance  : 
Vous  êtes  maître  ici  ;  coimiiandez ,  disposez  , 
Et  recevez  enfin  ma  main ,  si  vous  l'osez. 

TERPENNA. 

Moi!  si  je  l'oserai?  Vos  conseils  magnanimes 
Pouvaient  perdre  moins  d'art  à  m'étaler  mes  crimes 
J'en  connais  mieux  que  vous  toute  l'énorraité, 
Et  pour  la  bien  connaître  ils  m'ont  assez  coûté. 
On  ne  s'attache  point ,  sans  un  remords  bien  rude , 
A  tant  de  perfidie  et  tant  d'ingratitude  : 
Pour  vous  je  l'ai  dompté,  pour  vous  je  l'ai  détruit  •. 
J'en  ai  l'ignominie ,  et  j'en  aurai  le  fruit. 
Menacez  mes  forfaits  et  proscrivez  ma  tète. 
De  ces  mêmes  forfaits  vous  serez  la  conquête; 
Et ,  n'eût  tout  mon  bonheur  que  deux  jours  à  durer, 
Vous  n'avez  dès  demain  qu'à  vous  y  préparer. 
J'accepte  votre  haine  ,  et  l'ai  bien  méritée; 
J'en  ai  prévu  la  suite ,  et  j'en  sais  la  portée. 
Mon  triomphe... 

'  Rodelinde  dit  dans  Pertharite  : 

Pour  mieiii  cUoisir  la  place  à  le  percer  le  cœur. 


A  ces  conditions ,  prends  nia  main  si  tu  l'oses. 
Mais  ces  vers  ne  font  aucune  impi-ession  ni  dans  Pertharite ,  ni  dans 
Sertorius ,  parce  que  les  personnages  qui  les  prononcent  n'ont  pas  d'as- 
sez fortes  passions.  On  est  quelquefois  étonné  que  le  même  ver»  ,  le 
même  hémistiche  ,  fasse  un  très-gran J  effet  dans  un  endroit ,  et  soit  à 
peine  remarqué  dans  un  autre.  La  situation  en  est  cause  :  aussi  on 
appelle  vers  de  situation  ceux  qui  par  eux-mêmes  n'ayant  rien  de 
sublime  le  deviennent  par  les  circonstances  où  ils  sont  placés.  (V.; 
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SCÈNE   V. 

PERPEX.NA,  ARlSrii:,    VIRIATE,   AUFIDK,  ARCAS. 
TIIAMIRE. 

\IK1DE. 

Seigneur,  Pompée  est  arrivé, 
Xos  suittats  mutinés,  le  peuple  soulevé. 
La  porte  s'est  ouverte  à  son  nom  ,  à  son  ombre. 
Nous  n'avons  point  d'amis  «jui  ne  cèdent  au  nomlire  : 
Antoine  et  Manlius  déchirés  par  morceaux , 
Tout  morts  et  tout  sanglants,  ont  tncor  des  bourreaux. 
On  cherche  avec  chaleur  le  reste  des  complices, 
Que  lui-même  il  destine  à  de  pareils  supplices. 
Je  défendais  mon  poste ,  il  l'a  soudain  forcé , 
Kt  de  sa  propre  main  vous  me  voyez  percé  ; 
Maître  absolu  de  tout ,  il  change  ici  la  garde. 
Pensez  a  vous,  je  meurs  ;  la  suite  vous  regarde. 

ARISTIC. 

Pour  quelle  heure,  seigneur,  faut-il  se  préparer  ' 
A  ce  rare  bonheur  qu'il  vieut  vous  assurer? 
.\Tez-vousen  vos  mains  un  assez  bon  otage, 
Pour  faire  vos  traités  avec  grand  avantage? 

PERPE.VNA. 

C'est  prendre  en  ma  faveur  un  peu  trop  de  souci , 
Madame;  et  j'ai  de  quoi  le  satisfaire  ici. 

SCÈiNE  VI. 

PO.MPÉE,  PERPENNA,   VIRIATE  ,  ARISTIE,  CELSUS. 
ARCAS ,  TIIAMIRE. 

l'ERPE-NNA. 

Seigneur,  vous  aurez  su  ce  que  je  viens  de  faire. 
Je  vous  ai  de  la  pai\  immolé  l'adversaire, 

•  ArisUe  répète  Ici  tes  mêmes  choses  que  liil  a  dites  Perpenna  dans 
|j  iciac  précédcote.  Oa  a  déjù  ubservii  que  l'ironie  doit  rarcoicnl  Ctr* 
ciiip.'of(}e  dans  le  tragique;  mais  dans  un  mouicat  qui  doit  ins[iirer  le 
iruublc  et  la  terreur,  elle  est  un  défaut  capital.  Arislic  ne  (ait  ici  qu'un 
r61e  iDutUe ,  et  peu  digne  de  la  femme  de  Pompi^e.  On  a  tu(!  Scrloriua 
qu'elle  o'almalt  point,  elle  se  trouve  dans  les  iiialas  de  Perpenna  ,  ollc 
oe  Kft  qu'i  (aire  remarquer  combien  elle  a  fait  un  vojigc  inutile  i-n 
bspagoe.  ,V.) 


39i  SERTORIUS. 

L'amanl  de  votre  femme  ,  et  ce  rival  fameux  À 

Qui  s'op',)osait  partout  au  succès  de  vos  vœux.  \ 

Je  vous  rends  Aristie,  et  finis  celte  crainte 
Dont  votre  àme  tantôt  se  montrait  trop  atteinte  ; 
Kt  je  vous  affranchis  de  ce  jaloux  ennui 
Qui  ne  pouvait  la  voir  entre  les  bras  d'aulrui. 
Je  fais  plus;  je  vous  livre  une  fière  ennemie, 
Avec  tout  son  orgueil  et  sa  Lusitanie; 
Je  vous  en  ai  fait  maître ,  et  de  to;is  ces  Romains 
Que  déjà  leur  bonheur  a  remis  en  vos  mains. 
Comme  en  un  grand  dessein ,  et  qui  veut  promptitude. 
On  ne  s'explique  pas  avec  la  multitude, 
Je  n'ai  point  cru ,  seigneur,  devoir  apprendre  à  tous 
Celui  d'aller  demain  me  rendre  auprès  de  vous; 
Mais  j'en  porte  sur  moi  d'assurés  témoignages. 
Ces  lettres  de  ma  foi  vous  seront  de  bons  gages  ; 
Et  vous  reconnaîtrez,  par  leurs  perfides  traits. 
Combien  Rome  pour  vous  a  d'ennemis  secrets, 
Qui  tous ,  pour  Aristie  enflammés  de  vengeance , 
Avec  Sertorius  étaient  d'intelligence. 
Lisez. 
(11  lui  doDDe  les  lettres  qii'Aristie  avait  apportées  de  Rome  à  Serlorius. 

ARISTIE. 

Quoi,  scélérat!  quoi,  lâche  !  oses-tu  bien... 

PERPENNA. 

Madame ,  il  est  ici  votre  maître  et  le  mien  ; 

Il  faut  en  sa  présence  un  peu  de  modestie  ;  J 

Et  si  je  vous  oblige  à  quelque  repartie ,  I 

La  faire  sans  aigreur,  sans  outrages  mêlés. 

Et  ne  point  oublier  devant  qui  vous  parlez. 

Vous  voyez  là,  seigneur,  deux  illustres  rivales. 
Que  cette  perte  anime  à  des  haines  égales. 
Jusques  au  dernier  point  elles  m'ont  outragé  ; 
Mais ,  puisque  je  vous  vois ,  je  suis  assez  vengé. 
Je  vous  regarde  aussi  comme  un  dieu  tutélaire  ; 
Et  ne  puis...  Mais ,  ô  dieux  !  seigneur,  qu'allez- vous  faire? 
POMPÉE,  après  avoir  brûlé  les  lettres  sans  les  lire. 

Montrer  d'un  tel  secret  ce  que  je  veux  savoir. 
Si  vous  m'aviez  connu ,  vous  l'auriez  su  prévoir. 
Rome  en  deux  factions  trop  longtemps  partagées 
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N'\  sora  puiut  pour  moi  de  nouveau  replongée  ; 
Et,  i|iiaiiU  Sylla  lui  rend  sa  gloire  el  sou  bunheiir, 
Je  n'y  rciuellrai  poiiil  le  cania^je  cl  l'iiorreur. 
0\e2,  CeUu3. 

(  Il  lui  parle  à  l'oreille.  ) 
Surtout  enipôciiez  qu'il  ne  nunnne 
Aucun  des  ennemis  qu'elle  m'a  faits  à  Konip. 

(■  Perpcuiit.) 

Vous,  suivez  ce  tribuu;  j'ai  quelques  iut(ir(ls 
Qui  demandent  ici  des  entreliens  secrets. 

l'ERI't.N.NA. 

Seigneur,  se  pourrait-il  (|u'après  un  tel  service... 

POMI'ÉE. 

J'en  connais  l'importance,  cl  lui  rendrai  justice. 
Allez. 

HEHl-E-NNA. 

Mais  cependant  leur  liainc... 

POMPÉE. 

C'est  assez. 
Je  suis  maître  ;  je  parle;  allez,  obéissez  '. 

■  Le  (rold  qui  régne  data  ce  dénoùmeat  vient  princlpalomeat  du  rôle 
bu  et  méprUabli-  que  Joue  Pcrpenna.  Il  est  assez  llcbe  pour  venir 
accuser  la  femme  de  Pompée  d'avoir  voulu  faire  da  ennemis  à  son  mari 
dans  le  temps  de  son  divorce  ,  et  assez  liubiicIlL-  pour  croire  que  Pom- 
pée lui  en  saura  gré  dans  le  temps  qu'il  reprend  sa  femme.  Un  diHaiit 
non  moins  graud  ,  c'est  que  cette  accusaUon  contre  ArisUs  est  un  fai- 
ble épisode  auquel  on  ne  s'attend  point.  C'est  une  belle  chose  dans 
l'Iilstoire,  que  Pompi.^  brûle  les  lettres  sans  les  lire  ;  mais  ce  n'est 
point  du  tout  une  cbuse  tragique  :  «e  qui  arrive  dans  un  cinquième 
acte,  sans  avoir  été  préparé  dans  les  premiers,  ne  fait  Jamais  une 
impression  violente.  Ces  lettres  sont  une  chose  absolument  etrangéri 
i  la  pièce.  A  Joutez  i  ton*  ces  défauts  contre  l'art  du  tliéatre  que  le 
supplice  d'un  criminel ,  et  surtout  d'un  criminel  méprisable  ,  ne  produit 
jamab  aucun  mouvrmcDl  dans  l'Ame,  le  spectateur  ne  craint  ai  n'es 
père.  Il  a'y  a  point  d'exemple  d'un  dénoi'iment  pareil  qui  ait  remue 
i'imc,  et  11  n'y  en  aura  polnL  .^ristote  a>alt  bien  raison  et  connaissait 
bien  le  cœur  humain  ,  quand  il  disait  que  le  simple  cthMiiuent  d'un 
coupable  ne  pouvait  être  un  sujet  propre  au  ihéltre.  Kniore  une  fuLs  , 
lecteur  veut  être  ému  ;  et,  quiml  on  ne  le  trouble  pas,  on  manque  s 
la  première  loi  de  la  tragédie.  Virlate  parie  nublemetil  i  PompOe  ;  mais 
des  compliments  ûnlasent  toujours  une  tragédie  (ruidemenl.  Toutes  ces 
térités  sont  dure*,  ]e  l'aroue;  mais  à  qui  dures?  a  un  homme  qui  n'est 
^01.  Qnel  bien  lui  feral-Je  en  le  flattant .' quel  mal ,  en  disant  vrai* 
\i-Je  entrepris  un  vain  panégyrique  on  un  ouvrage  utile?  Ce  n'est  pa^ 
pour  lui  que  Je  réfléchis  ,  cl  que  J'écris  ce  que  m'ont  appris  cinquante 
ans  d'expérience  ,  c'cet  pour  les  aut'ïurs  et  pour  les  lecteurs.  Quiconque 
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SCÈNE  VII. 

POMPÉE,  VIRIATE,  ARISÏIE,  THAMIRE,  ARCAS 

POMPÉE. 

Ne  vous  offensez  pas  d'ouïr  parler  en  maître , 
Grande  reine;  ce  n'est  que  pour  punir  un  traître. 

Criminel  envers  vous  d'avoir  trop  écoulé 
L'insolence  où  montait  sa  noire  làclielé, 
J'ai  cru  devoir  sur  lui  prendre  ce  haut  empire, 
Pour  me  justifier  avant  que  vous  rien  dire  : 
Mais  je  n'abuse  point  d'un  si  facile  accèo , 
Et  je  n'ai  jamais  su  dérober  mes  succès. 

Quelque  appui  que  son  crime  aujourd'hui  vous  enlève. 
Je  vous  offre  la  paix ,  et  ne  romps  point  la  trêve  ; 
Et  ceux  de  nos  Romains  qui  sont  auprès  de  vous 
Peuvent  y  demeurer  sans  craindre  mon  courroux. 

Si  de  quelque  péril  je  vous  ai  garantie , 
Je  ne  veux  pour  tout  prix  enlever  qu'Aristie, 
A  qui  devant  vos  yeux ,  enfin  maître  de  moi , 
Je  rapporte  avec  joie  et  ma  main  et  ma  foi. 
Je  ne  dis  rien  du  cœur,  il  tint  toujours  pour  elle. 

ARISTIE. 

Le  mien  savait  vous  rendre  une  ardeur  mutuelle; 
Et,  pour  mieux  recevoir  ce  don  renouvelé, 
Il  oubliera ,  seigneur,  qu'on  me  l'avait  volé. 

VIRIATE. 

Moi,  j'accepte  la  paix  que  vous  m'avez  offerte; 
C'est  tout  ce  que  je  puis ,  seigneur,  après  ma  perte; 
Elle  est  irréparable  :  et  comme  je  ne  voi 
Ni  chefs  dignes  de  vous ,  ni  rois  dignes  de  moi , 

ne  connaît  pas  les  défauts  est  incapable  de  connaître  les  beautés;  et 
Je  répète  ce  que  j'ai  dit  dans  l'examen  de  presque  toutes  ces  pièces: 
que  la  vérité  est  préférable  à  Corneille  ,  et  qu'il  ne  faut  pas  tromper 
les  vivants  par  respect  pour  les  morts.  Je  ne  suis  pas  même  retenu  par 
la  crainte  de  me  voir  soupçonné  de  sentir  un  plaisir  secret  à  rabaisser 
un  grand  homme ,  dans  la  vaine  Idée  de  m'égaler  à  lui  en  l'urilissant  ; 
je  me  crois  trop  au-dessous  de  lui.  Je  dirai  seulement  Ici  que  Je  par- 
lerais avec  plus  de  hardiesse  et  de  force ,  si  je  ne  m'étais  pas  exercé 
quelquefois  dans  l'art  de  Corneille.  J'ai  dit  ma  pensée  •avec  l'honnête 
liberté  dont  j'ai  fait  profession  toute  ma  vie;  et  je  sens  si  vivement 
ce  que  le  père  du  tliéâtre  a  de  sublime  ,  qu'il  m'est  permis  plus  qu'à 
personn-;  de  montrer  en  quoi  il  n'est  pas  imitable.  (V.) 
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Je  reuonc*  à  la  guerre  ainsi  qu'à  l'Iiyiiiéiiée  '  ; 
Mais  j'aime  eucor  l'honneur  du  Irôiie  où  je  suis  née. 
D'une  jiiile  amitié  je  sais  garder  les  lois, 
Kt  ne  sais  |H)int  régner  comme  régnent  nos  rois. 
S'i\  faut  que  sous  votre  ordre  ainsi  (ju'eux  je  domine. 
Je  m'eusevelirai  sous  ma  propre  ruiue  ; 
Mais ,  si  je  puis  régner  sans  honte  et  siuis  éjwux , 
Je  ne  veux  d'héritiers  que  votre  Rome ,  ou  vous  ; 
Vous  choisirez ,  seigneur  ;  ou ,  si  votre  alliance 
Ne  peut  voir  mes  Étals  sous  ma  seule  puissance , 
Vous  n'avez  (lu'a  garder  celte  place  en  vos  mains, 
tl  je  m'y  tiens  déjà  captive  des  Romains. 

POMPÉE. 

Madame ,  vous  avez  l'âme  trop  généreuse 
Pour  n'en  pas  obtenir  une  paix  glorieuse; 
Et  l'on  verra  cliei  eux  mon  pouvoir  abattu , 
Ou  j'y  ferai  toujours  honorer  la  vertu  ». 

■  Cette  Urade  de  VIrlate  est  très  à  sa  place,  pleine  do  raison  cl  d« 
Doblease.  (V.) 

■  Les  belles  tctnea  du  Cid,  les  admirables  morceaux  des  IJoraces ,  les 
beautés  nobles  et  sages  de  Cinna ,  le  sublime  de  Corni'lte ,  les  rôles  de 
Sévère  et  de  Pauline ,  le  cinquième  acte  de  Rodogune  ,  la  conft'rencc 
deSertorius  et  de  Pompée;  tant  de  beaux  morceaux,  tous  produits 
dans  un  temps  ou  l'on  sortait  à  peine  de  la  barbarie ,  assureront  à  Cor- 
neille une  place  parmi  les  plus  grands  bomiues  Jusqu'à  la  dernière 
postérité,  .\insl  l'eicellent  Racine  a  triomphé  des  Injustes  dégoûts  de 
madame  de  âévigné  ,  des  farces  de  SubUgni ,  des  méprisables  critiques 
de  Visé,  des  cabales  des  Boyer  et  des  Pradon;  ainsi  Molière  se  sou- 
Uendra  toujours,  et  sera  le  père  de  la  vraie  comédie ,  quoique  ses  piè- 
ces ne  soient  pas  suivies  comme  autrefois  par  la  foule  ;  ainsi  les  cbar* 
mants  opéras  de  Quinault  feront  toujours  les  délices  de  quiconque 
est  sensible  à  la  douce  harmonie  de  la  poésie ,  au  naturel  et  à  la  vérité 
de  l'expression,  aux  gr&ces  faciles  du  st}le,  quoique  ces  mêmes  opéras 
aient  toujours  été  en  butte  aux  saUrea  de  BoUeau ,  son  ennemi  person- 
nel ,  et  quoiqu'on  les  représente  moins  souvent  qu'autrefois.  Il  est  des 
cbefs-d'œutre  de  Corneille  qu'on  Joue  rarement  ;  Il  y  en  a  ,  Je  crois, 
itcux  raisons  :  la  première  ,  c'est  que  notre  nation  n'est  plus  ce  qu'elle 
tlaildu  temps  des  Horace»  et  de  Cinna  .-  les  premiers  de  l'État  alors, 
Kjlt  dans  l'épée,  soit  dans  la  robe,  suit  dans  t'é^'llse,  se  falsaicnl  un 
honneur,  ainsi  que  le  sénat  de  Rome ,  d'assister  à  un  spectacle  où  l'on 
troaralt  une  Instruction  et  un  plaisir  si  noble.  Quels  furent  les  pre- 
miers auditeurs  de  Corneille  ?  un  Condé  ,  un  Turenne ,  un  cardinal  d« 
Reti ,  un  duc  de  la  Rochefoucauld ,  un  Mole  ,  un  Lamoignon ,  des 
évèque»  gens  de  lettres ,  pour  lesquels  il  y  avait  toujours  un  banc  par- 
ticulier i  la  cour,  ausil  bien  que  pour  messieurs  de  l'Académie  :  le 
prrclicaleur  venait  y  apprendre  l'éloquence  et  l'art  de  prononcer  ;  ce 
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SCÈNE  VIII. 

POMPÉE,  AR1STIE,V1RIATE,CELSUS,ARCAS,THAM1R£. 

POMl'ÉE. 

En  est-ce  fait ,  Celsus  ? 

CELSUS. 

Oui,  seigneur,  le  perfide 
A  vu  plus  de  cent  bras  punir  son  parricide  j 
Et  livré  par  votre  ordre  à  ce  peuple  irrité. 
Sans  rien  dire.... 

rOMlÉE. 

Il  suffit ,  Rome  est  en  sûreté  ; 
Et  ceux  qu'à  me  haïr  j'avais  trop  su  contraindre , 
N'y  craignant  rien  de  moi ,  n'y  donnent  rien  à  craindre. 

(à  Viriate.  ) 

Vous ,  madame ,  agréez  pour  notre  grand  héros 
Que  ses  mânes  vengés  goûtent  un  plein  repos. 
Allons  donner  votre  ordre  à  des  pompes  funèbres 
A  l'égal  de  son  nom  illustres  et  célèbres , 
Et  dresser  un  tombeau ,  témoin  de  son  malheur , 
Qui  le  soit  de  sa  gloire  et  de  notre  douleur. 

fut  l'école  de  Bossuet  :  l'homme  destine  aux  premiers  emplois  de  la 
robe  venait  s'Instruire  à  parler  dignement.  Aujourd'hui,  qui  fréquente 
nos  spectacles?  un  certain  nombre  de  Jeunes  genset  déjeunes  femmes. 
La  seconde  raison  est  qu'on  a  rarement  des  acteurs  dignes  de  repré- 
senter Cinna  et/e«  //oraces.  On  n'encourage  peut-être  pas  assez  cette 
profession  ,  qui  demande  de  l'esprit,  de  l'éducation ,  une  coonaissancc 
assez  grande  de  la  langue,  et  tous  les  talents  extérieurs  de  l'art  ora- 
toire. Mais  quand  il  se  trouve  des  artistes  qui  réunissent  tous  ces  mé- 
rites ,  c'est  alors  que  Corneille  parait  dans  toute  sa  grandeur.  Mon 
admiration  pour  ce  rare  génie  ne  m'empêchera  point  de  suivre  ici  le 
devoir  que  Je  me  suis  prescrit ,  de  marquer  avec  autant  de  franchise 
que  d'impartialité  ce  qui  me  parait  défectueux,  aussi  bien  que  ce  qui 
me  semble  sublime-  Autant  les  injures  des  d'Aubignac  et  de  ceux  qui 
leur  ressemblent  sont  méprisables,  autant  on  doit  aimer  un  examen 
réfléchi ,  dans  lequel  on  respecte  toujours  la  vérité  que  l'on  cherche , 
le  goût  des  connaisseurs  qu'on  a  consultés,  et  l'auteur  illustre  que  l'on 
commente.  La  critique  s'exerce  sur  l'ouvrage  ,  et  non  sur  la  personne  : 
elle  ne  doit  ménager  aucun  défaut ,  st  elle  veut  être  utile.  (V.) 


FIN    DE    SEflTOfilUS. 


OEUVRES  CHOISIES 

DE  THOMAS  CORNEILLE. 


LE  COMTE  D'ESSEX'. 


AU  LKCTEUR. 

n  y  a  trente  ou  quarante  ans  que  feu  M.  de  la  Calprenède 
traita  le  sojel  du  comte  d'Essex,  cl  le  traita  avec  beaucoup  de 
succès  '.  Ce  que  Je  nie  suis  hasarde  à  faire  après  lui  semble 
n'avoir  point  déplu  ;  et  la  matière  est  si  heureuse  par  la  pitié 
qui  en  est  inséparable,  qu'elle  n'a  pas  laissé  examiner  mis  fautes 
avec  toute  la  sévérité  que  j'avais  à  craindre.  Il  est  certain 
que  le  comte  d'Essex  eut  grande  part  aux  bonnes  pràccs  d'E- 
lisabeth. Il  était  naturellement  ambitieux.  Les  services  qu'il 
av  ail  rendus  à  l'Angleterre  lui  enflèrent  le  courage.  Ses  enne- 
mis l'accusèrent  d'intelligence  avec  le  comte  de  Tyron ,  que 
les  rebelles  d'Irlande  avalent  pris  pour  chef.  Les  soupçons 
qu'on  en  eut  lui  lirent  ôter  le  commandement  de  l'armée.  Ce 
changement  le  piqua.  11  vint  à  Londres,  révolta  le  peuple,  fut 
pris,  condamné; et,  ayant  toujours  refusé  de  demander  grâce, 
il  eut  la  tète  coupée  le  26  février  IGOI.  Voilà  ce  que  l'histoire 
m'a  fourni.  Tai  été  surpris  qu'on  m'ait  imputé  de  l'avoir  falsi- 
liée ,  parce  que  je  ne  me  suis  point  servi  de  l'incident  d'une 
bague  qu'on  prétend  que  la  reine  avait  donnée  au  comte  d'Es- 
sex pour  gage  d'un  pardon  certain,  quelque  crime  qu'il  pùl ja- 
mais commettre  contre  l'État;  mais  je  suis  persuadé  que  cette 
bague  est  de  l'invention  de  M.  de  la  Calprenède;  du  moins  je 
n'en  ai  rien  lu  dans  aucun  bbtorien.  Cambdenus,  qui  a  fait  un 
gros  volume  de  la  seule  vie  d'Elisabeth,  n't-n  parle  point,  et 
c'est  une  particularité  que  je  me  serais  cru  en  pouvoir  de  suppri- 
mer, quand  même  je  l'aurais  trouvée  dans  son  histoire. 

•  La  mort  du  comte  d'Euex  a  eU  le  lujet  de  quelques  tragédies  . 
tant  en  France  qu'en  Angleterre.  La  Calprenède  fut  le  premier  qui  mit 
ce  sujet  sur  la  scène ,  en  i«m.  Sa  pièce  eut  un  très-grand  succès.  I.'abbc 
Bojer,  longtemps  après,  traita  ce  sujet  dtfrèremmcnt  en  isti.  Sa  pièce 
était  plus  régulière,  mais  elle  était  frulde,  et  elle  tomba.  Thomas  Cor- 
neille, en  |«T«,  donna  sa  tragédie  du  Comte  d'tlstex  :  elle  est  la  seule 
qu'on  Joue  encore  quelquefois,  .^ucun  de  ces  trois  auteurs  ne  s'est  at- 
taché scrupuleusement  a  l'histoire. 

Pietoribos  itqiic  porlU 
Q«tdllb*l  tiidrodl  tcmpcr  fuit  «ijut  pomui. 

Mais  cette  liberté  a  ses  bornes  comme  toute  autre   espèce  de  liberté. 
(V.) 


PRÉCIS  DE  L'ÉVÉNEMENT 

SUR  LEQUEL  EST  FONDÉE  LA  TRAGÉDIE  DU  COMTE 
D'ESSEX. 

Elisabeth ,  reine  d'Angleterre ,  qui  régna  avec  beaucoup  de 
bonheur  et  de  prudence ,  eut  pour  base  de  sa  conduite ,  depuis 
qu'elle  fut  sur  le  trône,  le  dessein  de  ne  se  jamais  donner  de  mari, 
etde  ne  se  soumettre  Jamaisà  un  amant.  Elle  aimait  àplaire,  et  elle 
n'était  pas  insensible.  Robert  Dudley ,  lils  du  duc  de  Northum- 
berland ,  lui  inspira  d'abord  quelque  inclination  ,  et  fut  regardé 
quelque  temps  comme  un  favori  déclaré ,  sans  qu'il  fut  un 
amant  heureux. 

Le  comte  de  Leicester  succéda  dans  la  faveur  à  Dudley  ;  et 
enlin ,  après  la  mort  de  Leicester ,  Robert  d'Évreux  ,  comte 
d'Essex  ,  fut  dans  ses  bonnes  grâces.  Il  était  lils  d'un  comte 
d'Essex  ,  créé  par  la  reine  comte-maréchal  d'Irlande  :  cette  fa- 
mille était  originaire  de  Normandie ,  comme  le  nom  d'Évreux 
le  témoigne  assez.  Ce  n'est  pas  que  la  ville  d'Évreux  eût  jamais 
appartenu  à  celle  maison  ;  elle  avait  été  érigée  en  comté  par  Ri- 
chard I ,  duc  de  Normandie ,  pour  un  de  ses  fils ,  nommé  Ro- 
bert,  archevêque  de  Rouen ,  qui ,  étant  archevêque,  se  maria 
solennellement  à  une  demoiselle  nommée  Herlève.  De  ce  ma- 
riage ,  que  l'usage  approuvait  alors ,  naquit  une  fille  ,  qui  porta 
le  comté  d'Évreux  dans  la  maison  de  Moutfort.  Philippe-Au- 
guste acquit  Évreux  en  I200,  par  une  transaction;  ce  comté 
fut  depuis  réuni  à  la  couronne ,  et  cédé  ensuite  en  pleine  pro- 
priété ,  en  1651 ,  par  Louis  XIV" ,  à  la  maison  de  la  Tour-d'Au- 
vergne de  Bouillon.  La  maison  d'Essex  ,  en  Angleterre,  descen- 
dait d'un  officier  subalterne,  natif  d'Évreux,  qui  suivit  Guillaume 
le  Bâtard  à  la  conquête  de  l'Angleterre ,  et  qui  prit  le  nom  de  la 
ville  où  il  était  né.  Jamais  Évreux  n'appartint  à  cette  famille  , 
comme  quelques-uns  l'ont  cru.  Le  premier  de  cette  maison  qui 
fut  comte  d'Essex  fut  Gauthier  d'Évreux ,  père  du  favori  d'E- 
lisabeth ;  et  ce  favori ,  nommé  Guillaume ,  laissa  un  fils ,  qui 
fut  fort  malheureux ,  et  dans  qui  la  race  s'éteignit. 

Cette  petite  observation  n'est  que  pour  ceux  qui  aiment  les 
recherches  historiques ,  et  n'a  aucun  rapport  avec  la  tragédie 
que«ous  examinerons. 

Le  jeune  Guillaume  ,  comte  d'Essex ,  qui  fait  le  sujet  de  la 
pièce,  s'étant  un  jour  présenté  devant  la  reine,  lorsqu'elle  allait 
se  promener  dans  un  jardin,  il  se  trouva  un  endroit  rempli  de  fange 
sur  le  passage  ;  Essex  détacha  sur-le-champ  un  manteau  broché 
d'or  qu'il  portait,  et  retendit  sous  les  pieds  de  la  relue.  Elle  fut  tou- 
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cbée  (If  celte  galanterie.  Celui  qui  la  rais^ail  était  d'une  ligare  noble 
et  aimable  ;  il  parut  a  la  cour  avic  beaucoup  d'Oclal.  La  reine, 
à;;»*  de  cinquante-huit  ans ,  prit  bientôt  pour  lui  un  poùt  que 
son  Age  mettait  à  l'abri  des  soupçons  :  il  était  aussi  brillant 
par  son  courage  et  par  la  hauteur  de  son  esprit  que  par  sa 
bonne  mine.  Il  demanda  la  permission  d'aller  conquérir ,  à  ses 
dépens,  un  canton  de  l'Irlande,  et  se  signala  souvent  en  volon- 
taire. 11  lit  revivre  l'ancien  esprit  de  la  chevalerie,  portant  tou- 
jours à  sou  bonnet  un  gant  de  la  reine  Elisabeth.  C'est  lui  qui , 
commandant  les  Iroupe^j  anglaises  au  siège  de  Rouen  ,  proposa 
uu  duel  à  l'amiral  de  Villars-Brancas  ,  qui  défendait  la  place , 
pour  lui  prouver ,  disait-il  dans  son  cartel ,  que  sa  maîtresse 
était  plus  belle  que  celle  de  l'amiral.  Il  fallait  qu'il  entendit 
par  là  quelque  autre  dame  que  la  reine  Elisabeth  ,  dont  l'a;;»! 
et  le  grand  nez  n'avaient  pas  de  puissants  charmes.  L'amiral 
lui  repondit  qu'il  se  souciait  fort  peu  que  sa  maîtresse  fût  belle 
ou  laide  ,  et  qu'il  l'empêcherait  bien  d'entrer  dans  Rouen.  Il  dé- 
fendit très-bien  la  place,  et  se  moqua  de  lui. 

La  reine  le  fit  grand  maître  de  l'artillerie,  lui  donna  l'ordre 
de  la  Jarretière,  et  enfin  le  mit  de  son  conseil  privé.  Il  y  eut 
quelque  temps  le  premier  crédit  ;  mais  il  ne  fit  Jamais  rien  de 
mémorable;  et ,  lorsqu'en  1599  il  alla  en  Irlande  contre  les  re- 
belles ,  a  la  tête  d'une  armée  de  plus  de  vingt  mille  hommes ,  il 
laissa  dépérir  entièrement  cette  armée ,  qui  devait  subjuguer 
l'Irlande  en  se  montrant.  Obligé  de  rendre  compte  d'une  si 
mauvaise  conduite  devant  le  conseil,  il  ne  répondit  que  par 
des  bravades  qui  n'auraient  pas  même  convenu  après  une 
campagne  heureuse  La  reine,  qui  avait  encore  pour  lui  quel- 
que bonté,  se  contenta  de  lui  ôter  sa  place  au  conseil,  de  sus- 
pendre l'exercice  de  ses  autres  dignité* ,  et  de  lui  défendre 
la  cour.  Elle  avait  alors  soixante-huit  ans.  Il  est  ridicule  d'i- 
maginer que  l'amour  put  avoir  la  moindre  part  dans  celte 
aventure.  Le  comte  conspira  indignement  contre  sa  bienfai- 
trice ;  mais  sa  conspiration  fut  celle  d'un  homme  sans  juge- 
ment. U  crut  que  Jacques ,  roi  d'Ecosse,  héritier  naturel  d'Elisa- 
beth ,  pourrait  le  secourir,  et  venir  détrôner  la  reine.  Il  se 
llatta  d'avoir  un  parti  dans  Londres  ;  on  le  vit  dans  les  rues  , 
suivi  de  quelques  insensés  attachcsàsa  fortune,  tenter  inutilement 
de  soulever  le  peuple.  On  le  saisit,  ainsi  que  plusieurs  de  ses  com- 
plices. Il  fut  condamné  et  exécuté  selon  les  lois,  sans  être  plaia 
de  personne.  On  prétend  qu'il  était  devenu  dévot  dans  sa  pri- 
son ,  et  qu'un  malheureux  prédicant  presbytérien  lui  ayant 
persuadé  qu'il  serait  damné,  s'il  n'accusait  pas  tous  ceux  (|ui 
avaient  part  a  son  crime  ,  il  eut  la  lAcheté  d'être  leur  délateur, 
et  de  déshonorer  ainsi  la  Un  de  sa  vie.  L(-  goût  qu'Elisabelh 
avait  eu  autrefois  pour  lui,  et  dont  il  était  en  effet  très-peu  ili- 
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gnc ,  a  servi  de  prétexte  à  des  romans  et  à  des  tragédies.  On  &■ 
prétendu  qu'elle  avait  hésité  à  signer  l'arrêt  de  mort  que  les 
pairs  du  royaume  avaient  prononcé  contre  lui.  Ce  qui  est  sur, 
c'est  qu'elle  le  signa  ;  rien  n'est  plus  avéré ,  et  cela  seul  dément 
'es  romans  et  les  tragédies. 

(Volt.), 


LE  COMTE  D"ESSEX, 


TRAGKDIE.  -  i«7«. 


PERSONNAGES. 

ELISABETH,  reine  dAngkUrrc. 

LA  DCCMESSE  D'IRTON,  »l«ice  du  romlc  dEï<ci. 

LE  COMTE  DESSEX. 

CÉCILE  ,  enarml  du  cotnie  d'Esset. 

LE  COMTE  DE  SALSBLRY  '  ,  ami  du  coiule  d'Essci. 

CROMMER,  cjpltalnr  des  gardes  de  la  reine. 

TILNEY,  confldeole  d'Êlliabelh.  • 

Son- 1. 

La  scène  est  à  Londres. 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE   PREMIÈRE. 
LE  COMTE  D'ESSEX,  LE  COMTE  DE  SÂLSBURY. 

LE  C.O'ATE  D'e&SEX. 

Non,  mon  cher  Salsbury ,  vous  n'avez  rien  à  craindre; 
Quel  que  soit  son  courroux  ,  l'ainour  saura  l'éteindre; 
Et,  dans  l'état  funeste  où  m'a  plongé  le  sort , 
Je  suis  trop  mallieureux  pour  obtenir  la  mort. 
Non  qu'il  ne  me  soit  dur  qu'on  permette  à  l'envie 
D'attaquer  lâclicment  la  gloire  de  ma  vie  : 
L'n  liumme  tel  que  moi ,  sur  l'appui  de  son  nom  , 
Devrait  comme  du  crime  être  excmi)t  du  soupçon. 
Mais  enfin  cent  exploits  cl  sur  mer  et  sur  terre 
M'ont  fait  connaître  assez  à  toute  l'.Xngleterre, 
Et  j'ai  trop  bien  servi  [)our  pouvoir  rciloutcr 

•  Il  n>  eut  point  de  SaUbur;  (Salitbury)  miU  dans  l'affaire  du 
comte  d'Essei.  Son  principal  complice  était  un  comte  de  Soutliaiiip- 
lon  ;  mail  apparemment  que  le  premier  nom  parut  piui  sonore  i  l'au- 
teur. tV  ) 
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Ce  que  mes  ennemis  ont  osé  m'iniputcr. 

Ainsi ,  quand  l'imposture  aurait  surpris  la  reiîie , 

L'intérêt  de  l'État  rend  ma  grâce  certaine  ; 

Et  l'on  ne  sait  que  trop ,  par  ce  qu'a  fait  mon  bras , 

Que  qui  perd  mes  pareils  ne  les  recouvre  pas. 

SALSBUKY. 

Je  sais  ce  que  de  vous ,  par  plus  d'une  victoire, 

L'Angleterre  a  reçu  de  surcroît  à  sa  gloire  : 

Vos  services  sont  grands,  et  jamais  potentat 

N'a  sur  un  bras  plus  ferme  appuyé  son  État. 

Mais ,  malgré  vos  exploits ,  malgré  votre  vaillance  , 

Ne  vous  aveuglez  point  sur  trop  de  confiance  : 

Plus  la  reine ,  au  mérite  égalant  ses  bienfaits , 

Vous  a  mis  en  état  de  ne  tomber  jamais , 

Plus  vous  devez  trembler  que  trop  d'orgueil  n'éteigne 

Un  amour  qu'avec  honte  elle  voit  «[u'on  dédaigne. 

Pour  voir  votre  faveur  tout  à  coup  expirer, 

La  main  qui  vous  soutient  n'a  qu'à  se  retirer. 

Et  quelle  sûreté  le  plus  rare  service 

Donne-t-il  à  qui  marche  au  bord  du  précipice.' 

Un  faux  pas  y  fait  choir;  mille  fameux  revers 

D'exemples  étonnants  ont  rempli  l'univers. 

Souffrez  à  l'amitié  qui  nous  unit  ensemble. .. 

LE  COMTE   d'eSSEX. 

Tout  a  tremblé  sous  moi ,  vous  voulez  que  je  tremble? 
L'imposture  m'attaque ,  il  est  vrai  ;  mais  ce  bras 
Rend  l'Angleterre  à  craindre  aux  plus  puissants  États. 
Il  a  tout  fait  pour  elle ,  et  j'ai  sujet  de  croire 
Que  la  longue  faveur  où  m'a  mis  tant  de  gloire 
De  mes  vils  ennemis  viendra  sans  peine  à  bout  : 
Elle  me  coûte  assez  pour  en  attendre  tout. 

SALSBURY. 

L'État  fleurit  par  vous ,  par  vous  on  le  redoute  : 
Mais  enfin  ,  quelque  sang  que  sa  gloire  vous  coûte, 
Comme  un  sujet  doit  tout,  s'il  s'oublie  une  fois , 
On  regarde  son  crime ,  et  non  pas  ses  exploits. 
On  veut  que  vos  amis ,  par  de  sourdes  intrigues , 
Se  soient  mêlés  pour  vous  de  cabales ,  de  ligues  ; 
Qu'au  comte  de  Tyron  ayant  souvent  écrit, 
Vous  ayez  ménagé  ce  dangereux  esprit  ; 
L^t  qu'avec  l'Irlandais  appuyant  sa  querelle 
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Vous  preniez  le  parti  de  ce  peuple  rebelle  : 

On  prtKluit  des  lémoii.s  ,  et  riiidice  est  puissant. 

LE  COMTE  u'eSSEX. 

et  que  peut  le  rapport ,  si  je  suis  innocent  ? 

Le  comte  de  Tyron  ,  que  la  reine  appréiieude , 

Voudrait  rentrer  en  grûce  ,  y  remettre  l'Irlande  ; 

Kl  je  croirais  servir  l'État  plus  que  jamais, 

Si  mon  avis  suivi  |>ouvail  faire  sa  |>aix. 

Comme  il  hait  les  inédiants ,  il  me  serait  utile 

A  chasser  un  Coban,  un  Raleigh,  un  Cécile  ', 

Un  tas  d'hommes  sans  nom,  qui,  lâchement  flatteurs, 

Des  désordres  publics  fout  gloire  d'être  auteurs  : 

Par  eux  tout  périra.  La  reine  ,  qu'ils  séduisent , 

>'e  veut  pas  que  contre  eux  les  gens  de  bien  l'instniiscnl: 

Maîtres  de  son  esprit ,  ils  lui  font  approuver 

Tout  ce  qui  peut  servir  à  les  mieux  élever. 

Leur  grandeur  se  formant  par  la  chute  des  autres... 

SALSBLHT. 

Ils  ont  leurs  intérêts  ,  ne  parlons  que  des  vôtres. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours ,  sur  quels  justes  projets 
.\ve/-vous  de  la  reine  assiégé  le  palais , 
Lorsque  le  duc  d'Irton  épousant  Henriette'... 

LE  COMTE   d'ESSEX. 

Ah  !  faute  irréparable ,  et  que  trop  tard  j'ai  faite  ! 
.K\x  lieu  d'un  peuple  lâche  et  prompt  à  s'étonner, 
Que  n'ai-je  eu  pour  secours  une  année  à  mener! 

•  Robert  Cecll,  lurd  Burleit,^h  ,  QU  de  WUiam  CecU  ,  lord  Buricigli, 
principal  (oinUlrc  d'État  sou5  ÉUsabeth ,  fut  depuis  comte!  de  Salisbury. 
II  s'en  (allait  beaucoup  que  ce  (ût  ua  bomme  s.itu  nom.  L'auteur 
ue  dcTalt  pas  (aire  d'un  comte  de  SalUbury  un  confldeot  du  comte 
d'Esses ,  puisque  le  Térltable  comte  de  SalUbury  était  ce  même  Ce- 
cU,  son  ennemi  personnel,  un  des  sel^eura  qui  le  condamnèrent 
Walter  Haleigb  était  un  vlce-amlral ,  célèbre  par  ses  grande*  actions  rt 
par  son  génie,  et  dont  le  mérite  soUde  était  fort  lopérieur  au  brillant 
du  comte  d'tssei.  Il  n'y  eut  jamais  de  Cuban,  mais  bien  un  lord  Cob- 
bam,  d'une  des  plus  illustres  malsons  du  pays,  qui,  sous  le  rot  Jac- 
ques I ,  fut  mis  en  prison  pour  une  conspiration  vraie  ou  prétendue. 
Il  n'est  pas  permit  de  falsifier  i  ce  point  une  M^lolre  ii  récente,  et 
de  traiter  avec  tant  d'Indignité  des  hommes  de  la  plus  grande  nais- 
sance et  du  plus  grand  mérite.  Les  personues  Instruites  en  sont  ré- 
voltées, sans  que  les  li,'norants  y  trouvent  beaucoup  déplaisir.  (V.) 

'  Il  n'y  a  Jamais  eu  ni  duc  d'Irton  ,  ni  aucun  homioc  de  ce  nom ,  k  la 
cour  de  Londres.  Il  est  bon  de  savoir  que ,  dans  ce  l'mpv-li ,  on  n'ac- 
rnril.iit  le  Ulre  de  dur  qu'aux  »ri;;neiir-.  alliés  des  roli  et  des  rclaes.  (V.  ) 
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Par  le  fer,  par  le  feu ,  par  loiil  ce  qui  peut  éfre, 
J'aurais  île  ce  palais  voulu  me  rciulre  maître. 
C'en  est  fait;  biens ,  trésors ,  rangs  ,  dignités,  emploi^. 
Ce  dessein  m'a  manqué ,  tout  est  perdu  pour  moi. 

SALSBURY. 

Que  m'apprend  ce  transport  ? 

LE   COMTE   D'eSSEX. 

Qu'une  flamme  secrète 
Unissait  mon  destin  à  celui  d'Henriette , 
Et  que  de  mon  amour  son  jeune  cœur  charmé 
Ne  me  déguisait  pas  que  j'en  étais  aimé. 

SALSBURY. 

Le  duc  d'Irton  l'épouse ,  elle  vous  abandonne. 
Et  vous  pouvez  penser... 

LE   COMTE   d'eSSEX. 

Son  hymen  vous  étonne  j 
Mais  enfin  apprenez  par  quels  motifs  secrets 
Elle  s'est  immolée  à  mes  seuls  intérêts. 
Confidente  à  la  fois  et  fille  de  la  reine. 
Elle  avait  su  vers  moi  le  penchant  qui  l'entraîne. 
Pour  elle  chaque  jour  réduite  à  me  parler' , 
Elle  a  voulu  me  vaincre ,  et  n'a  pu  m'ébranler  ; 
Et ,  voyant  son  amour,  où  j'étais  trop  sensible , 
Me  donner  pour  la  reine  un  dédain  invincible, 
Pour  m'en  ôter  la  cause  en  m'ôtant  tout  espoir, 
Elle  s'est  mariée...  Hé!  qui  l'eût  pu  prévoir.' 
Sans  cesse ,  en  condamnant  mes  froideurs  pour  la  rein«,. 
Elle  me  préparait  à  cette  affreuse  peine  ; 
Mais ,  après  la  menace ,  un  tendre  et  prompt  reiour 
Me  mettait  en  repos  sur  la  foi  de  l'amour  : 
Enfin ,  par  mou  absence  à  me  perdre  enhardie , 
Elle  a  contre  elle-même  usé  de  perfidie. 
Elle  m'aimait  sans  doute ,  et  n'a  donné  sa  foi 
Qu'en  m'arrachant  un  cœur  qui  devait  être  à  moi. 
A  ce  funeste  avis,  quelles  rudes  alarmes! 

'  H  semblerait  qu'Elisabeth  fût  une  Roxane,  qui,  n'osant  entretcuir 
le  comte  d'Essex ,  lui  fit  parler  d'amour,  sous  le  nom  d'une  Atalide, 
Quand  on  sait  que  la  reine  d'Angleterre  était  presque  septuagénaire, 
ces  petites  intrigues ,  ces  petites  sollicitations  amoureuses  deviennent 
bien  extraordinaires.  Quant  au  style,  il  est  faible,  mais  clair,  et 
entièrement  dans  le  genre  médiocre.  (V.) 
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Pour  rompre  son  hymen  j'ai  fait  pren<ire  les  armes } 

hn  tumulte  au  palais  je  suis  vile  accouru  ; 

Dans  toute  sa  fureur  mon  transport  a  paru. 

J'allais  sauver  un  bien  ipion  ui'ùtait  par  surfirisc; 

Mais,  averti  trop  tard,  j'ai  maïujué  l'entreprise: 

Le  duc  ,  unicpie  objet  de  ce  transport  jalouv , 

De  l'aimable  Henriette  était  di^jA  l'époi/x. 

Si  j'ai  trop  éclaté,  si  l'on  m'en  fait  un  crime. 

Je  mourrai  de  l'amour  innocente  victime; 

Malheureux  de  savoir  qu'après  ce  vain  elTorl  , 

Le  duc  toujours  heureux  jouira  de  ma  mort. 

SALSBt'RY. 

Cette  Jeune  duchesse  a  mérité ,  sans  doute , 

Les  cruels  déplaisirs  que  sa  perte  vous  coule  : 

Mais,  dans  l'heureux  succès  (jue  vos  soins  avaient  eu, 

Aimé  d'elle  en  secret,  pourquoi  vous  être  tu? 

La  reine,  dont  |>our  vous  la  tendresse  infinie 

Prévient  jusqu'aux  souhaits... 

LE   COMTE    D'eSSEX. 

C'est  la  sa  tyrannie. 
Et  que  me  sert ,  hélas  !  cet  excès  de  faveur. 
Qui  ne  me  laisse  pas  disposer  de  mon  cœur.' 
Toujours  trop  aimé  d'elle  ,  il  m'a  fallu  contraindre 
Cet  amour  qu'Henriette  eut  beau  vouloir  éteindre. 
Pour  ne  hasarder  pas  un  objet  si  charmant , 
IK-  la  SQ'ur  de  SufTolk  je  me  teignis  amant  '. 
Soudain  son  implacable  et  jalouse  colère 
Éloigna  de  mes  yeux  et  la  soeur  et  le  frère. 
Tous  deux ,  quoii{ue  sans  crime  ,  exilés  de  la  cour , 
M'apprirent  encor  mieux  à  cacher  mon  amour. 


I  11  D'y  avait  pas  plus  de  sa-ur  de  SuKolk  que  de  duc  d'Irtun.  I.e 
comte  d'Esscx  était  marié.  L'intrigue  de  U  tragédie  n'est  qu'un  ro- 
man ;  le  grand  point  est  que  ce  roman  puisse  intéresser.  Un  demande 
Jusqu'à  quel  point  U  est  permis  de  (abilicr  l'histoire  dans  un  pol'me. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  changer,  sans  déplaire ,  les  faits  ni  même 
les  carartéres  connus  du  puhlic.  Un  auteur  qui  représenterait  César 
battu  t  Pharsale  ferait  aussi  ridicule  que  celui  qui ,  dans  un  opéra  > 
Introduirait  César  sur  la  scène ,  ciiantant  alla  /uga ,  a  lo  scampo 
lignori.  Mais  quand  lei  événements  qu'on  traite  sont  ignorés  d'une 
nation ,  l'auteur  en  est  absolument  le  maître.  Presque  personne  en 
France  ,  du  temps  de  Thomas.  Corneille  ,  n'était  Instruit  de  l'histoire 
<r  Angleterre  :  aujourd'hui  un  poète  devrait  être  plus  circonspect.  (V.) 
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Vous  en  voyez  la  suite ,  et  mon  malheur  extrémei 
Quel  supplice  !  un  rivai  possède  ce  que  j'aime  ! 
L'ingrate  au  duc  d'irlon  a  pu  se  marier  ! 
Âb  ciel  ! 

SALSBURY. 

Elle  est  coupable,  il  la  faut  oublier. 

L1-;  COMTE  d'eSSEX. 

L'oublier  !  et  ce  cœur  en  deviendrait  capable! 
Ab  !  non  ,  non  ;  voyons-la  cette  belle  coupable. 
Je  l'attends  en  ce  lieu.  Depuis  le  triste  jour 
Que  son  funeste  hymen  a  trahi  mon  amour, 
N'ayant  pu  lui  parler,  je  viens  enfin  lui  dire... 

SALSBURT. 

La  voici  qui  parait.  Adieu  ,  je  me  retire. 

Quoi  que  vous  attendiez  d'un  si  cher  entretien , 

Songez  qu'on  veut  vous  perdre,  et  ne  négliger  rien 

SCÈNE  II. 
LA  DUCHESSE ,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LK  DUCHESSE. 

J'ai  causé  vos  malheurs  ;  et  le  trouble  où  vous  êtes 
M'apprend  de  mon  hymen  les  plaintes  que  vous  faites^ 
Je  me  les  fais  pour  vous.  Vous  m'aimiez,  et  jamais 
Un  si  beau  ffeu  n'eut  droit  de  remplir  mes  souhaits  : 
Tout  ce  que  peut  l'amour  avoir  de  fort ,  de  tendre , 
Je  l'ai  vu  dans  les  soins  qu'il  vous  a  fait  me  rendre. 
Votre  cœur  tout  à  moi  méritait  que  le  mien 
Du  plaisir  d'être  à  vous  fît  son  unique  bien  ; 
C'est  à  quoi  son  penchant  l'aurait  porté  sans  peine. 
Mais  vous  vous  êtes  fait  trop  aimer  de  la  reine  : 
Tant  de  biens  répandus  sur  vous  jusqu'à  ce  jour, 
Payant  ce  qu'on  vous  doit ,  déclarent  son  amour. 
Cet  amour  est  jaloux;  qui  le  blesse  est  coupable  ; 
C'est  un  crime  qui  rend  sa  perte  inévitable  : 
La  vôtre  aurait  suivi.  Trop  aveugle  pour  moi, 
Du  précipice  ouvert  vous  n'aviez  point  d'effroi. 
Il  a  fallu  prêter  une  aide  à  la  faiblesse 
Qui  de  vos  sens  charmés  se  rendait  la  maîtresse  : 
Tant  que  vous  m'eussiez  vue  en  pouvoir  d'être  à  vous. 
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Vous  auriez  dédaigné  a*  «lu'eùl  pu  son  courroux. 
Mille  ennemis  secrets  qui  ilierclienl  k  \ous  nuire , 
.\lla(iuant  votre  gloire,  auraient  pu  vous  détruire; 
Et  d'un  crime  d'amour  leur  indij^nc  attentat 
Vous  eût  dans  son  esprit  fait  un  crime  d'État. 
Pour  ùter  contre  vous  tout  prétexte  à  l'envie, 
J'ai  du  >ous  immoler  le  rejws  de  ma  vie. 
\  votre  sûreté  mon  iiymcn  importait. 
Il  fallait  vous  trabir  ;  mon  cœur  y  résistait  : 
J'ai  déchiré  ce  coeur,  afin  de  l'y  contraindre. 
Plaignez-\oas  là-dessus  ,  si  vous  osez  vous  plaindre. 

LE  COMTE    D'ESSE.V. 

Oui ,  je  me  plains ,  madame  ;  et  vous  croyez  en  vain 

Pouvoir  justifier  ce  barbare  dessein. 

Si  vous  m'aviez  aimé,  vous  autiez  par  vous-même 

Connu  que  l'on  perd  tout  quand  on  perd  c«  qu'on  aime, 

Et  que  l'aflreux  supplice  où  vous  me  condanmiez 

Sur|)assait  tous  U*  maux  dont  vous  vous  étomiiez. 

Votre  dure  pitié,  par  le  coup  qui  m'accable, 

Pour  craindre  uu  faux  malheur,  m'en  fait  un  véritable. 

El  que  peut  me  servir  le  destin  le  plus  doux  ? 

Avaisje  à  souhaiter  un  autre  bien  que  vous.' 

Je  méritais  peut-être ,  en  dépit  de  la  reine , 

Qu'à  me  le  conserver  vous  prissiez  quelque  peine. 

Une  autre  eût  refusé  d'immoler  un  amant; 

Vous  avez  cru  devoir  en  user  autrement. 

Mon  cœur  veut  révérer  la  main  qui  le  déchire  ; 

Mais,  encore  une  fois  j'oserai  vous  le  dire. 

Pour  moi ,  contre  ce  cœur  votre  bras  s'est  armé. 

Vous  ne  l'auriez  pas  fait,  si  vous  m'aviez  aimé. 

LA    DtCHESSE. 

Ah  !  comte ,  plût  au  ciel ,  pour  finir  mon  supplice. 
Qu'un  semblable  reproche  eût  un  peu  de  justice! 
Je  ne  sentirais  pas  avec  tant  de  rigueur 
Tout  mon  repos  céder  aux  troubles  de  mon  cœur. 
Pour  vous  au  plus  haut  point  ma  flamme  était  montée; 
Je  n'en  dois  point  rougir,  vous  l'aviez  méritée  ; 
Et  le  comte  d'Essex ,  si  ^;rand ,  si  renommé , 
M'aimanl  avec  excès,  pouvait  bien  être  aimé. 
C'esi  dire  peu  :  j'ai  beau  n'être  plus  à  moi-même. 
Avec  la  même  ardeur  je  seiu  que  je  vous  aime, 
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Et  que  le  changement  où  mVngaf^e  un  époux  , 

Malgré  ce  que  je  dois  ,  ne  peut  rien  contre  vous. 

Jugez  combien  mon  sort  est  plus  dur  que  le  vôtre  • 

Vous  n'êtes  point  forcé  de  briller  pour  une  autre; 

Et  quand  vous  me  perdez  ,  si  c'est  perdre  un  grand  bien , 

Du  moins,  en  m'oubliant,  vous  pouvez  n'aimer  rien. 

Mais  c'est  peu  que  mon  cœur,  dans  ma  disgrâce  extrême  , 

Pour  suivre  son  devoir  s'arrache  à  ce  qu'il  aime; 

Il  faut ,  par  un  effort  pire  que  le  trépas, 

Qu'il  tâche  à  se  donner  à  ce  qu'il  n'aime  pas. 

Si  la  néces.sité  de  vaincre  pour  ma  gloire 

Vous  fait  voir  quels  combats  doit  coûter  la  victoire , 

Si  vous  en  concevez  la  fatale  rigueur , 

Ne  m'ôtez  pas  le  fruit  des  peines  de  mon  cœur. 

C'est  pour  vous  conserver  les  bontés  de  la  reine 

Que  j'ai  voulu  me  rendre  à  moi-même  inhumaine; 

De  son  amour  pour  vous  elle  m'a  fait  témoin  : 

Ménagez-en  l'appui ,  vous  en  avez  besoin. 

Pour  noircir ,  abaisser  vos  plus  rares  services , 

Aux  traits  de  l'imposture  on  joint  mille  artifices; 

Et  l'honneur  vous  engage  à  ne  rien  oublier 

Pour  repousser  l'outrage ,  et  vous  justifier. 

LE   COMTE    d'ESSEX. 

Et  me  justifier.*  moi  !  Ma  seule  innocence 
Contre  mes  envieux  doit  prendre  ma  défense. 
D'elle-même  on  verra  l'imposture  avorter  , 
Et  je  me  ferais  tort  si  j'en  pouvais  douter. 

LA  DUCHESSE. 

Vous  êtes  grand,  fameux,  et  jamais  la  victoire 
N'a  d'un  sujet  illustre  assuré  mieux  la  gloire  ; 
Mais ,  plus  dans  un  haut  rang  la  faveur  vous  a  mis , 
Plus  la  crainte  de  choir  vous  doit  rendre  soumis. 
Outre  qu'avec  l'Irlande  on  vous  croit  des  pratiques, 
Voas  êtes  accusé  de  révoltes  publiques. 
Avoir  à  main  armée  investi  le  palais.... 

LE  COMTE   D'eSSEX. 

O  malheur  pour  l'amour  à  n'oublier  jamais  ! 
Vous  épousez  le  duc,  je  l'apprends ,  et  ma  flamme 
Ne  peut  vous  empêcher  de  devenir  sa  femme. 
Que  ne  sus-je  plus  tôt  que  vous  m'alliez  trahir  ! 
En  vain  on  vous  aurait  ordonné  d'obéir  : 
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J'aurais...  Mais  c'en  est  fait.  Quoi  que  la  reine  ponso, 
Ji'  tairai  les  raisons  de  cette  violence. 
De  mon  amour  pour  vous  le  mystère  éclairci , 
l'our  combler  mes  malheurs ,  vous  bannirait  d'ici. 

LA    UlCnESSE. 

Mais  vous  ne  songez  pas  que  la  reine  soupçonne 
Qu'un  complot  si  liardi  regardait  sa  couronne. 
Des  témoins  contre  vous  en  secret  écoutés 
Font  [MUT  vrais  attentats  passer  des  faussetés. 
Raleigli  prend  leur  rapport  ;  et  le  liche  Cécile... 

LE  COMTE  u'eSSEX. 

L'un  et  l'autre  eut  toujours  l'Ame  basse  et  ser\ile. 
Mais  leur  malice  en  vain  conspire  mon  tré|)as  ; 
La  reine  me  connaît ,  et  ne  les  croira  pas. 

L\   DUCHESSE. 

Ne  vous  y  fiez  point;  de  vos  froideurs  pour  elle 
Le  chagrin  lui  lient  lieu  d'une  injure  mortelle  : 
C'est  par  son  ordre  exprès  qu'on  s'informe,  s'instruit. 

LE  COMTE  DESSEX. 

L'orage ,  quel  qu'il  soit ,  ne  fera  que  du  bruit  : 
La  menace  en  est  value ,  et  trouble  peu  mon  àme. 

LA  Dieu  ESSE. 

Etsi  l'on  TOUS  arrête? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

On  n'oserait,  madame'  : 
Si  l'on  avait  tenté  ce  dangereux  éclat, 
Le  coup  qui  le  peut  suivre  entraînerait  l'État. 

LA  dlcuesse. 
Quoique  votre  personne  à  la  reine  soit  chère, 
Gardez,  en  la  bravant ,  d'augmenter  sa  colère. 
Elle  veut  vous  parler;  et  si  vous  l'irritez, 
Je  ne  vous  ré[K)nds  pas  de  toutes  ses  bontés. 
C'est  pour  vous  avertir  de  ce  qu'il  vous  faut  craindre, 
Qu'à  ce  triste  entretien  j'ai  voulu  me  coutraindrc. 
Du  trouble  de  mes  sens  mon  devoir  alarme 


'  C'est  la  n-ponsc  que  Gt  le  duc  de  Gulsc  le  Balafré  i  un  billet  dani 
lequel  on  ravertis.uit  que  Henri  III  devait  le  faire  saisir;  U  mit  au  bas 
du  billet  :  On  n'oierait.  Cette  répon.te  pouvait  convenir  au  duc  de 
GuUe  ,  qui  était  alon  aussi  pulsiant  que  son  souverain  ;  et  non  au  comte 
d'Essex  ,  décbo  alors  de  tous  ses  cioplols.  Mais  les  spectateurs  n'y  regar- 
dent pas  de  si  pris.  (  V.  ) 
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Me  défend  de  revoir  ce  que  j'ai  trop  aimé  ; 
Mais,  m'étant  fait  déjà  l'effort  le  plus  funeste, 
Pour  conserver  vos  jours  je  dois  faire  le  reste , 
Et  ne  permettre  pas... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Ah  !  pour  les  conserver, 
Il  était  un  moyen  plus  facile  à  trouver  : 
C'était  en  m'épargnant  l'effroyable  supplice 
Où  vous  prévoyiez...  Ciel  1  quelle  est  voire  injusticel 
Vous  redoutez  ma  perte,  et  ne  la  craigniez  pas 
Quand  vous  avez  signé  l'arrêt  de  mon  trépas. 
Cet  amour  où  mon  cœur  tout  entier  s'abandonne... 

LA  DUCHESSE. 

Comte ,  n'y  pensez  plus  ;  ma  gloire  vous  l'ordonne. 
Le  refus  d'un  hymen  par  la  reine  arrêté 
Eût  de  notre  secret  trahi  la  sûreté. 
L'orage  est  violent  ;  pour  calmer  sa  furie ,  * 
Contraignez  ce  grand  cœur,  c'est  moi  qui  vous  en  prie 
Et  quand  le  mien  pour  vous  soupire  encor  tout  bas , 
Souvenez-vous  de  moi,  mais  ne  me  voyez  pas. 
Un  penchant  si  flatteur...  Adieu,  je  m'embarrasse; 
Et  Cécile  qui  vient  me  fait  quitter  la  place. 

SCÈNE  III. 

LE  COMTE  D'ESSEX,  CÉCILE. 

CÉCILE. 

La  reine  m'a  chargé  de  vous  faire  savoir 

Que  vous  vous  teniez  prêt  dans  une  heure  à  la  voir. 

Comme  votre  conduite  a  pu  lui  faire  naître 

Quelques  légers  soupçons  que  vous  devez  connaître, 

C'est  à  vous  de  penser  aux  moyens  d'obtenir 

Que  son  cœur  alarmé  consente  à  les  bannir  ; 

Et  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  vous  soit  facile 

De  rendre  à  son  esprit  une  assiette  tranquille. 

Sur  quelque  impression  qu'il  ait  pu  s'émouvoir, 

L'innocence  auprès  d'elle^eut  toujours  tout  pouvoir. 

Je  n'ai  pu  refuser  cet  avis  à  l'estime 

Que  j'ai  pour  un  héros  qui  doit  haïr  le  crime , 

Et  me  tiendrais  heureux  que  sa  sincérité 


ACTE  I,  SCÈNE  111.  4U 

Coutrc  vos  ennemis  fit  votre  sùrett'. 

LE   COMTE  d'eSSEX. 

Ce  zèle  me  surprend  ,  il  est  et  noble  et  rare  ; 
Et  comme  à  m'accabler  |>eut-t?lre  on  se  prc'pare , 
Je  vois  qu'en  mon  malheur  il  doit  m'ôtre  bien  doux 
De  pouvoir  esi>érer  un  juge  tel  que  vous  ; 
J'en  connais  la  vertu.  Mais  achevez,  de  grâce; 
Vous  devez  ôtre  instruit  de  tout  ce  qui  se  passe. 
.Ma  haine  à  vus  amis  étant  à  redouter, 
Quels  crimes  |)our  me  perdre  osent-ils  inventer? 
Et ,  près  d'être  accusé ,  sur  quelles  impostures 
.\i-je  pour  y  répondre  a  prendre  des  mesures? 
Rien  ne  vous  est  caché  ;  parlez ,  je  suis  discret , 
El  j'ai  quelque  intérêt  à  garder  le  secret. 

CÉCILE. 

C'est  riconnaltre  malle  zèle  qui  m'engage 

A  vous  donner  avis  de  prévenir  l'orage. 

Si  l'orgueil  qui  vous  porte  à  des  projets  trop  hauts 

Fait  parmi  vos  vertus  connaître  des  défauts. 

Ceux  qui  pour  l'Angleterre  en  redoutent  la  suite 

Ont  droit  de  condamner  votre  aveugle  conduite. 

Quoique  leur  sentiment  soit  différent  du  mien, 

Ce  sont  gens  sans  reproche ,  et  qui  ne  craignent  rien. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Ces  zélés  pour  l'État  ont  mérité  sans  doute 

Que ,  sans  mal  juger  d'eux ,  la  reine  les  écoute  ; 

J'y  crois  de  la  justice,  et  qu'enOn  il  en  est 

Qui ,  parlant  contre  moi ,  parlent  sans  intérêt. 

.Mais  Raleigh  ,  mais  Coban,  mais  vous-même  peut-être, 

Vous  en  avez  beaucoup  à  me  déclarer  traître. 

Tant  qu'on  me  laissera  dans  le  poste  où  je  suis , 

Vos  avares  desseins  seront  toujours  détruits. 

Je  vous  empêcherai  d'augmenter  vos  fortunes 

l'ar  le  redoublement  des  misères  communes  ; 

El  le  peuple,  réduit  à  gémir,  endurer, 

Trouvera,  malgré  vous,  peut-être  à  respirer. 

CÉCILE. 

Ce  que  ce«  derniers  jours  nous  vous  avons  vu  faire 
Montre  assez  qu'en  elfet  vous  êtes  populaire. 
Mais,  dans  quelque  haut  rang  que  vous  soyez  plac^. 
Souvent  le  |>lu5  heureux  s'y  trouve  renversé  : 
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Ce  poste  a  ses  périls. 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Je  l'avouerai  sans  feindre , 
Comme  il  est  élevé,  tout  m'y  parait  à  craindre  : 
Mais,  quoique  dangereux  pour  qui  fait  un  faux  pas. 
Peut-être  encor  sitôt  je  ne  tomberai  pas , 
Et  j'aurai  tout  loisir,  après  de  longs  outrages, 
D'apprendre  qui  je  suis  à  des  flatteurs  à  gages  ' , 
Qui,  me  voyant  du  crime  ennemi  trop  constant. 
Ne  peuvent  s'élever  qu'en  me  précipitant. 

CÉCILE. 

Sur  un  avis  donné... 

LE  COMTE   d'eSSEX. 

L'avis  m'est  favorable  : 
Mais  comme  l'amitié  vous  rend  si  charitable, 
Depuis  quand  et  sur  quoi  vous  croyez- vous  permis 
De  penser  que  le  temps  ait  pu  nous  rendre  amis  ? 
Est-ce  que  l'on  m'a  vu ,  par  d'indignes  faiblesses , 
Aimer  les  lâchetés ,  appuyer  des  bassesses , 
Et  prendre  le  parti  de  ces  hommes  sans  foi 
Qui  de  l'art  de  trahir  font  leur  unique  emploi  ? 

CÉCILE. 

Je  souflre  par  raison  un  discours  qui  m'outrage; 
Mais,  réduit  à  céder,  au  moins  j'ai  l'avantage 
Que  la  reine,  craignant  les  plus  grands  attentats, 
Vous  traite  de  coupable ,  et  ne  m'accuse  pas. 

LE  COMTE   d'eSSEX. 

Je  sais  que  contre  moi  vous  animez  la  reine. 
Peut-être  à  la  séduire  aurez- vous  quelque  peine; 
Et,  quand  j'aurai  parlé ,  tel  qui  noircit  ma  foi 
Pour  obtenir  sa  grâce  aura  besoin  de  moi. 

CÉCILE,  seul. 
Agissons ,  il  est  temps  ;  c'est  trop  faire  l'esclave. 
Perdons  un  orgueilleux  dont  le  mépris  nous  brave  ; 
Et  ne  balançons  plus ,  puisqu'il  faut  éclater, 
A  prévenir  le  coup  qu'il  cherche  à  nous  porter.  , 

•  On  ne  peut  guère  traiter  ainsi  un  principal  ministre  d'Iîtat  ;  tou- 
tes les  expressions  du  comte  d'Esscx  sont  peu  mesurées,  et  ne  sont  pas 
assez  nobles.  (V.) 


„.. 
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ACTE  SECOND. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

En  vain  lu  crois  tromper  la  douleur  (jui  m'accable  ; 
C'est  parce  qu'il  me  hait  ipi'il  s'est  rendu  coupable; 
Et  la  belle  SufTolk ,  refusée  à  ses  vœux , 
Lui  fait  joindre  le  crime  au  mépris  <Je  mes  feux, 
l'our  le  justifier,  ne  dis  |X)int  <iu'il  ignore 
Jusqu'où  va  le  poison  dont  l'ardeur  me  dévore  : 
Il  a  trop  de  ma  bouche,  il  a  trop  de  mes  yeux  ' 
Appris  qu'il  est,  l'ingrat,  ce  que  j'aime  le  mieux. 
Quand  j'ai  blâmé  son  choix ,  n'était-ce  pas  lui  dire 
Que  je  veux  que  son  cœur  pour  moi  seule  soupire.' 
Et  mes  confus  regards  n'ont-ils  pas  expliqué 
Ce  que  par  mes  refus  j'avais  déjà  marqué .' 
Oui ,  de  ma  passion  il  sait  la  violence  ; 
Mais  l'exil  de  Sufl'olk  l'arme  pour  sa  vengeance  : 
Au  crime  pour  lui  plaire  il  s'ose  abandonner, 
El  n'en  veut  à  mes  jours  que  pour  la  couronner  '. 

TIUtEY. 

Quelques  justes  soupçons  que  vous  en  puissiez  prendre. 
J'ai  peine  contre  vous  à  ne  le  pas  défendre  : 
L'État  qu'il  a  sauvé ,  sa  vertu ,  son  grand  cœur, 

'  Je  n'eiamlne  point  si  ce»  ters  sont  uiaura».  Une  reine  telle  qu'ÉU- 
tabelh ,  presque  décrépite  ,  qui  parle  du  poison  qui  dévore  son  cœur , 
et  de  ce  qaesesyeui  cl  sa  bouche  ont  dit  asonin^at,  est  un  person- 
nage comique.  C'est  lA  peut-être  un  des  plus  grands  exemples  du  dé- 
faut qu'on  a  si  souTcnt  rrproclié  A  notre  nation ,  de  changer  la  tragédie 
en  roman  amoureux  S'il  s'agissait  d'une  Jeune  reine ,  ce  ruiuan  serait 
tolérable  ;  et  on  ne  peut  attribuer  le  suce/;!  de  rotte  pièce  qu'A  l'Igno- 
rance où  était  le  parterre  de  l'Age  d'ÉUsabclh.  Tout  ce  qu'elle  pourrit 
raisonnablement  dire,  c'est  qu'autrefois  elle  avait  eu  de  l'Inclination 
pour  Essex  ;  malt  alors  II  n'y  aurait  eu  rleo  d'Intéressant.  L'intérêt  ne 
peut  donc  subsister  qu'aux  dépens  de  la  vraUeiiiblance.  Qu'en  doit-on 
conclure?  que  l'aventure  du  couite  d'Esscx  est  un  sujet  mal  choisi. 
\V.J 
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Sa  gloire ,  ses  exploits ,  tout  parle  en  sa  faveur. 
11  est  vrai  qu'à  vos  yeux  Suffolk  cause  sa  peine; 
Mais,  madame  ,  un  sujet  doit-il  aimer  sa  reine? 
Et  quand  l'amour  naîtrait,  a-t-il  à  triompher 
Où  le  respect,  plus  fort ,  combat  pour  l'étouffer? 

ELISABETH. 

Ail  !  contre  la  surprise  où  nous  jettent  ses  charmes, 
La  majesté  du  rang  n'a  que  de  faibles  armes. 
L'amour,  par  le  respect  dans  un  cœur  enchaîné. 
Devient  plus  violent ,  plus  il  se  voit  gêné. 
Mais  le  comte,  en  m'aimant,  n'aurait  eu  rien  à  craindre. 
Je  lui  donnais  sujet  de  ne  se  point  contraindre  ; 
Et  c'est  de  quoi  rougir,  qu'après  tant  de  bonté 
Ses  froideurs  soient  le  prix  que  j'en  ai  mérité. 

TILNEY. 

Mais  je  veux  qu'à  vous  seule  il  cherche  enfin  à  plaire  : 
De  cette  passion  que  faut-il  qu'il  espère? 

ELISABETH. 

Ce  qu'il  faut  qu'il  espère  ?.  Et  qu'en  puis-je  espérer, 
Que  la  douceur  de  voir,  d'aimer,  de  soupirer  ? 
Triste  et  bizarre  orgueil  qui  m'ôte  à  ce  que  j'aime! 
Mon  bonheur,  mon  repos  s'immole  au  rang  suprême; 
Et  je  mourrais  cent  fois  plutôt  que  faire  un  roi 
Qui ,  dans  le  trône  assis,  fût  au-dessous  de  moi. 
Je  sais  que  c'est  beaucoup  que  vouloir  que  son  âme 
Brûle  à  jamais  pour  moi  d'une  inutile  flamme , 
Qu'aimer  sans  espérance  est  un  cruel  ennui  ; 
Mais  la  part  que  j'y  prends  doit  l'adoucir  pour  lui  ; 
Et  lorsque  par  mon  rang  je  suis  tyrannisée, 
Qu'U  le  sait ,  qu'il  le  voit ,  la  souffrance  est  aisée. 
Qu'il  me  plaigne ,  se  plaigne,  et,  content  de  m'aimer... 
Mais  que  dis-je?  d'une  autre  il  s'est  laissé  charmer; 
Et  tant  d'aveuglement  suit  l'ardeur  qui  l'entraîne, 
Que,  pour  la  satisfaire ,  il  veut  perdre  sa  reine. 
Qu'il  craigne  cependant  de  me  trop  irriter  ; 
Je  contrains  ma  colère  à  ne  pas  éclater  : 
Mais  quelquefois  l'amour  qu'un  long  mépris  outrage , 
Las  enfin  de  souffrir,  se  convertit  en  rage; 
Et  je  ne  réponds  pas... 


ACTE  II,  SCÈJNE  II.  4lt 

SCÈNE   11. 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Eh  bien ,  dudiesse ,  à  quoi 
Ont  pu  servir  les  soins  que  vous  prenez  pour  moi? 
Avez-vous  vu  le  comte,  et  se  rend-il  traitai)le? 

LA    DLCUCSSE. 

Il  fait  voir  un  respect  pour  vous  inviolable  ; 

Et  si  vos  iutérôts  ont  besoin  de  son  bras , 

Commandez ,  le  jMÎrii  ne  l'étonncra  pas  -. 

Mais  il  ne  peut  soufTrir  sans  quelque  impatience 

Qu'on  ose  auprès  de  vous  noircir  son  innocence. 

Le  crime,  l'attentat ,  sont  des  noms  pleins  d'horreur 

Qui  mettent  dans  sou  âme  uue  noble  fureur. 

11  se  plaint  qu'on  l'accuse ,  et  que  sa  reine  écoute 

Ce  que  des  imi>osteurs... 

ELISABETH. 

Je  lui  iài»  tort,  sans  doute: 
Quand  jusqu'en  mon  palais  il  ose  m'assiéger, 
Sa  révolte  n'est  rien ,  je  la  dois  négliger  ; 
Et  ce  qu'avec  l'Irlande  il  a  d'intelligence 
Marque  dans  ses  projets  la  plus  haute  innocence! 
Ciel!  faut-il  que  ce  coeur,  qui  se  sent  déchirer. 
Contre  un  sujet  ingrat  tremble  à  se  déclarer; 
Que  ,  ma  mort  qu'il  résout  me  demandant  la  sienne , 
Uue  indigne  pitié  m'étonne ,  me  retienne  ; 
Et  que  toujours  trop  faible ,  après  sa  lâcheté , 
Je  n'ose  mettre  enfin  ma  gloire  en  sûreté? 
Si  l'amour  une  fois  laisse  place  à  la  haine , 
11  verra  ce  que  c'est  que  d'outrager  sa  reine; 
Il  verra  ce  que  c'est  que  de  s'être  caché 
Cet  amour  où  j)Our  lui  mon  coeur  s'est  relàclié. 
J'ai  soufTert  jusqu'ici  ;  malgré  ses  injustices, 
J'ai  toujours  contre  moi  fait  parler  sesservices  : 
Mais  puisque  son  orgueil  va  jusqu'aux  attentats , 
Il  faut  en  l'abaissant  étonner  les  ingrats  ; 
Il  faut  à  l'univers,  qui  me  voit ,  me  contemple, 
D'une  juste  rigueur  donner  un  grand  exemple  , 
Il  cherche  à  m'y  contraindre,  il  le  veut,  c'est  assez. 
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LA   DUCHESSE. 

Quoi  !  pour  ses  ennemis  vous  vous  intéressez, 
Madame?  ignorez- vous  que  l'éclat  de  sa  vie 
Contre  le  rang  qu'il  tient  arme  en  secret  l'envie? 
Coupable  en  apparence... 

ELISABETH. 

Ah  1  dites  en  effet  : 
Les  témoins  sont  ouïs,  son  procès  est  tout  fait  '  ; 
Et  si  je  veux  enfin  cesser  de  le  défendre , 
L'arrêt  ne  dépend  plus  que  de  le  faire  entendre. 
Qu'il  y  songe  ;  autrement... 

LA   DUCUESSE. 

Eh  quoi  !  ne  peut-on  pas 
L'avoir  rendu  suspect  sur  de  faux  attentats  .' 

ELISABETH. 

Ah!  plût  au  ciel  !  Mais  non,  les  preuves  sont  trop  fortes. 

N'a-t-il  pas  du  palais  voulu  forcer  les  portes.' 

Si  le  peuple,  qu'en  foule  il  avait  attiré , 

Eût  appuyé  sa  rage,  il  s'en  fût  emparé  : 

Plus  de  trône  pour  moi ,  l'ingrat  s'en  rendait  maître. 

LA  DUCHESSE. 

On  n'est  pas  criminel  toujours  pour  le  paraître. 
Mais  je  veux  qu'il  le  soit,  ce  cœur  de  lui  charmé 
Résoudra-t-il  sa  mort  ?  Vous  l'avez  tant  aimé  ! 

ELISABETH. 

Ah  !  cachez-moi  l'amour  qu'alluma  trop  d'estune  ; 
M'en  faire  souvenir,  c'est  redoubler  son  crime. 
A  ma  honte ,  il  est  vrai ,  je  le  dois  confesser, 
Je  sentis,  j'eus  pour  lui...  Mais  que  sert  d'y  penser.' 
Suffolk  me  l'a  ravi  ;  Suffblk ,  qu'il  me  préfère , 
Lui  demande  mon  sang  ;  le  lâche  veut  lui  plaire. 


'  Ce  n'est  pas  la  peine  d'écrire  en  vers  quand  on  se  permet  un  style 
si  commun  :  ce  n'est  là  que  rimer  de  la  prose  triviale.  Il  y  a  dans  cette 
scène  quelques  mouvements  de  passion  ,  quelques  combats  du  cœur  ; 
mais  qu'ils  sont  mal  exprimés  1  II  semble  qu'on  ait  applaudi ,  dans  cette 
pièce  ,  plutôt  ce  que  les  acteurs  devaient  dire  que  ce  qu'ils  disent ,  plu- 
tôt leur  situation  que  leurs  discours.  C'est  ce  qui  arrive  souvent  dans 
les  ouvrages  fondés  sur  les  passions  ;  le  cœur  du  spectateur  s'y  prête 
à  l'état  des  personnages,  et  n'examine  point.  Ainsi  tous  les  jours  nous 
nous  attendrissons  à  la  vue  des  personnes  mallicureuses ,  sans  faire  at- 
tention à  la  manière  dont  elles  expriment  leurs  iofortnnes.  (  V.} 
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Ali  :  pourquoi ,  dans  les  maux  où  l'amour  m'cxpo'vtit, 
N'ai-jc  fait  que  bannir  celle  qui  les  causait  ? 
Il  fallait,  il  fallait  à  plus  île  violence 
Contre  cette  rivale  enhardir  ma  ven;îeanc«. 
Ma  douceur  a  nourri  son  criiuiuel  esiKÙr. 

LV  OLCHESSC. 

Mais  cet  amour  sur  elle  eut-il  quelque  pou\uir? 
Vous  a-t-elle  trahie ,  et  d'une  ime  inlidèle 
Excité  contre  vous... 

ELISABETH. 

Je  souffre  tout  par  elle  : 
Elle  s'est  fait  aimer,  elle  m'a  fait  haïr  ; 
Et  c'est  avoir  plus  fait  c«nt  fois  que  me  traliir. 

LA    DCCUE&Se. 

Je  n'ose  m'opposer...  Mais  Cécile  s'avance. 

SCÈ.NE  m. 

ÉUS.VUETH,  LA  DUCHESSE ,  CÉCILE  ,  TILNEY. 

CÉCILE. 

On  ne  |Kjuvait  user  de  plus  île  diligence, 
Madame  :  on  a  du  comte  examiné  le  seing; 
Les  écrits  sont  de  lui ,  nous  connaissons  sa  main. 
Sur  un  secours  offert ,  toute  l'Irlande  est  prèle 
.\  faire  au  premier  ordre  éclater  la  tempête  ; 
Et  vous  verrez  dans  peu  renverser  tout  l'État, 
Si  vous  ne  prévenez  cet  horrible  attentat. 

ELISABETH  ,  à  la  duchesse. 

Garderez-vous  encor  le  zèle  qui  l'excuse  ? 
Vous  le  voyez. 

LA    Ul'CUESSE. 

Je  vois  que  Cécile  l'accuse; 
Dans  un  projet  coupable  il  le  fait  aflernu  '  : 
Mais  j'en  connais  la  cause,  il  est  son  ennemi. 

CÉCILE. 

Moi ,  son  ennemi  ? 

L\  DICIIESSE. 

Vous. 

■  On  ne  peut  guère  écrire  plut  mal.  MaU  le  rOle  de  Cécile  est  plus 
maurals  que  ce  «tyle;  U  est  froid,  U  e^t  suballemc.  Quand  on  veut 
peindre  de  tcli  honunes ,  U  faut  employer  les  couleurs  dont  Racine  a 
peint  Narcliae.  (\^ 

2i 


Mt  LE  COMTE  U'ESSCX. 

CÉCILE. 

Oui ,  je  le  suis  des  traître 
Dont  l'orgueil  téméraire  attente  sur  leurs  maîtres  ; 
Et ,  tant  qu'entre  mes  mains  leur  salut  sera  mis , 
Je  ferai  vanité  de  n'avoir  point  d'amis. 

LA   DUCHESSE. 

Le  comte  cependant  n'a  pas  si  peu  de  gloire 
Que  vous  dussiez  sitôt  en  perdre  la  mémoire  : 
L'État,  pour  qui  cent  fois  on  vit  aimer  son  bras , 
Lui  doit  peut-être  assez  pour  ne  l'oublier  pas. 

CÉCILE. 

S'il  s'est  voulu  d'abord  montrer  sujet  fidèle  , 
La  reine  a  bien  payé  ce  qu'il  a  fait  pour  elle; 
Et  plus  elle  estima  ses  rares  qualités, 
Plus  elle  doit  punir  qui  trahit  ses  bontés. 

LA   DUCHESSE. 

Si  le  comte  périt ,  quoi  que  l'envie  en  pense  , 
Le  coup  qui  le  perdra  punira  l'innocence. 
Jamais  du  moindre  crime... 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  on  le  verra, 
(à  Cécile.) 
Assemblez  le  conseil  ;  il  en  décideia. 
Vous  attendrez  mon  ordre. 

SCÈNE  IV. 
ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  que  voulez-vous  faire. 
Madame  ?  en  croirez-vous  toute  votre  colère  ? 
Le  comte... 

ELISABETH. 

Pour  ses  jours  n'ayez  aucunsouci. 
Voici  l'heure  donnée ,  il  se  va  rendre  ici. 
L'amour  que  j'eus  pour  lui  le  fait  son  premier  juge; 
Il  peut  y  rencontrer  un  assuré  refuge  : 
Mais  si  dans  son  orgueil  il  ose  persister. 
S'il  brave  cet  amour,  il  doit  tout  redouter. 
Je  suis  lasse  de  voir... 


ACTE  111,    SCÈNE  Y.  423 

TILNEY. 

Le  comte  est  là ,  madame. 

ÉLISADETII. 

Qu'il  entre.  Quels  combats  troublent  déjà  mon  âme! 
Cest  lui  de  mes  bontés  qui  doit  clierclicr  l'appui , 
Le  péril  le  regarde  ;  cl  je  crains  plus  que  lui. 

SCÈNE  V. 

ELISABETH,  LE  COMTE  D'ESSEX  ,  LA  DUCHESSE, 
TILNEY. 

ELISABETH. 

Comte ,  j'ai  tout  appris ,  et  je  vous  parle  instruite  ' 
De  l'abîme  où  vous  jette  une  aveugle  conduite; 
J'en  s&is  l'égarenicnl ,  et  par  (juels  intérêts 
Yous  avez  jusqu'au  trône  élevé  vos  projets. 
Yous  voyez  qu'en  faveur  de  ma  première  estime 
Nommant  égarement  le  plus  énorme  crime. 
Il  tte  tiendra  qu'à  vous  que  de  vos  attentats 
Yotre  reine  aujourd'hui  ne  se  souvienne  pas. 
Pour  un  si  grand  efTort  qu'elle  offre  de  se  faire, 
Tout  ce  qu'elle  demande  est  un  aveu  sincère  : 
S'il  fait  |>eiue  à  l'orgueil  qui  vous  fit  trop  oser, 
Songez  qu'on  risque  tout  à  me  le  refuser  ; 
Que  quand  trop  de  bonté  fait  agir  ma  clémence. 
Qui  l'ose  dédaigner  doit  craindre  ma  vengeance  ; 
Que  j'ai  la  foudre  en  main  pour  qui  monte  trop  haut , 
Et  qu'un  mol  prononcé  vous  met  sur  l'échafaud. 

LE  COMTE   d'e&SEI. 

Madame,  vous  pouvez  résoudre  de  ma  |>€ine. 

Je  connais  ce  que  doit  un  sujet  à  sa  reine  , 

Et  sais  trop  que  le  trône  où  le  ciel  vous  fait  seoir  * 

>  OUe  icine  était  aussi  difficile  à  faire  que  le  fund  en  est  tragique. 
Cest  uo  Rojet  accusé  d'avoir  trahi  sa  souveraine ,  comme  Cinna;  c'est 
on  amant  convaincu  d'être  Ingrat  envers  sa  souveraine  comme  Ua- 
Jaiet.  Ces  deux  situations  sont  violentes;  mais  l'une  fait  tortù  l'autre. 
Deui  accusations,  deux  caractères ,  deux  enbarrasà  soutenir  à  la  fois, 
demandent  le  plus  grand  art.  Kliiabeth  est  Ici  reine  et  amante,  Qére  et 
tendre.  Indignée  en  qualité  de  souveraine,  et  outragée  dans  son  caur. 
L'entrevue  est  donc  trés-lnléreftsante.  Le  dialogue  répond-il  à  l'impor- 
Unee  et  a  lintérét  de  U  scène?  {  V.  ) 

>  yolamJi  luml  liti  morti. 

l.cco»tume  n'est  pas  ob»er\(^  ici.  I.r  trône  ou  le  ciel  filt  seoir  Kllia- 
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Vous  donne  sur  ma  vie  un  absolu  pouvoir  : 
Quoi  que  d'elle  par  vous  la  calomnie  ordonne , 
Elle  m'est  odieuse ,  et  je  vous  l'abandonne; 
Dans  l'état  déplorable  où  sont  réduits  mes  jours , 
Ce  sera  m'obliger  que  d'en  rompre  le  cours. 
Mais  ma  gloire,  qu'attaque  une  làcbe  imposture. 
Sans  indignation  n'en  peut  soufTrir  l'injure  : 
Elle  est  assez  à  moi  pour  me  laisser  en  droit 
De  voir  avec  douleur  l'affront  qu'elle  re<,;oit. 
Si  de  quel(}ue  attentat  vous  avez  à  vous  plaindre , 
Si  pour  l'État  tremblant  la  suite  eu  est  à  craindre  ' , 
C'est  à  voir  des  flatteurs  s'efforcer  aujourd'bui. 
En  me  rendant  suspect ,  d'en  abattre  l'appui. 

ELISABETH. 

La  fierté  qui  vous  fait  étaler  vos  services 
Donne  de  la  vertu  d'assez  faibles  indices  ; 
Et ,  si  vous  m'en  croyez,  vous  cherclierez  en  moi 
Un  moyen  plus  certain. .. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Madame,  je  le  voi, 
Des  traîtres,  des  méchants  accoutumés  au  crime  ' , 

beth  ne  lui  donne  un  pouvoir  absolu  sur  la  vie  de  personne ,  encore 
moins  sur  celle  d'un  pair  du  royaume.  Cette  maxime  serait  peut-être 
convenable  dans  Maroc  ou  dans  Ispalian,  mais  elle  est  absolument 
(ansse  à  Londres.  (V) 

'  Celte  tirade,  écrite  d'un  style  prosaïque  et  froid  ,  en  prose  riméc, 
finit  par  une  rodomontade  qu'on  excuse  ,  parce  que  le  poëte  suppose 
que  le  comte  d'Essex  est  un  grand  homme  [qui  a  sauvé  l'Angleterre. 
Mais ,  en  général ,  11  est  toujours  beaucoup  plus  beau  de  faire  sentir  ses 
serN  ices  que  de  les  étaler,  de  laisser  Juger  ce  qu'on  est  plutôt  que  de 
le  dire;  et  quand  on  est  forcé  de  le  dire  pour  repousser  la  calomnie, 
il  faut  le  dire  en  très-beaux  vers.  (V.) 

>  C'est  se  défendre  trop  vaguement.  Il  n'est  ni  grand ,  ni  tragique , 
ni  décent,  de  répondre  ainsi;  la  vérité  de  l'histoire  dément  trop  ces  ac- 
cusations générales  et  ces  vaines  récriminations.  Tout  d'un  coup  il  se 
contredit  lui-même  ;  il  se  rend  coupable  par  ces  vers,  d'ailleurs  très- 
faibles  : 

C'^st  au  trône ,  où  peut-être  on  m'eût  laissé  monter. 

Que  Je  me  fusse  mis  en  pouvoir  d'tclater. 
Le  lord  Esseï  au  trône  !  De  quel  droit  ?  comment  ?  sur  quelle  apparence? 
parquets  moyens?  La  reine  Elisabeth  devait  ici  l'interrompre;  elle  de- 
Talt  être  surprise  d'une  telle  folie.  Quoi!  un  membre  ordinaire  de  la 
chambre  haute,  convaincu  d'avoir  voulu  en  vain  exciter  une  sédition , 
ose  dire  qu'il  pouvait  se  faire  roi!  SI  la  chose  dont  il  se  vante  si  impru- 
demment est  fausse,  la  reine  ne  peut  voir  en  lui  qu'un  homme  réelle- 
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M'ont  par  leurs  faiissoU's  arraché  votre  estime  ; 

Kl  toute  ma  vertu  contre  leur  l;\clielé 

S'offre  en  vain  |X)ur  ("arant  lie  ma  lidélité. 

Si  de  la  démentir  j'avais  elti  capable , 

Sans  rien  craindre  de  vous,  vous  m'auriez  vu  coupable. 

C'est  au  trône,  où  |>cut-Ctre  on  m'eût  laissé  monter, 

Que  je  me  fusse  mis  en  |K)uvoir  d'éclater. 

J'aurais  ,  en  m'élevanl  à  ce  degré  sublime , 

Justifié  ma  faute  en  connucttant  le  crime; 

Et  la  ligue  qui  cherche  à  me  |H.'rdre  innocent 

N'eût  vu  mes  attentait  qu'eu  les  applaudissant. 

LLISABETH. 

El  n'as-tu  pas  ,  perfide  ,  armant  la  populace, 
Essayé,  mais  en  vain ,  de  le  mettre  en  ma  place? 
Mon  palais  investi  ne  te  convainc-til  pas 
Du  plus  grand,  du  plus  noir  de  tous  les  attentats? 
Mais ,  dis-moi ,  car  enfin  le  courroux  qui  m'anime 
Ne  peut  faire  céder  ma  tendresse  à  Ion  crime  ; 
Et  si  par  sa  noirceur  je  tâche  à  l'étonner, 
Je  ne  te  la  fais  voir  que  |)our  le  pardonner  : 
Pounjuoi  vouloir  ma  perle?  et  qu'avait  fait  la  reine  ' 
Qui  dût  à  sa  ruine  intéresser  ta  haine? 
Peut-être  ai  je  |K)ur  toi  montré  t|uelqae  rigueur. 
Lorsque  j'ai  mis  obstacle  au  penchant  de  ton  cœur. 
Suffôlk  t'avait  charmé;  mais  si  tu  peux  te  plaindre 
Qu'apprenant  cet  amour  j'ai  tâché  de  l'éleindre  , 
Songea  quel  prix,  ingrat,  et  par  combien  d'honneurs 
Mon  estime  a  sur  toi  répandu  mes  faveurs. 
C'est  peu  dire  qu'estime ,  et  tu  l'as  pu  connaître  : 
Un  sentiment  plus  fort  de  mon  cœur  fui  le  maître. 
Tant  de  princes ,  de  rois ,  de  héros  méprisés , 
Pour  qui ,  cruel,  pour  qui  les  ai-je  refuses? 
Leur  hymen  eût ,  sans  doute,  acquis  à  mon  emiiire 

nrnt  fou  ;  si  cUe  est  vraie ,  ce  n'eit  pas  U   lu  temps  di-  lui    parler  (l'a- 
mour. (V.) 

>  FUlsabeth ,  dans  ce  couplet,  ne  fait  autre  chose  que  de  danger  au 
comte  d'Essex  des  espérances  de  l'épouser.  Est-ce  ainsi  qu'Klisabctli 
aoMlt  répondu  à  un  prand  maître  de  l'artillerie  hors  d'exercice,  i  uii 
ronteiller  privé  hors  de  charge,  qui  lui  aurait  fait  entendre  qu'il  n'avait 
tenu  qu'à  ce  eonseillrr  privé  de  se  incllro  sur  le  trône  d'Ansleterref 
Kll%abeth,  à  soliante  et  hill  ans,  pouvait-elle  parler  ainsi?  Cette  Idée 
cliuquantr  se  présente  toujours  au  lecteur  liutrult.  (V.) 

34. 
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Ce  comble  de  puissance  où  l'on  sait  que  j'aspire  : 
Mais,  quoi  qu'il  m'assurât,  ce  qui  m'ôtait  à  toi 
Ne  pouvait  rien  avoir  de  sensible  pour  moi. 
Ton  cœur,  dont  je  tenais  la  conquête  si  chère , 
Était  l'unique  bien  capable  de  me  plaire  ; 
Et  si  l'orgueil  du  trône  eût  pu  me  le  souffrir, 
Je  t'eusse  offert  ma  main  afin  de  l'acquérir. 
Espère ,  et  tâche  à  vaincre  un  scrupule  de  gloire , 
Qui ,  combattant  mes  vœux ,  s'oppose  à,  ta  victoire  : 
Mérite  par  tes  soins  que  mon  cœur  adouci 
Consente  à  n'en  plus  croire  un  importun  souci  : 
Fais  qu'à  ma  passion  je  m'abandonne  entière; 
Que  cette  Elisabeth  si  hautaine,  si  fière. 
Elle  à  qui  l'univers  ne  saurait  reprocher 
Qu'on  ait  vu  son  orgueil  jamais  se  relâcher, 
Cesse  enfin ,  pour  te  mettre  où  son  amour  t'appelle , 
De  croire  qu'un  sujet  ne  soit  pas  digne  d'elle. 
Quelquefctis  à  céder  ma  fierté  se  résout  : 
Que  sais-tu  si  le  temps  n'en  viendra  pas  à  bout.' 
Que  sais-tu... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Non  ,  madame ,  et  je  puis  vous  le  dire , 
L'estime  de  ma  reine  à  mes  vœux  doit  suffire  : 
Si  l'amour  la  portait  à  des  projets  trop  bas  , 
Je  trahirais  sa  gloire  à  ne  l'empêcher  pas. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  vois  trop  jusqu'où  la  tienne  se  ravale  : 
Le  trône  te  plairait,  mais  avec  ma  rivale'. 
Quelque  appât  qu'ait  pour  toi  l'ardeur  qui  te  séduit, 
L'rends-y  garde,  ta  mort  en  peut  être  le  fruit. 

LE  COMTE  DESSEXi 

En  perdant  votre  appui  je  me  vois  sans  défense. 

'Celte  rivale  imaginaire,  qu'on  ne  voit  point,  rend  les  rcproclie» 
d'Elisabeth  aussi  peu  convenables  que  les  discours  d'Essex  sont  inconsé- 
quents. Si  cette  Suffolk  a  quelques  droits  au  trône,  si  Essex  a  conspiré 
pour  la  faire  reine ,  Éliiabeth  a  donc  dû  s'assurer  d'elle.  Thomas  Cor- 
neille a  bien  senti  en  général  que  la  rivalité  doit  exciter  la  colère,  que 
l'intérêt  d'une  couronne  et  celui  d'une  passion  doivent  produire  des 
mouvements  au  théâtre;  mais  ces  mouvements  ne  peuvent  touclier 
quand  ils  ne  sont  pas  fondés.  Une  conspiration,  une  reine  en  danger 
d'être  détrônée,  une  amante  sacrifiée  ,  sont  assurément  des  sujets  tra- 
giques; ib  cessent  de  l'être  dès  que  tout  porte  i  faux.  (V.) 
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Mais  la  mort  u'a  jamais  élonné  l'innocence  ; 
El  si ,  jHtur  couteuter  iiiu'ltjuc  ennemi  s«>cret , 
Vous  souliailez  mon  sang,  je  l'offre  sans  regrel. 

ELISABETH. 

Va ,  c'en  est  fait;  il  faut  contenter  ton  envie. 

A  ton  lâche  destin  j'abandonne  ta  vie , 

Et  consens,  puis^iu'en  vain  je  LVlie  à  te  sauver. 

Que  sans  voir...  Tremble,  ingrat ,  que  je  n'ose  aciiever. 

Ma  Iwnté,  qui  toujours  sobstine  à  le  défendre  , 

Tour  la  dernière  fois  cherche  à  se  faire  entendre. 

Tandis  qu'encor  pour  toi  je  veux  bien  l'écouter, 

Le  pardon  t'est  offert ,  tu  le  peux  accepter. 

.Mais  si... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

J'accepterais  un  pardon!  moi,  madame'  ! 

ÉLIS.^BETU. 

U  blesse ,  je  le  vois ,  la  fierté  de  ton  âme  ; 
.Mais,  s'il  te  fait  souffrir,  il  fallait  prendre  soin 
Dempécher  que  jamais  tu  n'en  eusses  besoin  ; 
Il  fallait ,  ne  suivant  que  de  justes  maximes , 
Rejeter... 

LE  COMTE  d'ESSEX. 

Il  est  Trai ,  j'ai  commis  de  grands  crimes  ; 
Et  ce  que  sur  les  mers  mon  bras  a  fait  pour  vous 
.Me  rend  digne  en  effet  de  tout  votre  courroux. 
Vous  le  savez ,  madame;  et  l'Espagne  confuse* 
Justifie  un  vainqueur  que  l'Angleterre  accuse. 

>  CeU  est  berna ,  et  digoe  de  Plerre'CumelUe.  Ce  vers  est  sublime ,  parce 
que  le  sentimeat  est  grand,  et  qu'il  est  eiprimé  avec  sinaplicité.  .Mali 
quand  on  sait  qu'Essex  était  véritablement  coupable,  et  que  sa  conduite 
avait  été  celle  d'un  Insensé ,  celte  belle  repense  n'a  plus  la  mémo  (orcc. 
(V.) 

*  En  ellet,  le  comte  d'Esse!  était  entré  dans  Cadix  quand  l'amiral 
Uoward,  sous  qui  U  servait ,  battit  la  flotte  espagnole  dans  ces  parages. 
C'était  le  seul  service  un  peu  signalé  que  le  comte  d'Essex  eût  Jamais 
rendu.  Tel  est  l'ioconvénient  de  choisir  un  sujet  de  tragédie  dans  un 
temps  et  chei  un  peuple  si  voisins  de  nous.  Aujourd'liui  que  l'on  est 
plu)  éclairé ,  on  connaît  la  reine  Kilsabetli  et  le  cucute  d'Essci  ,  et  un 
sait  trop  que  l'un  et  l'autre  n'étaient  point  ce  que  la  tragédie  les  re- 
présente ,  et  qu'lb  n'ont  rien  dit  de  ce  qu'on  leur  (ait  dire.  Il  n'en  est 
pat  ainsi  de  la  fable  de  Bajazet  traitée  par  Racine  :  on  ne  peut  l'accuser 
d  avoir  (alsUlé  une  histoire  connue  ;  personne  ne  sait  ce  qu'était  Roxanc  : 
lliistolre  ne  parle  ni  d  Atalide.  ni  du  vUlr  Acomat.  Racine  était  en  droit 
de  créer  sc>  personnage*.  v\  J 
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Ce  n'est  pas  pour  vanter  mes  trop  lieiireux  exploits 
Qu'à  l'éclat  qu'ils  ont  fait  j'ose  joindre  ma  voix  : 
Tout  autre,  pour  sa  reine  employant  son  courage, 
En  môme  occasion  eût  eu  môme  avantage. 
Mon  bonheur  a  tout  fait,  je  le  crois  :  mais  enfin 
Ce  bonheur  eût  ailleurs  assuré  mon  destin  ; 
Ailleurs,  si  l'imposture  eût  conspiré  ma  honte, 
On  n'aurait  pas  souffert  qu'on  osât... 

ELISABETH. 

Eh  bien  !  comte , 
Il  faut  faire  juger  dans  la  rigueur  des  lois 
La  récompense  due  à  ces  rares  exploits  : 
Si  j'ai  mal  reconnu  vos  importants  services  , 
Vos  juges  n'auront  pas  les  mêmes  injustices; 
Et  vous  recevrez  d'eux  ce  qu'auront  mérité 
Tant  de  preuves  de  zèle  et  de  fidélité. 

SCÈNE  VI. 

LA  DUCHESSE ,  LE  COMTE  D'ESSEX. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  comte,  voulez- vous,  en  dépit  de  la  reine 
De  vos  accusateurs  servir  l'injuste  haine? 
Et  ne  voyez-vous  pas  que  vous  êtes  perdu , 
Si  vous  souffrez  l'arrêt  qui  peut  être  rendu.' 
Quels  juges  avez-vous  pour  y  trouver  asile.' 
Ce  sont  vos  ennemis,  c'est  Raleigh ,  c'est  Cécile  ; 
Et  pouvez-vous  penser  qu'en  ce  péril  pressant 
Qui  cherche  votre  mort  vous  déclare  innocent.' 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

Quoi  !  sans  m'intéresser  pour  ma  gloire  flétrie , 

Je  me  verrai  traiter  de  traître  à  ma  patrie.' 

S'il  est  dans  ma  conduite  une  ombre  d'attentat , 

Votre  hymen  fit  mon  crime,  il  touche  peu  l'État  : 

Vous  savez  là-dessus  quelle  est  mon  innocence  ; 

Et  ma  gloire  avec  vous  étant  en  assurance. 

Ce  que  mes  ennemis  en  voudront  présumer. 

Quoi  qu'ose  leur  fureur ,  ne  saurait  m'alanner. 

Leur  imposture  enfin  se  verra  découverte  ; 

Et,  tout  méchants  qu'ils  sont,  s'ils  résolvent  ma  perte,. 

Assemblés  pour  l'arrêt  qui  doit  me  condamner. 
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Ils  trembleront  peut-être  avant  que  le  donner. 

LA   DICHESSE. 

Si  l'éclat  qu'au  palais  mon  liymea  vous  lit  Taire 
Me  faisait  craindre  seul  un  arrùt  trop  sévère, 
Je  pourrais  de  ce  crime  affrancliir  votre  foi 
Lu  déclarant  l'ainour  que  vous  eûtes  pour  niui  : 
Mais  des  Icnioins  ouïs  sur  ce  qu'avec  l'Irlande 
On  >cut  que  vous  ayez... 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

La  faute  n'est  pas  grande  ; 
Et  pourvu  que  nos  feux ,  à  la  reine  cachés , 
Laiiftsent  à  mes  jours  seuls  mes  malheurs  attachés... 

LA  DICHESSE. 

Quoi  !  vous  craignez  l'éclat  de  nos  flammes  ser.i^tes? 
Ce  jiérU  vous  étonne?  et  c'est  vous  (pii  le  faites  ! 
La  reine,  qui  se  rend  sans  rien  examiner , 
Si  vous  y  consentes,  vous  veut  tout  iwnlonaer. 
C'est  vous  qui,  refusant... 

LE   COMTE    d'ESSF.V. 

N'en  parlons  plus ,  madame  : 
Qui  reçoit  un  pardon  .souffre  un  soupçon  infime  ; 
Ll  j'ai  le  ctrur  trop  haut  pour  pouvoir  m'abaisser 
A  l'indigne  prière  où  l'on  veut  me  forcer. 

L.V  DLCUESSE. 

Ah!  si  de  quelque  espoir  je  puis  flatter  ma  peine. 
Je  vois  bien  qu'il  le  faut  mettre  tout  en  la  reine . 
Par  de  nouveaux  efforts  je  veux  encor  pour  vous 
Tâcher,  mal);ré  vous-même,  à  vaincre  son  courroux  ; 
Mais  si  je  n'obtiens  rien ,  songez  que  votre  vie, 
Depuis  longtemps  en  butte  aux  fureurs  de  l'envie, 
Me  coûte  assez  déjà  pour  ne  mériter  pas 
Que,  cherchant  à  mourir ,  vous  causiez  mou  tré|)as. 
C'est  TOUS  en  dire  trop.  Adieu ,  comte. 

LE  COMTE  D'eSSEX. 

Ah  1  modamo , 
.\près  que  vous  avez  désespéré  ma  flamme , 
Par  quels  soins  de  mes  jours...  Quoi  !  me  quitter  ainni! 
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SCÈNE  VII. 

LE  COMTE  D'ESSEX.  CROMMEK,  suite. 

CUOMMER. 

C'est  avec  déplaisir  que  je  parais  ici  ; 

Mais  un  orore  cruel,  dont  toat  mon  cœur  soupire.. 

LE  COMTE   d'eSSEX. 

Quelque  fâcheux  qu'il  soit,  vous  pouvez  me  le  dire. 

CROMMER. 

J'ai  charge... 

LE   COMTE   D'eSSEX. 

Eh  bien ,  de  quoi?  parlez  sans  hésiter. 

CROMMER. 

De  prendre  votre  épée ,  et  de  vous  arrêter. 

LE   COMTE  D'eSSEX. 

Mon  épée  ? 

CROHMER. 

A  cet  ordre  il  faut  que  j'obéisse. 

LE   COMTE   d'eSSEX. 

Mon  épée?  Et  l'outrage  est  joint  à  l'injustice? 

CROMMER. 

Ce  n'est  pas  sans  raison  que  vous  vous  étonnez  ; 
J'obéis  à  regret ,  mais  je  le  dois. 

LE  COMTE  d'eSSEX  ,  lui  donnaDt  sod  épée. 
Prenez. 
Vous  avez  dans  vos  mains  ce  que  toute  la  terre  ' 
A  vu  plus  d'une  fois  utile  à  l'Angleterre. 
Marchons  :  quelque  douleurque j'en  puisse  sentir, 
La  reine  veut  se  perdre,  il  faut  y  consentir. 

'  Ces  vers  et  la  situation  frappent;  on  n'examine  pas  si  toute  la  terre 
est  on  mot  un  peu  oiseux  amené  pour  rimer  à  l'Angleterre,  6l  cette 
épée  a  été  si  utile  :  on  est  toucbé.  Mais  lorsque  Essex  ajoute  .• 

Quelque  douleur  que  j'en  puisse  fentir, 
La  reine  veut  se'perdre ,  il  faut  y  consentir, 

tout  homme  un  peu  Instruit  se  révolte  contre  une  bravade  »l  dépla- 
cée, (v.) 
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ACTE  TROISIÈME. 

SCÈNE  PREMIÈRE 
ELISABETH,  CÉCILE ,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné? 

CÉCILK. 

C'est  à  regret,  madame, 
Qu'on  voit  son  nom  terni  par  un  arrôt  infâme  ; 
Ses  jUges  l'en  ont  plaint  ;  mais  luus  Tout  à  la  fois 
Connu  si  criminel,  qu'ils  n'ont  eu  qu'une  voi\. 
Comme  [mut  aflaiblir  toutes  nos  procéilures 
Ses  reproches  d'abord  m'ont  accablé  d'injures  ; 
Ravi,  s'il  se  jKJUvait,  de  le  favoriser, 
J'ai  de  sou  jugement  voulu  me  récuser. 
La  loi  le  défendait;  et  c'est  malgré  moi-même 
Que  j'ai  dit  mou  avis  dans  le  conseil  suprême, 
Qui ,  confus  des  noirceurs  de  son  lâche  attentat , 
A  cru  devoir  sa  tête  au  repos  de  l'État. 

ELISABETH. 

Ainsi  sa  perfidie  a  paru  manifeste  ? 

CÉCILE. 

Le  coup  pour  vous,  madame  ,  allait  être  funeste  : 
Du  comte  de  Tyron  ,  de  l'Irlandais  suivi, 
U  en  voulait  au  trône,  et  vous  l'aurait  ravi. 

ELISABETH. 

Ah  !  je  l'ai  trop  connu ,  lorsque  la  populace 
Seconda  contre  moi  son  insolente  audace  : 
A  m'ôter  la  couronne  il  croyait  l'engager. 
Quelle  excuse  à  ce  crime  ?  et  par  où  s'en  purger? 
Qu'a-til  répondu  ? 

CÉCILE. 

Lui?  qu'il  n'avait  rien  à  dire; 
Que,  pour  toute  défense  ,  il  nous  devait  suffire 
De  voir  ses  grands  exploits  pour  lui  s'intéresser; 
Et  que  sur  ces  témoins  on  pouvait  prononcer. 
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ÉLISARETli. 

Que  d'orgueil!  Quoi!  tout  prôt  h  voir  lancer  la  foudre, 
Au  moindre  repentir  il  ne  peut  se  résoudre! 
Soinuis  à  ma  vengeance ,  il  brave  mon  pouvoir  ! 
II  ose... 

CÉCILE. 

Sa  fierté  ne  se  peut  concevoir  : 
On  eût  dit,  à  le  voir  plein  de  sa  propre  estime, 
Que  ses  juges  étaient  coupables  de  son  crime , 
Kt  qu'ils  craignaient  pour  lui ,  dans  ce  pas  hasardeux , 
Ce  qu'il  avait  l'orgueil  de  ne  pas  craindre  d'eux. 

ELISABETH. 

Cependant  il  faudra  que  cet  orgueil  s'abaisse. 
Il  voit ,  il  voit  l'état  où  son  crime  le  laisse  : 
Le  plus  ferme  s'ébranle  après  l'arrêt  donné. 

CÉCILE. 

Un  coup  si  rigoureux  ne  l'a  point  étonné. 
Comme  alors  on  conserve  une  inutile  audace , 
J'ai  voulu  le  réduire  à  vous  demander  grâce. 
Que  ne  m'a-t-il  point  dit  !  J'en  rougis ,  et  me  tais. 

ELISABETH. 

Ah  !  quoiqu'il  la  demande ,  il  ne  l'aura  jamais. 

De  moi  tantôt,  sans  peine,  il  l'aurait  obtenue  : 

J'étais  encor  pour  lui  débouté  prévenue; 

Je  voyais  à  regret  qu'il  voulût  me  forcer 

A  souhaiter  l'arrêt  qu'on  vient  de  prononcer; 

Mon  bras,  lent  à  punir,  suspendait  la  tempête  : 

Il  me  pousse  à  l'éclat,  il  paîra  de  sa  tête. 

Donnez  bien  ordre  à  tout.  Pour  empêcher  sa  mort, 

Le  peuple,  qui  la  craint ,  peut  faire  quelque  effort  ; 

U  s'en  est  fait  aimer  :  prévenez  ces  alarmes  ; 

Dans  les  lieux  les  moins  sûrs  faites  prendre  les  armer 

N'oubliez  rien.  Allez. 

CÉCILE. 

Vous  connaissez  ma  foi. 
Je  réponds  des  mutins,  reposez- vous  sur  moi. 


à 
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SCKNK  II. 
ELISABETH,  TILNKY. 

KI.IS\BETII. 

Enfin  ,  porliili' ,  enfin  ta  |>crte  est  résolue  ; 

C'en  est  f;iit,  malgré  nmi,  toi-môme  l'asconclne. 

De  ma  lâche  pitié  tu  craignais  les  efTels  : 

l'iui  do  grâce,  tes  V(i  u\  vont  être  satisfaits. 

Ma  tendresse  emjwrtait  une  indigne  victoire, 

Je  l'étoulTe  :  il  est  temps  d'avoir  soin  de  ma  gloire  ; 

il  est  temps  que  mon  canir,  justement  irrité, 

Instruise  l'univers  de  toute  ma  fierté. 

Quoi  !  de  ce  ctrur  séduit  appuyant  l'injustice, 

l)c  les  noirs  attentats  tu  l'auras  fait  complice; 

J'en  saurai  le  coup  prî's  d'éclater,  le  verrai  ' , 

Tu  m'auras  dé«lai,^née;  et  je  le  soufTriraî! 

Xon  ,  puisqu'en  moi  t')ujours  l'amante  te  lit  peine. 

Tu  le  veux  ,  pour  te  plaire  il  faut  paraître  reine, 

Et  reprendre  l'orgiied  <pie  j'osais  oublier 

Pour  (permettre  à  l'amour  de  te  justifier. 

T1L>EV. 

A  croire  cet  orgueil  peut-Otre  un  peu  trop  prompte, 
Vous  avez  consenti  qu'on  ait  jugé  le  comte. 
On  vient  de  prononcer  l'arrêt  de  son  trépas  ; 
Chacun  tremble  pour  lui ,  mais  il  ne  mourra  pas. 

ÉLISABETU. 

Il  ne  mourra  pas ,  lui  ?  Non ,  crois-moi ,  tn  l'abuses  : 
Tu  sais  son  attentat  ;  est-ce  que  tu  l'excuses  ? 
tt  que,  de  son  arrêt  blâmant  l'indignité, 
Tu  crois  qu'il  .^it  injuste  ou  trop  précipité.' 
l*enses-lu,  quand  l'ingrat  contre  moi  se  dériare . 
Qu'il  n'ait  pas  mérité  la  mort  qu'on  lui  prépaa>, 
tt  que  je  venge  trop ,  en  le  laissant  |>érir. 
Ce  que  par  ses  dédains  Panioiir  m'a  fait  souffrir  ? 

T1L.XEY. 

Que  cet  arrél  soit  juste  on  donné  par  l'envie, 

•  Il  n'fsl  pas  pcriols  de  faire  de  tel»  ver».  I'rc»<|ue  loul  ce  ijcn-  dll 
ÙUabelli  inanque  de  couvcnance,  de  force  et  d'Clâgaocc;  mois  Je  pu- 
blic roll  UDC  relae  qui  a  (ail  cuadamner  à  la  morl  un  boiuiue  qu'elle 
aliDc;  on  «'alteadrlt  :  oa  est  Indulgent  au  theltre  sur  la  vcrsIOcaliun  . 
duQiulut  un  IVLilt  encore  du  Irtups  de  lliuuioi  ComelUc  (V.) 
«"■"i  •'  I'  I  !     -   ..  11.  :'.,> 
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Vous  l'aimez;  cet  amour  lui  sauvera  la  vie. 
1!  tient  vos  jours  aux  siens  si  fortement  unis, 
Que  par  le  m^^me  coup  on  les  verrait  Unis. 
Votre  aveugle  colère  en  vain  vous  le  déguise  : 
Vous  pleureriez  la  mort  que  vous  auriez  permisf  : 
Ll  le  sanglant  éclat  qui  suivrait  ce  courroux. 
Vengerait  vos  malheurs  moins  sur  lui  que  sur  vous, 

ÉUSABLTU. 

Ah!  cruelle,  pourquoi  fais-tu  trembler  ma  haine? 
Est-ce  une  passion  indigne  d'une  reine? 
Et  l'amour  ([ui  me  veut  empocher  de  régner 
Ne  se  lasse-t-il  point  de  se  voir  dédaigner? 
Que  me  sert  qu'au  dehors,  redoutable  ennemie, 
Je  rende  par  la  paix  ma  puissance  affermie, 
Si  mon  cœur,  au  dedans  tristement  déchiré , 
Ne  peut  jouir  du  calme  où  j'ai  tant  aspiré? 
Mon  bonheur  semble  avoir  enchaîné  la  victoire, 
J'ai  triomphé  partout;  tout  parle  de  ma  gloire  ; 
lit  d'un  sujet  ingrat  ma  pressante  bonté 
Ne  peut ,  môme  en  priant ,  réduire  la  fierté  ! 
Par  son  fatal  arrêt  plus  que  lui  condamnée, 
A  quoi  te  résous-tu ,  princesse  infortunée  ! 
Laisseras-tu  périr,  sans  pitié,  sans  secours. 
Le  soutien  de  ta  gloire ,  et  l'appui  de  tes  jours? 

riUSEY. 

Ne  pouvez- vous  pas  tout?  Vous  pleurez, 

ELISABETH. 

Oui ,  je  pleure. 
Et  sens  bien  que  s'il  meurt,  il  faudra  que  je  meure. 
O  vous,  rois  que  pour  lui  ma  flamme  a  négligés  ' , 
Jetez  les  yeux  sur  moi ,  vous  êtes  bien  vengés. 
Une  reine  intrépide  au  milieu  des  alarmes , 
Tremblante  pour  l'amour,  ose  verser  des  larmes! 
Encor  s'il  était  sûr  que  ces  pleur»  répandus, 
En  me  faisant  rougir,  ne  fussent  pas  perdus  ; 
Que  le  lâche,  pressé  du  vif  remords  que  donne... 
Qu'en  penses-tu  ?  dis-moi.  Le  plus  hardi  s'étonne; 

•  Ce  sont  là  des  vers  heureux.  SI  la  pièce  était  écrite  de  ce  style ,  elle 
serait  bonne  malgré  ses  défauts  ;  car  quelle  critique  pourrait  faire  tort 
à  un  ouvrage  intéressant  par  le  fond,  et  éloquent  dans  les  détail»? 
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L'iina^jode  la  iudiI  ,  lioiil  l'appareil  f>l  prOl, 
Fait  croin'  tout  permis  |)oiir  eu  cliangiT  l'arrùî. 
Réduit  à  voir  sa  lèle  evpitT  sou  offense, 
L)outes-tu  qu'il  ne  veuille  implorer  ma  clémence? 
Que,  sur  que  mes  boules  passeut  ses  alleiUats...  ' 

TII.NKY. 

Il  (loil  y  recourir  :  mais  s'il  ue  le  lait  pas  ? 
Le  couite  est  fier,  madame. 

ELiSABbTH. 

Ail  !  tu  me  désespères. 
Quoi  qu'osent  contre  moi  ses  projeb  téméraires , 
Uùt  rttat  jiar  ma  cUute  eu  être  renversé, 
Qu'il  llecliisse ,  il  suflil ,  j'oublierai  le  p.issé  : 
Mais  quand,  tout  allacliee  à  retenir  la  foudre, 
Je  fréuiisde  ie  |>erdre,  et  tremble  à  m'y  résoudre, 
Si,  me  bravant  toujours,  il  ose  m'y  forcer , 
Nlbi  reine,  lui  sujet,  |iuis-je  m'en  dispenser*? 
Sauvons-le  malgré  lui  Farle  ,el  fais  qu'il  le  croie; 
Vois-le ,  mais  cache-lui  que  c'«sl  moi  qui  l'envoie; 

•  Ce  ren  ne  signiûe  rien.  Noa-seulcrocnt  le  sons  en  esl  iatorroinpu 
par  ecs  poInU  qu'on  appelle  poursulraoU  ;  luals  11  serait  dlfQcilc  de  le 
reiDpItr.  C'est  une  Irèi-grande  néglieenre  de  ne  point  ûnlr  sa  phrase, 
sa  période  ,  et  de  se  laisser  ainsi  latcrroinpre  ,  surtout  quand  le  per- 
sonnage qui  Inlerroiupt  est  un  subalterne ,  qui  manque  aux  bienséances 
en  coupant  U  parole  i  son  supérieur.  Tbemas  Corneille  est  sujet  i  ce 
défaut  dans  toutes  ses  pièces.  Au  reste,  ce  défaut  n'empêchera  Jamais 
un  ourrage  d'être  bitére>sant  et  patbetl(|ue  ;  mais  un  auteur  soigneux 
de  bien  écrire  doit  értler  celle  négligence.  (V.) 

'  U  me  semble  qu'il  y  a  toujours  i|uelque  chose  de  louche  ,  de  confus, 
lie  rague ,  djni  tout  ce  que  les  personnages  de  cette  tragédie  disent 
et  font  Que  toute  action  soU  claire,  toute  Intrigue  bien  connue,  tout 
«cnUinent  bien  développé  ;  ce  sont  U  des  règles  Inviolables.  Mais  Ici 
i|ue  veut  le  comte  d'Essei?quc-  veut  Lltsdbeth.'  quel  est  le  crime  du 
comte?  est-U  accusé  faussuucnt?  est-ll  coupable?  SI  la  reine  le  croit 
maocent,  elle  doit  prendre  sa  défense;  s'il  est  reconnu  criminel,  est-ll 
raisonnable  que  la  rouOdente  dh>e  qu'il  n'Implorera  jaiiuis  sa  grici-, 
qui!  est  trop  Oer?  La  Qerlé  esl  lrés-con\enable  à  un  guerrier  verlueui 
cl  Innocent ,  non  t  un  homme  convaincu  de  liante  trahison.  Qu'il  fir- 
çhiue ,  dit  la  reine,  list-ce  bien  là  1<-  sentiment  qui  doit  l'ijccupcr,  si 
elle  l'aime  ?  Quand  11  aura  déchl,  quand  II  aura  obtenu  sa  grâce  ,  Kllsa- 
bi'tli  en  sera-t-elle  plus  aliuée?  Je  l'aime ,  dit  la  reine,  cent  fois  plut 
que  moi-même.  .\h  !  madame,  si  \ous  avez  li  tête  tournée  h  ce  point, 
tl  Totrr  pa.stion  est  si  grande,  eumlnet  dun<  l'affaire  de  votre  amant,  et 
me  souffrez  pas  que  ses  ennemis  l'accabliot  et  le  persécutent  Injuste- 
ment sous  votre  nom,  comme  il  est  dit,  quoique  faussement,  daas 
toute  i*  pl<He.  (V.; 
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tl,  ménageant  ma  gloire  en  t'expliquaiil  |>oiiinv>i, 
l'cins-lui  mon  cœur  sensible  à  ce  ([ue  je  lui  dui  : 
Fais-lui  voir  (iu';V regret  j'abandonne  sa  tète , 
Qu'au  plus  faible  remords  sa  grâce  est  toute  prête. 
Et  si ,  pour  l'ébranler ,  il  faut  aller  plus  loin, 
Du  soin  de  mon  amour  fais  ton  unitpie  soin; 
Laisse,  laisse  ma  gloire,  et  dis-lui  que  je  l'aime. 
Tout  coupable  qu'il  est ,  cent  fois  plus  que  moi-môme  ; 
Qu'il  n'a,  s'il  veut  (inir  mes  déplorables  jours, 
Qu'à  souffrir  que  des  siens  on  arrête  le  cours. 
Presse,  prie,  offre  tout  pour  fléchir  son  courage. 
Enfin ,  si  pour  la  reine  un  vrai  zèle  t'engage. 
Par  crainte,  par  amour,  par  pitié  de  mon  sort. 
Obtiens  qu'il  se  pardonne ,  et  l'arrache  à  la  mort  : 
L'empêchant  de  périr,  tu  m'auras  bien  servie. 
Je  ne  te  dis  plus  rien ,  il  y  va  de  ma  vie. 
Ne  perds  point  de  temps ,  cours,  et  me  laisse  écouta* 
Ce  que  pour  sa  défense  un  ami  vient  tenter. 

SCÈNE  III'. 

ELISABETH,  SALSBURY. 

SALSBURY. 

Madame ,  pardonnez  à  ma  douleur  extrême , 
Si ,  paraissant  ici  pour  un  autre  moi-raêmfe, 

'  La  scène  du  prétendu  comte  de  Salsbury  avec  la  reine  a  quelque 
chose  de  touchant;  mais  11  reste  toujours  cette  incertitude  et  cet  em- 
barras qui  font  peine.  On  ne  sait  pas  précisément  de  quoi  il  s'agit. 
Le  crime  ne  suit  pas  toujours  l'apparence.  Craignez  les  injustices 
(le  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices.  La  reine  doit  donc 
alors,  séduite  par  sa  passion,  penser  comme  Salsbury,  croire  Essex  in- 
nocent, mettre  ses  accusateurs  entre  les  mains  delà  Justice,  et  faire 
condamner  celui  qui  sera  trouvé  coupable.  Mais  après  que  ce  Salsbury 
a  dit  que  les  Injustices  rendent  complices  les  juges  du  comte  d'Es- 
scx ,  il  parle  à  la  reine  de  clémence  ;  il  dit  que  la  clémence  a  tou- 
jours eu  ses  droits ,  et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 
Il  avoue  donc  que  le  comte  d'Esseï  est  criminel.  A  laquelle  de  ces 
deux  idées  faudra-t-11  s'arrêter?  à  quoi  faudra-t-il  se  fixer?  La  reine  ré- 
pond qu'Essex  est  trop  fier,  que  c'est  l'ordinaire  écueil  des  ambi- 
tieux,  qu'il  s'est  fait  un  outrage  des  soins  qu'elle  a  pris  pour  dr- 
tourner  l'orage ,  et  que  si  la  tête  du  comte  fait  raison  à  la  reine 
de  sa  fierté,  c'est  sa  faute.  Le  spectateur  a  pu  passer  de  tels  dis- 
cours; le  lecteur  est  moins  ind'ilgcnt.  (S.) 
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Treniblaul,  saisi  d'effroi  pour  vous,  pour  vos  Élat<, 
J'ose  vouâ  conjurer  de  n?  vous  penlre  pas. 
Je  u'exaiuine  point  quel  peut  être  le  crime  ; 
Mais  si  l'arrêt  donné  vous  semble  légitime, 
Vous  le  paraitra-t-il  qujmd  vous  daijiiHTC/  voir 
Far  un  funeste  coup  quelle  tùle  il  lait  choir? 
C'est  ce  fameux  héros  dont  a-nt  fois  la  victoire 
Par  les  plus^^rands  exploits  a  consacré  la  gloire, 
Dont  partout  le  destin  fut  si  noble  et  si  beau , 
Qu'on  hvre  entre  les  mains  d'un  infAine  bourreau. 
.\prè«  qu'a  sa  valeur,  (jue  chacun  idalAlre , 
L'univers  avec  pom[)c  a  servi  de  IheAtre , 
Pourrezivous  consentir  qu'un  éclulaul  dressé 
Montre  à  tous  de  quel  prix  il  est  récompensé.' 
Quand  je  viens  vous  marquer  son  mérite  et  sa  |>eine, 
Ce  n'est  poiiit  seulement  l'amitié  ((ui  m'amène; 
C'est  l'État  désolé,  c'est  votre  cour  en  pleurs. 
Qui ,  perdaut  son  appui ,  tremble  de  ses  maliieurs. 
Je  sais  qu'en  sa  conduite  il  eut  quel<iuo  imprudutice; 
.Mais  le  crime  toujours  ne  suit  i)as  l'apparence  ; 
E' ,  dans  le  rang  illustre  où  ses  vertus  l'ont  mis, 
Estimé  de  sa  reine  ,  il  a  des  ennemis, 
i'our  lui ,  pour  vous  ,  pour  nous,  craignez  les  artifices 
Ue  ceux  qui  de  sa  mort  se  rendent  les  complices; 
Songez  que  la  clémence  a  toujours  eu  ses  droits , 
Et  qu'elle  est  la  vertu  la  plus  digne  des  rois. 

ÉLIS<IBET1[. 

Comte  de  Salsbury  ,  j'estime  votre  zèle  ; 

J'aime  a  vous  voir  ami  geûéreux  et  lidèle, 

Et  loue  en  vous  l'ardeur  que  ce  noble  intérêt 

Vous  donne  a  murmurer  d'un  équitable  arrêt  : 

J'en  sens ,  ainsi  que  vous,  une  douleur  extrême  ; 

Mais  je  dois  à  l'Etat  encor  plus  qu'a  moi-même. 

Si  j'ai  laissé  du  comte  éclaircir  le  forfait. 

C'est  lui  qui  m'a  forcée  à  tout  ce  (jue  j'ai  fait  : 

Crète  à  tout  oublier,  s'il  m'avuuait  son  crime, 

Ou  le  sait,  j'ai  voulu  lui  rendre  mou  estime  ; 

.Ma  bonté  n'a  servi  qu'a  redoubler  l'orgueil 

Qui  des  ainhitieuv  est  l'ordinaire  écueil. 

Des  soins  qu'il  m'a  vu  prendre  à  détourner  l'orage, 

Quoique  sûr  d'y  péri-,  il  s'est  fait  un  oulra^je  : 
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Si  sa  tête  me  fait  raison  de  sa  fierté , 
C'est  sa  faute;  il  aura  ce  qu'il  a  mérité. 

s.\i,siu;itY. 
Il  mérite,  sans  doute,  une  honteuse  peine  ', 
Quand  sa  fierté  comijal  les  boutés  de  sa  reine  : 
Si  quelque  chose  en  lui  vous  peut,  vous  iloit  blesser. 
C'est  l'orgueil  de  ce  cœur  qu'il  ne  peut  abaisser. 
Cet  orgueil  qu'il  veut  croire  au  péril  de  sa  vie. 
Mais,  pour  être  troji  fier,  vous  a-t-il  moins  servie? 
Vous  at-il  moins  montré  dans  cent  et  cent  combats 
Que  pour  vous  il  n'est  rien  d'impossible  à  son  bras? 
Par  son  sang  prodigué,  par  l'éclat  de  sa  gloire, 
Daignez,  s'il  vous  en  reste  encor  quelque  mémoire,    , 
Accorder  au  malheur  qui  l'accable  aujourd'hui 
Le  pardon  qu'à  genoux  je  demande  pour  lui  : 
Songez  que,  si  jamais  il  vous  fut  nécessaire, 
Ce  qu'il  a  déjà  fait ,  il  peut  encor  le  faire  ; 
Et  que  nos  ennemis ,  tremblants ,  désespérés. 
N'ont  jamais  mieux  vaincu  que  quand  vous  le  perdez. 

ELISABETH. 

Je  le  perds  à  regret  :  mais  enfin  je  suis  reine; 
11  est  sujet ,  coupable ,  et  digne  de  sa  peine. 
L'arrêt  est  prononcé,  comte;  et  tout  l'univers 
Va  sur  lui ,  va  sur  moi  tenir  les  yeux  ouverts. 
Quand  sa  seule  fierté ,  dont  vous  blâmez  l'audace , 
M'aurait  fait  souhaiter  qu'il  m'eût  demandé  grâce* 
Si  par  là  de  la  mort  il  a  pu  s'affranchir, 
Dédaignant  de  le  faire,  est-ce  à  moi  de  fléchir? 
Est-ce  à  moi  d'endurer  qu'un  sujet  téméraire 
A  d'impuissants  éclats  réduise  ma  colère. 
Et  qu'il  puisse ,  à  ma  honte,  apprendre  à  l'avenii 
Que  je  connus  son  crime,  et  n'osai  le  punir? 

S\LSBURY. 

On  parle  de  révolte  et  de  ligues  secrètes; 


'  Pourquoi  mérite-t-il  une  honteuse  peine,  s'il  n'est  que  fier?  U  la 
mérite ,  s'il  a  conspiré,  si,  comme  Cécile  l'a  dit,  du  comte  de  Tyron  . 
de  l'Irlandais  suivi,  il  en  voulait  au  trône,  et  qu'il  l'aurait  ravi. 
On  ne  sait  Jamais  à  quoi  s'en  tenir  dans  cette  pièce  :  ni  la  conspira- 
tion du  comte  d'Essex  ,  ni  les  sentiments  d'Elisabeth,  ne  tant  jamais 
isîcz  éclftircis.  (V.) 
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Mais ,  inailaine ,  on  se  sort  île  letlres  contrefaites  ■  : 
Les  témoins ,  par  Cécile  ,  oiiis ,  examinés , 
Sunt  témoins  que  peut-être  on  aura  subornés. 
Le  coiule  les  récuse  ;  et  tiuantl  je  les  soupçonne. , 

ELISABETH. 

Le  comte  est  condamné  ;  si  son  arrêt  l'étonné, 
S'il  a  pour  l'aflaiblir  quelque  ciiose  à  tenter, 
Qu'il  rentre  en  son  devoir,  on  pourra  l'écouter. 
Allez.  Mon  juste  orgueil ,  que  sou  audarc  irrite. 
Peut  faire  gnice  cncor;  faites  qu'il  la  mérite. 

SCÈNE  IV. 
ÉL1S.\BETH,  LA  DUCHESSE. 

ÉUSABETII. 

Venez,  venez,  ducliesse,  et  plaignez  mes  ennuis. 
Je  cherche  à  pardonner,  je  le  veux  ,  je  le  |)nis, 
Et  je  tremble  toujours  qu'un  obstiné  conpiible 
Lui-môme  contre  moi  ne  soit  inexorable. 
Ciel ,  <iui  me  ûs  un  caur  et  si  noble  et  si  grajid , 
Ne  le  devais-tu  pas  former  indiflérent .' 
Fallait>il  (pi'un  ingrat,  aus.si  fier  »pio  sa  reine. 
Me  donnant  tant  d'amour ,  fût  digne  de  ma  haine? 
Ou,  si  tu  résolvais  de  m'en  laisser  trahir, 
Pourquoi  ne  m'as-tu  pas  permis  de  le  haïr  ? 
Si  ce  funeste  arrêt  n'ébranle  point  le  comte  , 
Je  ne  puis  éviter  ou  ma  perte  ou  ma  honte  : 
Je  péris  par  sa  mort  ;  et ,  le  voulant  sauver. 
Le  lâche  impmiément  aura  su  me  braver. 
Que  je  suis  malheureuse! 

LA  Dl  en  ESSE. 

On  est  sans  doute  à  plaindre 
Quand  on  hait  la  rigueur  et  qu'on  s'y  voit  contraimlre  : 
Mais  si  le  comte  osait ,  tout  coudanmé  qu'il  est , 

■  Il  »t  bien  étrange  qae  Sabbury  dise  qu'on  a  contre-fait  l'écriture 
du  coiute  d'Essex ,  et  que  la  reine  ne  songe  pai  A  examiner  une  chose 
*i  Importante.  Elle  doit  asiurétnenl  s'en  éclalrclr,  et  comme  ainaote, 
et  cumme  reine.  Elle  ne  n-pond  pas  seulement  i  cetli-  ouverture  qu'elle 
d(-ir:)lt  saUir,  et  qui  demandait  IVianicn  le  plus  prompt  et  le  plus 
e\3i-t ,  elle  ri'pétc  encore  «-n  d'autres  mois  que  le  comte  eut  trup  lier. 
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Plutôt  que  son  pardon  accepter  son  arrêt, 

An  moins  de  ses  desseins,  sans  le  dernier  supplice, 

La  prison  vous  pourrait... 

ELISABETH. 

Non ,  je  veux  qu'il  fléchisse  ; 
Il  y  va  de  ma  gloire,  il  tant  qu'il  cède  '. 

LA    nUCHLSSE. 

Hélas! 
Je  crains  qu'à  vos  bontés  il  ne  se  rende  pas; 
Que,  voulant  abaisser  ce  courage  invincible, 
Vos  efforts... 

ELISABETH. 

Ah  !  j'en  sais  un  moyen  infaillible. 
Rien  n'égale  en  horreur  ce  que  j'en  souffrirai  ; 
C'est  le  plus  grand  des  maux  ;  peut-être  j'en  mourrai  : 
Mais  si  toujours  d'orgueil  son  audace  est  suivie, 
Il  faudra  le  sauver  aux  dépens  de  ma  vie, 

'  Elisabeth  s'obstine  toujours  à  cette  seule  idtie,  qui  ne  parait  guère 
convenable  ;  car  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie  de  ce  qu'on  ainie,  on  sent 
bien  d'autres  alarmes.  Voici  ce  qui  a  probablement  engagé  Tboma» 
Corneille  ù  faire  le  fondement  de  sa  pièce  de  cette  persévérance  de  la 
reine  à  vouloir  que  le  comte  d'Essex  s'humilie.  Elle  lui  avait  ûté  pré- 
cédemment toutes  ses  charges  après  sa  mauvaise  conduite  en  Irlande; 
elle  avait  môme  poussé  l'emportement  honteux  de  la  colère  Jusqu'à  lui 
donner  un  soufflet.  Le  comte  s'était  retiré  à  la  campagne  ;  il  avait  de- 
mandé hucnblemenl  pardon  par  écrit,  et  il  disait  dans  sa  lettre  qu'il 
était  pénitent  comme  Nabxichodonosor,et  qu'il  mangeait  du  foin. 
La  reine  alors  n'avait  voulu  que  l'humilier,  et  il  pouvait  espérer  son 
rétablissement.  Ce  fut  alors  qu'il  imagina  pouvoir  profiter  de  la  vieil- 
lesse de  la  reine  pour  soulever  le  peuple  ,  qu'il  crut  qu'on  pourrait  faire 
venir  d'Ecosse  le  roi  Jat-ques,  successeur  naturel  d'Elisabeth,  et  qu'il 
forma  une  conspiration  aussi  mal  dirigée  que  criminelle.  Il  fut  pris 
précisément  en  flagrant  délit,  condamné  et  exécuté  avec  ses  compli- 
ces ;  il  n'était  plus  alors  question  àe  fierté.  Cette  scène  de  la  duchesse 
d  Irton  avec  Elisabeth  a  quelque  ressemblance  avec  celle  d'Atalide 
avec  Roxane.  La  duchesse  avoue  qu'elle  est  aimée  du  comte  d'Essex , 
comme  Atalide  avoue  qu'elle  est  aimée  de  Bajazet.  La  duchesse  est 
plus  vertueuse,  mais  moins  intéressante;  et  ce  qui  Ole  tout  intérêt 
à  cette  scène  de  la  duchesse  avec  la  reine,  c'est  qu'on  n'y  parle  que 
d'une  intrigue  passée  ;  c'est  que  la  reine  a  cessé ,  dans  les  scènes  précé- 
dentes, de  penser  à  cette  prétendue  Suffolk  dont  elle  a  cru  le  comte 
d'Essex  amoureux  ;  c'est  qu'enfiu.la  duchesse  dlrlon  étant  mariée,  Elisa- 
beth ne  peut  plus  être  jalouse  avec  bienséance;  mais  surtout  une  ja- 
lousie d'Elisabeth,  à  son  Ûge  ,  ne  peut  être  touchante.  Il  en  faut  tou- 
jours revenir  là;  c'est  le  grand  vice  du  sujet.  L'amour  n'est  fait  ni  pour 
les  vieux  ,  ni  pour  les  vieilles.  (V.J 
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M'>  voilà  résolue.  O  vu-ux  mal  exaucés! 

U  mou  cœur!  est-ce  aiusi  que  %ous  me  trahissez? 

LA    DICUESSE. 

Vutre  (Mjuvuir  est  graud  ;  mais  je  counais  le  comte  ; 
Il  voudra... 

ELISABETH. 

Je  ue  puis  le  vaincre  qu'à  ma  liante; 
Je  le  sais  :  mais  enlin  je  vaincrai  sans  effort, 
Et  vous  aile/  vous-même  eu  demeurer  d'accord, 
il  adore  Suftblk;  c'est  elle  qui  l'engage 
A  lui  faire  raison  d'un  exil  ({ui  l'outrage. 
Quoi  que  coule  à  mou  cœur  ce  funeste  dessein , 
Je  veux  ,  je  souflrirai  qu'il  lui  donne  la  main; 
m  l'ingrat ,  qui  m'o|>|)Ose  une  lierle  rebelle, 
Sur  enlin  d'Olre  heureux,  voudra  vivre  pour  eUe. 

LA   ULcnE.sse. 
Si  par  là  seuiemeut  vous  cro)ei  le  toucher, 
Apprenez  un  secrtl  (ju'il  ne  faut  plus  cacl.er. 
De  l'amour  de  Suffolk  vainement  alarmée. 
Vous  la  punîtes  trop  ;  il  ne  l'a  i>oint  aimée  : 
C'est  moi  seule ,  ce  sont  mes  criminels  appas 
Qui  surprirent  son  ca-ur  que  je  n'allaiiuais  |)as. 
l'ar  devoir,  par  respect,  j'eus  beau  vouloir  cteimire 
Un  feu  dont  vous  deviez  avoir  tant  à  vous  plaindre; 
Confuse  de  ses  vœux  j'eus  beau  lui  résister  : 
Comme  l'amour  se  ûalle,  il  voulut  se  llatter  : 
Il  crut  que  la  pitié  |>ourrait  tout  sur  votre  àme, 
Que  le  temps  vous  rendrait  favorable  à  sa  flamme  ; 
Lt  quoique  enlin  pour  lui  Suffolk  fût  sens  appas , 
Il  feignit  de  l'aimer  pour  ne  m'exfwser  pas. 
Son  exil  étonna  cet  amour  téméraire; 
.Mais  ,  si  mon  intérêt  le  força  de  se  taire. 
Son  cttur,  dont  la  contrainte  irritait  les  désirs, 
Ne  m'en  donna  pas  moins  ses  plus  ardents  soupirs. 
Far  moi  qui  l'usurpai  vous  en  lûtes  bannie; 
Je  vous  nui.iis ,  madame ,  et  je  m'en  suis  punie. 
Pour  vous  rendre  les  vœux  que  j'osais  détourner. 
On  demanda  ma  main ,  je  la  voulus  donner. 
Éloigné  de  la  cour,  il  sut  cette  nouvelle  : 
Il  revient  furieux  ,  rend  le  peuple  rebelle. 
S'en  fait  suivre  au  palais  dùits  le  moment  fatal 
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Que  l'Iiyineii  me  livrait  au  pouvoir  d'nn  rival  ; 
11  venait  l'eriiinHlier,  et  c'est  ce  qu'il  vous  cache. 
Voilà  par  oii  le  crime  à  sa  gloire  s'allaclie. 
On  traite  de  révolte  un  fier  eniporlemenl, 
Pardonnable  peul-ùtrc  aux  eiuiuis  d'un  amant  : 
S'il  semble  lui  attentat,  s'il  en  a  l'apparence  , 
L'aveu  «juc  je  vous  fais  prouve  son  innocence. 
Enfin,  madame,  enfin,  par  tout  ce  qui  jamais 
Put  surprendre,  toucher,  enflammer  vos  souhaits. 
Par  les  plus  tendres  vœux  dont  vous  fiHes  capable, 
Par  lui-mOme,  pour  vous  l'objet  le  plus  aimable. 
Sur  des  témoins  suspects  qui  n'ont  pu  l'étonner. 
Ses  juges  à  la  mort  1  ont  osé  condamner. 
Accordez-moi  ses  jours  pour  prix  du  sacrifice 
Qui  m'arrachaiit  à  lui  vous  a  rendu  justice; 
Mon  cœur  en  souffre  assez  pour  mériter  de  vous 
Contre  un  si  cher  coupable  un  peu  moins  de  courroux. 

ELISABETH. 

Ai-je  bien  entendu.'  le  perfide  vous  aime. 

Me  dédaigne ,  me  brave  ;  et ,  contraire  à  moi-même, 

Je  vous  assurerais ,  eu  l'osant  secourir, 

La  douceur  d'être  aimée  et  de  me  voir  souffrir! 

Non ,  il  faut  qu'il  périsse ,  et  que  je  sois  vengée  ; 

Je  dois  ce  coup  funeste  à  ma  flamme  outragée  : 

H  a  trop  mérité  l'arrêt  qui  le  punit; 

Innocent  ou  coupable,  il  vous  aime,  il  suffit. 

S'il  n'a  point  de  vrai  crime,  ainsi  qu'on  le  veut  croire, 

Sur  le  crime  apparent  je  sauverai  ma  gloire; 

Et  la  raison  d'État,  en  le  privant  du  jour, 

Servira  de  prétexte  à  la  raison  d'amour. 

LA    DUCHESSE. 

Juste  ciel  !  vous  i)ourriez  vous  immoler  sa  vie  1 

Je  ne  me  repens  point  de  vous  avoir  servie  ; 

Mais ,  hélas  1  qu 'ai-je  pu  faire  plus  contre  moi , 

Pour  le  rendre  à  sa  reine ,  et  rejeter  sa  foi  ? 

Tout  parlait ,  m'assurait  de  son  amour  extrême  ; 

Pour  mieux  me  l'arracher,  qu'auriez-vous  fait  vous-même  ? 

ELISABETH. 

Moins  que  vous  :  pour  lui  seul ,  quoi  qu'il  fût  arrivé. 
Toujours  tout  mou  amour  se  serait  conservé. 
En  vain  de  moi  tout  autre  eût  eu  l'âme  charmée , 
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Point  d'hymen.  Mais  enfin  je  ne  suis  poinl  aimée; 
Mon  arur  de  ses  dédains  ne  peut  venir  a  boni; 
El,  dans  ce  désespoir,  qui  peul  loul  ose  toul. 

L.\    DICIIESSE. 

Ail  !  faites-lui  prallrc  un  canir  plus  magnanime. 
.Ma  sévère  vertu  lui  doit-elle  être  un  crime.' 
Et  l'aide  qu'a  vos  feux  j'ai  cru  devoir  ofirir 
Vous  le  fait-elle  voir  plus  digne  de  |>érir? 

ÉLIS\BLin. 

J'ai  tort,  Je  le  confesse;  et,  quoi(|ue  je  m'empoite, 

Je  sens  «jue  ma  tendresse  est  toujours  la  plus  forte. 

Ciel ,  qui  me  réservez  à  des  mallnurs sans  fin , 

Il  ue  manquait  donc  plus  à  mon  cruel  destin 

Que  de  ne  souffrir  pa.<i ,  dans  cette  ardeur  fatale , 

Que  je  fiisse  en  p^uivoir  de  hair  ma  rivale! 

Ali  1  que  de  la  vertu  les  charmes  sont  puissants  ! 

Duchesse,  c'en  est  fait ,  qu'il  vive,  j'y  consens. 

Par  un  même  intérêt  vous  craigne/ ,  et  je  tremble. 

Pour  lui ,  contre  lui-même,  unissons-nous  ensemble, 

Tirons-le  du  péril  qui  ne  i>eut  l'alarmer. 

Toutes  deux  pour  le  voir,  toutes  deux  jwur  l'aimer. 

In  prix  bien  inégal  nous  en  palra  la  peine; 

Vous  aurez  tout  son  cœur,  je  n'aurai  que  sa  haine  : 

Muis  n'imjKjrte,  il  \ivra  ,  son  crime  est  pardonné; 

Je  urop|)ose  à  sa  mort.  Mais  l'arrêt  est  donné, 

L'Angleterre  le  sai» ,  la  terre  tout  entière 

D'une  juste  suqirise  en  fera  la  matière. 

Ma  gloire,  dont  toujours  il  s'est  rendu  l'appui , 

Veut  qu'il  demande  grâce;  obtenez-le  de  lui. 

Vous  avez  sur  son  cœur  une  entière  puissance. 

.\lle2  ;  pour  le  soumettre  usez  de  violence. 

Sauvez-le ,  sauvez-moi  :  dans  le  trouble  où  je  suis , 

M'en  reposer  sur  vous  est  tout  ce  que  je  puis. 
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ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
LE  COMTE  D'ESSEX  ,  TILNEY. 

LE  COMTE  d'eSSE\. 

Je  dois  hoaucoiip,  sans  doute ,  au  souci  qui  l'amène; 
Mais  enfin  tu  |)ouvais  l'épargner  cette  peine. 
Si  l'arrêt  qui  nie  perd  te  semble  à  redouter, 
J'aime  mieux  le  souffrir  que  de  le  mériter'. 

TILNEY. 

De  cette  fermeté  souffrez  que  je  vous  blûme. 
Quoique  la  mort  jamais  n'ébraiile  une  gramle  âme , 
Quand  il  nous  la  faut  voir  par  des  arrêts  sanglants 
Dans  son  triste  appareil  approcher  à  pas  lents. . . 

lE   COMTE  D'ESSEX. 

Je  ne  le  cèle  point ,  je  croyais  que  la  reine 

A  me  sacrifier  dût  avoir  quelque  peine. 

Entrant  dans  le  palais  sans  peur  d'être  arrêté, 

J'en  faisais  pour  ma  vie  un  lieu  de  sûreté. 

Non  qu'enfin,  si  mon  sang  a  tant  de  quoi  lui  plaire, 

Je  voie  avec  regret  qu'on  l'ose  satisfaire; 

'  Voilà  donc  le  comte  d'Kssex  qui  proteste  nettement  de  son  inno- 
cence. Elisabeth  ,  dans  cette  supposition  de  l'auteur,  est  donc  inexcu- 
sable d'avoir  fait  condamner  le  comte  :  la  duchesse  d'irton  s'est  donc 
très-mal  conduite  en  n'éclalrcissant  pas  la  reine.  U  est  condamné  sur 
de  faux  témoignages  ;  et  la  reine,  qui  l'adore,  ne  s'est  pas  mise  en  peine 
de  se  faire  rendre  compte  des  pièces  du  procès ,  qu'on  lui  a  dit  \'ingt 
fois  être  fausses.  Une  telle  négligence  n'est  pas  naturelle;  c'est  un 
défaut  capital.  Faites  toujours  penser  et  dire  ù  vos  personnages  ce 
qu'ils  doivent  dire  et  penser;  faites-les  agir  comme  ils  doivent  agir. 
L'amour  seul  d'Elisabeth  ,  dira-t-on,  l'aura  forcée  à  mettre  Essex  entre 
es  mains  de  la  Justice.  Mais  ce  même  amour  devait  lai  faire  examiner 
in  arrêt  qu'on  suppose  injuste;  elle  n'est  pas  assez  furieuse  d'amour 
pour  qu'on  l'excuse.  Essex  n'est  pas  assez  passionné  pour  sa  duchesse , 
sa  duchesse  n'est  pas  assez  passionnée  pour  lui.  Tous  les  rôles  parais- 
sent manques  dans  cette  tragédie ,  et  cependant  elle  a  eu  du  succès. 
Quelle  en  est  la  raison' Je  le  répète,  la  situation  des  personnages,  at- 
tendrissante par  elle-même ,  et  l'ignorance  où  le  parterre  a  été  long- 
temps. (V.) 


ACTE  IV,  SCflNE  1.  «ii 

Mais ,  pour  vpi-sor  ce  sang  tant  tle  fois  répandu , 
iViit-étrc  lin  écliafaud  ne  mVtait-il  pas  ilù. 
l'onr  clic  il  fut  le  prix  de  plus  il  une  \ictoirc  : 
Elle  vent  l'oublier,  j'ai  regret  à  sa  gloire; 
J  ai  rejjret  qu'aveuglée  elle  attire  sur  soi 
i-a  honte  qu'ollc  croit  faire  loinbtr  sur  moi. 
I-c  ciel  m'en  est  témoin ,  jamais  sujet  liilèle 
N'eut  pour  sa  souveraine  un  cu-ur  si  plein  de  zèle. 
Je  l'ai  fait  éclater  en  cent  et  cent  combats  ; 
On  aura  lieau  le  tt >(•,  ils  ne  le  tairont  pas. 
Si  j'ai  fait  mon  devoir  quand  je  l'ai  bien  servie, 
Du  moins  je  méritais  ipi'.vlle  eiU  soin  de  ma  vie. 
Pour  la  voir  contre  mii  si  lîèrement  s'armer. 
Le  crime  n'est  }>as  grand  de  n'avoir  pu  l'aimer. 
Le  penchant  fut  toujours  un  mal  inévitable  : 
S'il  entraîne  le  cour,  le  sort  en  est  coupable; 
Et  toute  autre ,  oubliant  un  si  léger  cliagrin , 
Ne  m'aurait  pas  puni  des  fautes  du  destin. 

TlUNtV. 

Vos  froideurs ,  je  l'avoue,  ont  irrité  la  reiiic  ; 
MaLs  daignez  l'adoucir,  et  sa  colère  est  vaine. 
Pour  trop  croire  un  orgueil  dont  l'éclat  lui  déplaît. 
C'est  vous-même ,  c'est  vous  qui  donm'z  votre  arrftl. 
Par  vous,  dit-on,  l'Irlande  à  l'attentat  s'anime  : 
Que  le  crime  soit  faux  ,  il  est  connu  pour  crime , 
Et  quand  pour  vous  sauver  elle  vous  lend  les  bras, 
Sa  gloire  veut  au  moins  que  vous  fassiez  un  pa.s. 
Que  vous  .. 

LE   COMTE  n'tSSEX. 

Ail  !  s'il  est  vrai  (ju'elle  songe  à  sa  gloire , 
Pour  garantir  son  nom  d  une  tache  trop  noire, 
11  est  d'autres  moyens  où  l'équité  consent , 
Que  de  se  relâcher  à  perdre  im  innocent. 
On  ose  m'accuscr  :  que  sa  colère  accable 
Des  témoins  subornés  qui  me  rendent  coupable. 
Cécile  les  entend,  et  les  a  suscités  ; 
Raleigh  Inur  a  fourni  toutes  leurs  faussetés. 
Que  llalcigh,  que  Cécile,  et  ceux  qui  leur  resseinMi  ni, 
Ces  infâmes  Sfius  qui  tous  les  gens  de  bii-n  tremblcnl , 
Par  la  main  d'un  bourreau  ,  comme  ils  lont  mérité, 
Lavent  dans  leur  vil  sang  leur  inlidelité  : 
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Alors,  en  répaiidaiil  ce  sang  vraiment  coupable, 

La  reine  aura  fait  rendre  un  arrôt  équitable  : 

Alors  (le  s;j  rigueur  le  foudroyant  éclat , 

Affermissant  sii  gloire,  aura  sauvé  l'État. 

Mais  sur  moi ,  qui  maintiens  la  grandeur  souveraine. 

Un  crime  des  mécliants  faire  tomber  la  peine! 

Souffrir  (jue  contre  moi  des  écrits  contrefaits... 

Non ,  la  postérité  ne  le  croira  jamais  : 

Jamais  on  ne  pourra  se  mettre  en  la  pensée 

Que  de  ce  qu'on  me  doit  la  mémoire  effacée 

Ait  laissé  l'imposture  en  pouvoir  d'accabler... 

Mais  la  reine  le  voit ,  et  le  voit  sans  trembler  -. 

Le  péril  de  l'État  n'a  rien  qui  l'inquièle. 

Je  dois  être  content,  puisqu'elle  est  satisfaite, 

Et  ne  point  m'ébrauler  d'un  indigne  trépas 

Qui  lui  coûte  sa  gloire  et  ne  l'étonné  pas. 

TrLNEY. 

Et  ne  l'étonné  pas!  Elle  s'en  désespère  , 
Blâme  votre  rigueur,  condamne  sa  colère. 
Pour  rendre  à  son  esprit  le  calme  qu'elle  attend , 
Un  mot  à  prononcer  vous  coûterait-il  tant  ? 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Je  crois  que  de  ma  mort  le  coup  lui  sera  rude; 

Qu'elle  s'accusera  d'un  peu  d'ingratitude. 

Je  n'ai  pas  ,  on  le  sait,  mérité  mes  malbeurs  : 

Mais  le  temps  adoucit  les  plus  vives  douleurs. 

De  ses  tristes  remords  si  ma  perte  est  suivie , 

Elle  souffrirait  plus  à  me  laisser  la  vie. 

Faible  à  vaincre  ce  cœur  qui  lui  devient  suspect , 

Je  ne  pourrais  pour  elle  avoir  que  du  respect  ; 

Tout  rempli  de  l'objet  qui  s'en  est  rendu  maître, 

Si  je  suis  criminel ,  je  voudrais  toujours  l'être  : 

Et,  sans  doute,  il  est  mieux  qu'en  me  privant  du  jouf 

Sa  haine ,  quoique  injuste ,  éteigne  son  amour. 

TILNEY. 

Quoi  !  je  n'obtiendrai  rien  ? 

LE   COMTE    d'eSSEX. 

Tu  redoubles  ma  peine, 
C'est  assez. 

TrLNEY. 

Mais  enfin  que  dirai-je  à  la  reine? 


i 
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LE   COMTK    d'|.SSK\. 

Qu'on  vicnl  lie  m'aMTlir  que  recliafaud  v>i  prùt; 
Qu'on  doit  dans  un  nionient  exécuter  l'arrôl; 
tt  qu'iiinoceiil  d'ailleurs,  je  tiens  cett*'  mort  clière 
Qui  me  fera  bientôt  cesser  de  lui  déplaire. 

TILNEY, 

Je  vais  la  retrouver  :  mais,  encore  une  fois. 
Par  ce  que  vous  devez... 

LE  COMTE  d'eSSEX  . 

Je  sais  ce  que  je  dois. 
Adieu.  Puisque  ma  jjlolre  h  ton  zèle  s'oppose. 
De  mes  derniers  moments  souffreqne  je  dispose; 
Il  m'en  reste  assez  peu  i>our  me  laisser  au  moins 
La  triste  liberté  d'eu  jouir  sans  témoins. 

SCÈNE  II. 

LE  COMTE  D'ESSEX. 

0  fortune  !  ù  grandeur!  dont  l'amorce  flatteuse  ■ 
Surprend ,  touche ,  éblouit  une  âme  ambilii-use , 
De  tant  d'honneurs  re^us  c'est  donc  là  tout  le  fruit! 
Un  long  temps  les  amasse,  un  moment  les  détruit. 
Tout  ce  que  le  destin  le  plus  digne  d'envie 
Peut  attacher  de  gloire  à  la  plus  belle  vie. 
J'ai  pu  me  le  promettre,  et ,  pour  le  mériter, 
11  n'est  [imjit  si  haut  qu'on  ne  m'ait  vu  tenter  : 
Cepe.idaiit  aujourd'hui  (se  peut-il  qu'on  le  croie.') 
C'est  sur  un  échalaud  que  la  reine  m'envoie  ! 
C'est  là  qu'aux  yeux  de  tous  m'iniputant  des  forfaits... 


'  Cette  iciae  ,  ce  monolo^c  est  encore  une  des  raisons  du  snccé."». 
Ces  refleiloas  naturelles  sur  la  fragilité  des  grandeurs  humaines  plai- 
sent ,  quoique  faiblement  écrites.  Un  grand  seigneur  qu'on  va  mener  à 
l'i'cliafaiid  Intéresiic  toujours  le  publie;  et  la  représentation  de  rcs 
atcnturcs,  sans  aucun  secours  de  la  poésie,  fait  le  même  effet  t  peu 
près  oue  U  vérité  même.  ',V.; 
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scÉ?^E  m. 

LE  COMTE  D'ESSEX,SALSIR;RY 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Kli  bien  !  de  ma  faveur  vous  voyez  les  eOets  '. 
€e  fier  comte  d'Essex  ,  dont  la  haute  fortune 
Attirait  de  flatteurs  une  foule  importune, 
Qui  vit  de  son  bonheur  tout  l'univers  jaloux  , 
Abattu ,  condamné ,  le  reconnaissez- vous? 
Des  lâches,  des  méchants,  victime  infortunée, 
■J'ai  bien  en  un  moment  changé  de  destinée  ! 

out  passe  :  et  qui  m'eût  dit,  après  ce  (|u'on  m'a  vu  , 
Que  je  l'eusse  éprouvé,  je  ne  l'aurais  pas  cru, 

SALSBUKY. 

Quoique, vous  éprouviez  que  tout  change ,  tout  passe. 
Rien  ne  change  pour  vous  si  vous  vous  faites  giâce. 
Je  viens  de  voir  la  reine ,  et  ce  qu'elle  m'a  dit 
Montre  assez  que  pour  vous  l'amour  toujours  agit; 
Votre  seule  fierté,  qu'elle  voudrait  abattre  ' , 
S'oppose  à  ses  bontés ,  s'obstine  à  les  combattre. 
Contraignez- vous  :  un  mot  qui  marque  un  cœur  soumis 

'  Ce  vers  naturel  devient  sublime,  parce  que  le  cor«ite  d'Essex  et 
Salsbury  supposent  tous  deux,  que  c'est  en  effet  la  faveur  de  la  reine 
qui  le  conduit  à  la  mort.  Le  succès  est  encore  ici  dans  la  situation  seule. 
Kn  vain  Thomas  Imite  faiblement  ces  vers  de  son  frère  ; 

EiiCn  tout  cequ'atlore  en  ma  haute  fortune 
D*un  courtisan  flatteur  la  présence  importune  •. 

En  vain  11  s'étend  en  lieux  communs  et  vagues  :  Qui  vit  de  son  bon- 
heur tout  l'univers  jaloux ,  etc.  En  vain  il  affaiblit  le  p;itIiotique  du 
moment  par  ces  mauvais  vers  :  Tout  passe  .•  et  gui  m'eût  dit ,  après 
ee  qu'on  m'a  vu  .-le  pathétique  de  la  chose  subsiste  malgré  lui,  et  le 
parterre  est  touché.  (V.) 

•  Cette  fierté  de  la  reine ,  qui  lutte  sans  cesse  contre  la  fierté  d'Essex , 
est  toujours  le  sujet  de  la  tragédie.  C'est  une  illusion  qui  ne  laisse  pas 
de  plaire  au  public.  Cependant  si  cette  fierté  seule  agit,  c'est  un  pur 
caprice  de  la  part  d'Élisiibeth  et  du  comte  d'Essex.  Je  veux  qu'il  me 
demande  pardon  ;;e  ne  veux  pas  demander  pardon,  voilà  la  pièce. 
Il  semble  qu'alors  le  spectateur  oublie  qu  Elisabeth  est  extravagante, 
si  elle  veut  qu'on  lui  demande  pardon  d'un  crime  imaginaire;  qu'elle 
sst  injuste  et  barbare  de  ne  pas  examiner  ce  crime,  avant  d'exiger 
qu'onlui  demande  pardon.  Ou  oublie  l'essentiel  pour  ne  s'occuper  que 
de  ces  sent'jnents  de  fierté,  qui  séduisent  presque  toujours.  (V.; 

*  Cinna,  acte  tl,  se.  I. 


ACTE  IV,  SCÈ.NL  1)1.  Ji» 

Vous  \a  mettre  au-dessus  de  tûus  vos  ennemis. 

LE   COMTE    d'eSSKX. 

Quoi.!  quaud  leur  imposture  iiuligiu-mcnl  m'accaltle, 
Pour  les  justifier  je  me  rendrai  coupable  ? 
tt,  par  mon  kklie  aveu,  l'univers  tHonné 
Apprendra  qu'ils  m'auront  ju^temcnt  condamné! 

SALSBLKV. 

Kn  lui  parlant  pour  vous,  j'ai  piinl  votre  innocence; 
Mais  entin  elle  i  lierclic  une  aille  à  sa  clémence. 
Oit  votre  reine  ;  et  quand  ,  pour  iléchir  son  courroux 
Klle  ne  veut  qu'un  mot,  le  refusereivous.' 

LE   COMTE    D'fSSEX. 

Oui,  puisque  eaCin  ce  mot  rendrait  ma  honte  extrême. 
J'ai  vécu  glorieux,  et  je  mourrai  de  môme. 
Toujours  inébranlable,  et  dédaignant  toujours 
De  mériter  l'arrôt  qui  va  finir  mes  jours. 

SVLSBLllY. 

Vous  mourrez  glorieux  !  \\\,  ciel  !  ponvez-vous  croire 
Que  sur  un  écliafaud  vous  sauviez  votre  gloire! 
Qu'il  ne  soit  [)as  honteux  à  qui  s'est  vu  si  haut... 

LE   COMTE    d'eSSEX. 

Le  crime  fait  la  honte ,  et  non  pas  l'éi  hafaud  '  ; 

Ou  si  dans  mon  arrêt  quelque  infamie  éclate, 

Elle  est,  lorsque  je  meurs,  pour  une  reine  ingrate 

Qui ,  voulant  oublier  cent  preuves  de  ma  fui , 

Ne  mérita  jamais  un  sujet  tel  que  moi. 

Mais  la  mort  m'étant  plus  à  souhaiter  qu'à  craindre, 

Sa  rigueur  me  fait  grâce ,  et  j'ai  tort  de  m'en  i>laindre. 

Après  avoir  perdu  ce  que  j'aimais  le  mieux , 

Confus,  désespéré,  le  jour  m'est  otlieux. 

A  quoi  me  servirait  cette  vie  importune, 

Qu'à  m'en  faire  toujours  mieux  sentir  l'infortune? 

l'our  la  seule  duchesse  il  m'aurait  été  doux 

De  passer...  Mais ,  hélas  '.  un  autre  est  son  époux  , 

'  Ce  Tcr»  a  p»»8é  en  proverbe  ,  cl  a  tté  qiirI(|uefol»  cUt'  i  propos 
daits  des  occasions  funestes.  (V.)  —  Saint  Aui,'U!>Un  a  dit  :  Jain  rniui 
netrJo  quoUei  dispiilando  et  scrlbemlu  uion.sLra\inius  non  eus  possc 
babere  niartyrum  mortem  ,qiila  clirUUanoruin  non  liabrnt  vltam,  cum 

V^HTYREM  Soa  KACIAT  PO*XA,SEU  C\US\.  Fpi^t.W*.  )  AJOUloU»  gUC 

Coeffcioau  a  dit,  en  laro,  dan^  «on  oraison  runtijre  de  Henri  IV  :  u  .1  j- 
malt  le  genre  de  luort  iic  déMiunorr  la  vie  d'un  liuuiine  ,  si  ce  a'c>t  se* 
rrtinc*.  • 


♦àO  LE  COMTE  D'tSSEX. 

Un  autre  dont  l'amour,  moins  tendre ,  moins  fidèle... 
Mais  elle  doit  savoir  mon  malheur  :  qu'en  dit-elle? 
Me  flalté-je  en  croyant  qu'un  reste  d'amitié 
Lui  fera  de  mon  sort  prendre  quehjue  pitié? 
Privé  de  son  amour  pour  moi  si  j)lein  de  charmes, 
Je  voudrais  bien  du  moins  avoir  part  à  ses  larmes. 
Cette  austère  vertu  qui  soutient  son  devoir 
Semble  à  mes  tristes  vœux  en  défendre  l'espoir  : 
Cependant,  contre  moi  quoi  qu'elle  ose  entreprendre. 
Je  les  paye  assez  cher  pour  y  pouvoir  prétendre; 
Et  l'on  peut,  sans  se  faire  un  trop  honteux  effort. 
Pleurer  un  malheureux  dont  on  cause  la  mort. 

SALSBLRY. 

Quoi!  ce  parfait  amour,  cette  pure  tendresse 
Qui  vous  fit  si  longtemps  vivre  pour  la  duchesse. 
Quand  vous  pouvez  prévoir  ce  (|u'elle  en  doit  souffrir, 
Ne  vous  arrache  point  ce  dessein  de  mourir  ! 
Pour  vous  avoir  aimé ,  voyez  ce  que  lui  coûte 
Le  cruel  sacrifice... 

LE    COMTE    d'eSSEX. 

Elle  m'aima  ,  sans  doute; 
Et  sans  la  reine ,  hélas  !  j'ai  lieu  de  présumer 
Qu'elle  eût  fait  à  jamais  son  bonheur  de  m'aimer. 
Tout  ce  qu'un  bel  objet  d'un  cœur  vraiment  fidèle 
Peut  attendre  d'amour,  je  le  sentis  pour  elle  : 
Et  peut-être  mes  soins ,  ma  constance,  ma  foi, 
Méritaient  les  soupirs  qu'elle  a  perdus  pour  moi. 
Nulle  félicité  n'eût  égalé  la  nôtre  : 
Le  ciel  y  met  obstacle,  elle  vit  pour  un  autre; 
Un  autre  a  tout  le  bien  que  je  crus  acquérir  ; 
L'hymen  le  rend  heureux  :  c'est  à  moi  de  mourir. 

SALSBURÏ. 

Ah  I  si ,  pour  satisfaire  à  celte  injuste  envie , 
Il  vous  doit  être  doux  d'abandonner  la  vie, 
Perdez-la  -.  mais  au  moins  que  ce  soit  en  héros  : 
Allez  de  votre  sang  faire  rougir  les  flots , 
Allez  dans  les  combats  où  l'honneur  vous  appelle; 
Cherchez ,  suivez  la  gloire,  et  périssez  pour  elle. 
C'est  là  qu'à  vos  pareils  il  est  beau  d'affronter 
Ce  qu'ailleurs  le  plus  ferme  a  lieu  de  redouter. 

LE   COMTE   d'eSSEX. 

Quand  contre  un  monde  entier  armé  pour  ma  défaite 
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J'irais  seul  dclîcr  la  morl  (jiio  je  souhaite, 
Vers  elle  j'aurais  U'au  m'avaiicer  sans  elïroi. 
Je  suis  si  mallieureux  qu'elle  fuirait  tie  moi. 
Puisqu'ici  silrenieut  elle  iii'olTre  son  aide, 
Pourquoi  île  nies  malheurs  ilillérer  le  remède? 
Pourquoi ,  lûche  el  timide,  arrtïtant  le  courroux... 

S  CE  NE  IV. 
S.\LSBURY,    LE   COMTE    D'ESSE.X ,    L\    DUCIlESSfc, 

SlITF.    IIF.    L\    DlCIltSSE. 
SVLSUIHV. 

Venez,  venez,  madame,  on  a  besoin  de  vous. 

Le  comte  veut  [X^rir  ;  raison ,  justice ,  gloire , 

Amitié ,  rien  ne  pput  l'obliger  à  me  croire. 

Contre  son  déses|>oir  si  vous  vous  déclare/. , 

Il  ctHlera  sans  doute,  et  vous  triompherez. 

Désarmez  sa  fierté,  la  victoire  est  facile; 

Accablé  d'un  arrêt  qu'il  peut  rendre  inutile  , 

Je  vous  laisse  avec  lui  prendre  soin  de  ses  jours, 

Et  cours  Toir  s'il  n'est  point  ailleurs  d'autres  secunni. 

(  Il  .lort.  ) 
LE   COMTE    d'eSSEX. 

Quelle  gloire,  madame,  et  combien  doit  l'envie 
.Se  plaindre  du  bonheur  des  restes  de  ma  >ie, 
Puisque  avant  que  je  meure  on  me  souffre  en  ce  liiii 
La  douceur  de  vous  voir ,  et  de  vous  dire  adieu  ! 
Le  destin  qui  m'abat  n'eût  osé  me  poursuivre  , 
Si  le  ciel  m'eût  pour  vous  rendu  di^nc  de  vivre. 
Ce  malheur  me  fait  seul  mériter  le  trépas, 
Il  en  donne  l'arrêt ,  je  n'en  murmure  pas  ; 
Je  cours  l'exécuter,  quelipiedur  qu'il  puisse  être. 
Trop  content  si  ma  morl  vous  fait  assez  connaître 
Que  jusques  à  ce  jour  jamais  cœur  ennammé 
N'avait  en  se  donnant  si  fortement  aimé. 

L\    DUCHESSE. 

Si  cet  amour  fut  tel  (pie  je  l'ai  voulu  croire , 
Je  le  connaîtrai  mieux  (piand ,  tout  à  votre  gloire, 
E)én>baiit  votre  tête  à  vos  persécuteurs. 
Vous  vivrez  redoutable  à  d'infâmes  flatU-urs. 
C'est  par  le  souvenir  d'une  ardeur  si  parfaite 
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Que,  trembiant  des  périls  où  mon  malheur  vous  jcMp, 

J'ose  vous  dcmaniler,  dans  un  si  juste  effroi , 

Que  vous  sauviez  des  jours  que  j'ai  comptés  à  moi. 

Douceur  trop  peu  goûtée,  et  pour  jamais  Unie! 

J'en  faisais  vanité  ;  le  ciel  m'en  a  punie. 

Sa  rigueur  s'étudie  assez  à  m'accabler , 

Sans  que  la  vôtre  encor  cherche  à  la  redoubler. 

LE  COMTE   D'eSSEX. 

De  mes  jours,  il  est  vrai ,  l'excès  de  ma  tendresse 
En  VOUS  les  consacrant  vous  rendit  la  maîtresse  : 
Je  vous  donnai  sur  eux  un  pouvoir  absolu  , 
Et  vous  l'auriez  encor  si  vous  l'aviez  voulu. 
Mais,  dans  une  disgrâce  en  mille  maux  fertile, 
Qu'ai-je  affaire  d'un  bien  qui  vous  est  inutile.' 
Qu'ai-je  affaire  d'un  bien  que  le  choix  d'un  époux 
Ne  vous  laissera  plus  regarder  comme  à  vous.' 
Je  l'aimais  pour  vous  seule;  et  votre  hymen  funeste 
Pour  prolonger  ma  vie  en  a  détruit  le  reste. 
.\h  !  madame ,  quel  coup  !  Si  je  ne  puis  souffrir 
L'injurieux  pardon  qu'on  s'obstine  à  m'offrir. 
Ne  dites  point ,  hélas  !  que  j'ai  l'âme  trop  fière  ; 
Vous  m'avez  à  la  mort  condamné  la  première  ; 
Et  refusant  ma  grâce  ,  amant  infortuné, 
J'exécute  l'arrêt  que  vous  avez  donné. 

LA    DUCHESSE. 

Cruel  !  est-ce  donc  peu  qu'à  moi-môme  arrachée , 
A  vos  seuls  intérêts  je  me  sois  attachée  ? 
Pour  voir  jusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  pouvoir. 
Voulez-vous  triompher  encor  de  mon  devoir.' 
II  chancelle,  et  je  sens  qu'en  ses  rudes  alarmes 
Il  ne  peut  mettre  obstacle  à  de  honteuses  larmes, 
Qui,  de  mes  tristes  yeux  s'apprêtant  à  couler. 
Auront  pour  vous  fléchir  plus  de  force  à  parler. 
Quoiqu'elles  soient  l'effet  d'un  sentiment  trop  tendre  ^ 
Si  vous  en  profitez,  je  veux  bien  les  répandre. 
Par  ces  pleurs  ,  que  peut-être  en  ce  funeste  jour 
Je  donne  à  la  pitié  beaucoup  moins  qu'à  l'amour; 
Par  ce  cœur  pénétré  de  tout  ce  que  la  crainte 
Pour  l'objet  le  plus  cher  y  peut  porter  d'atteinte; 
Enfin,  par  ces  serments  tant  de  fois  répétés 
De  suivre  aveuglément  toutes  mes  volontés. 
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Sauvc/L-voua ,  sauvez-moi  du  coiiii  t)iii  luc  menace. 
Si  vous  ôles  soumis,  la  reine  vous  fail  t;rico; 
Sa  boulé,  qu'elle  est  prête  à  vous  luire cprouNer, 
Ne  veut  .. 

LE  COMTE  O'eSSEX. 

Ah  !  ijui  vous  perd  n'a  rien  à  conserver. 
Si  TOUS  aviez  (lalté  l'espoir  ipii  m'abandonne. 
Si,  ii'(.Hant  |>oint  à  moi,  vous  n'étiez  à  personne, 
bit  i]u'au  moins  votre  amour  moins  cruel  à  mes  (eux 
M'eût  é|>argné  l'Iiorreur  de  voir  un  autre  iieureux, 
l*our  vous  garder  ce  cti'ur  où  vous  seule  avez  place, 
Cent  fois,  <|uoi<]ue  innoccut,  j'aurais  demandé  grâce. 
.Mais  vivre, et  voir  sans  cesse  un  rival  odieux... 
AU  !  madame,  à  ce  nom  Je  deviens  furieux  : 
De  ({uelipie  em|>ortemenl  si  ma  ra^e  est  suivie , 
Il  peut  être  pennù  à  qui  sort  de  la  vie. 

LA  DUCHES^. 

Vous  sortez  de  la  vie  !  Ali  !  si  ce  n'est  pour  vous  , 
Vivez  pour  vos  amis,  pour  la  reine,  pour  tous; 
Vivez  jwur  m'alTrancliir  d'un  péril  qui  m'étonne; 
Si  c'est  peu  de  prier,  je  le  veux ,  je  l'ordonne. 

LE  COUTE  d'eSSEX. 

Cessez  en  l'ordonnant,  cessez  de  vous  trahir  ; 

Vous  m'estimeriez  moins ,  si  j'osais  obéir  : 

Je  n'ai  pas  mérité  le  revers  qui  m'accable; 

Mais  je  meurs  innocent ,  et  je  vivrais  coupable. 

Toujours  plein  d'un  amour  dont  sans  cesse  en  tous  lieas 

Le  triste  accablement  paraîtrait  à  vos  yeux. 

Je  tâcherais  d'ôter  votre  cœur,  vos  tendresses, 

\  l'heureux...  .Mais  |)Ourquoi  ces  indigues  faiblesses.' 

Voyons,  voyons,  madame,  accomplir  sans  effroi 

Les  ordres  que  le  ciel  a  donnés  contre  moi  : 

S'il  souffre  qu'on  m'immole  aux  fureurs  de  l'envie, 

Du  moins  il  ne  peut  voir  de  tache  dans  ma  vie  : 

Tout  le  temits  qu'i  mes  jours  il  avait  destiné. 

C'est  vous  et  mon  pays  à  qui  je  l'ai  donné. 

Votre  hymen  ,  des  malheurs  pour  mo:  le  plus  insigne, 

M'a  fait  voir  que  de  vous  je  u'ai  pas  été  digne , 

Que  j'tiLs  tort  quand  j'osai  prétendre  à  votre  foi . 

Kl  mon  ingrat  [lays  Cat  indigne  de  moi. 

J'ai  prodigué  pour  lui  celte  vie,  il  me  l'Ole; 
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Un  jour  peul-étre,  un  jour  il  coiuialtra  sa  faute; 
Il  verra,  pariesniaui  qu'on  lui  fera  souffrir... 
(Cromiucr  paraît  avec  de  la  suite. ) 

Mais,  madame,  il  est  tcrnps  que  je  songe  à  mourir, 
On  s'avance ,  et  je  vois  sur  ces  tristes  visages 
Ue  ce  qu'on  veut  de  moi  de  pressants  témoignages. 
Partons ,  me  voilà  prôt.  Adieu ,  madame  :  il  faut , 
Pour  contenter  la  reine ,  aller  sur  l'échafaud. 

LA  DUCHESSE. 

Sur  l'échafaud  !  Ah,  ciell  quoi!  pour  toucher  Totre  ûiiie 
La  pitié...  Soutiens-moi... 

LE  COMTE  d'eSSEX. 

Vous  me  plaignez ,  madame  l 
Veuille  le  juste  ciel,  pour  prix  de  vos  bontés, 
Vous  combler  et  de  gloire  et  de  prospérités , 
Et  répandre  sur  vous  tout  l'éclat  qu'à  ma  vie, 
Par  un  arrêt  honteux  ,  ôte  aujourd'hui  l'envie! 
Avancez,  je  vous  suis.  Prenez  soin  de  ses  jours; 
L'état  où  je  la  laisse  a  besoin  de  secours. 


ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ELISABETH,  TILNEY. 

ELISABETH. 

L'approche  de  la  mort  n'a  rien  qui  l'intijuide  1  ^ 
Prête  à  sentir  le  coup,  il  demeure  intrépide  ! 

Et  l'ingrat,  dédaignant  mes  bontés  pour  appui,  / 

Peut  ne  s'étonner  pas  quand  je  tremble  pour  lui ,  ,V' 

Ciel!...  Mais,  en  lui  parlant,  as-tu  bien  su  lui  peindre  ^ 

Et  tout  ce  que  je  puis ,  et  tout  ce  qu'il  doit  craindre?  f. 

Sait-il  quels  durs  ennuis  mon  triste  cœur  ressent.'  h 

Que  dit-il?  i 

TILNEÏ.  \ 

Que  toujours  il  vécut  innocent; 
Et  que  si  l'imposture  a  pu  se  faire  croire, 
11  aime  mieux  périr  que  de  trahir  sa  gloire. 


ACTE  V,  SCÈNE  II.  4U 

KLISABCTII. 

Aii\  dë|>ons<!c  la  mienne  il  veut,  le  iikiie,  il  venl 
Munlrer  que  sur  sa  reine  il  connaît  ce'  qn'û  peut. 
De  cent  crimes  nouveauv  fût  s.i  lieité  sui>ie, 
11  sait  (jue  mon  amour  prendra  soin  de  sa  vie. 
Pour  vaincre  son  orjiueil  prompte  à  tout  employer, 
Jusque  sur  l'ecliafaud  je  voulais  l'envoyer, 
Pour  dernière  esj)c'rance  essayer  ce  rcmètic  : 
Mais  la  honte  est  trop  forte,  il  vaut  mieux  que  je  cède, 
Que  sur  moi ,  sur  ma  gloire,  uu  changement  si  prompt 
U'un  arrêt  nutl  donné  fasse  tomber  l'alfront. 
Ce|H?ndaut,  quand  pour  lui  j'agis  contre  moi-môme. 
Pour  qui  le  conserver?  pour  la  duchesse?  Il  l'aime. 

TIL.NEV. 

La  duchesse? 

ÉLISAUETU. 

Oui  :  Suffolk  fut  un  nom  empnmlé 
Pour  cacher  un  amour  qui  u'a  point  éclaté. 
La  duchesse  l'aima,  mais  sans  m'étre  inlidéle, 
Son  h\men  l'a  fait  voir  :  je  ne  me  plains  point  d'elle. 
Ce  fut  |>our  remi>écher  que,  courant  au  palais, 
Jus<pies  a  la  révolte  il  poussa  ses  projets. 
Quoique l'emiiortement  ne  fût  pas  légitime, 
L'ardeur  de  s'élever  n'eut  point  de  part  au  crime  ; 
tt  l'Irlandais  par  lui ,  dit-on,  farorisé. 
L'a  pu  rendre  suspect  d'un  accord  supposé. 
Il  a  des  ennemis,  l'imposture  a  ses  ruses; 
Et  quelquefois  1  envie...  Ali!  faible,  tu  l'excuses! 
Quand  aucun  attentat  n'aurait  noirci  sa  foi , 
Qu'il  serait  innocent,  peut-il  l'être  pour  loi? 
.N'est-il  pas ,  n'est-il  pas  ce  sujet  téméraire 
Qui ,  faisant  son  malheur  d'avoir  trop  su  te  plaire. 
S'obstine  à  préférer  utie  honteuse  lin 
.\u\  honneurs  dont  ta  tlainme  eût  comblé  son  destin  7 
C'en  est  trop  :  puisqu'il  aime  à  j)érir,  (ju'il  périsse. 

SCÈNE  II. 

ELISABETH  ,  TIL.NEY,  LA  DUCHESSE 

LA  mclIf^SSE. 

àli ,  grâce  pour  le  comte  !  uu  le  mène  au  supplice. 
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^.LISABETII. 

Au  supplice? 

LA  DUCHESSE. 

Oui ,  madame  ;  et  je  crains  bien  ,  hélas  ! 
Que  ce  m  imeut  ne  soit  celui  de  son  trépas. 

ELISABETH.  ,  à   'rillicy. 

Qu'on  l'enipéche  :  cours,  vole ,  et  fais  qu'on  le  ramène. 

Je  veu.x,  je  veux  qu'il  vive.  Knfin,  superbe  reine, 

Son  invincible  orgueil  te  réduit  à  céder  I 

Sans  qu'il  demande  rien ,  tu  veux  tout  accorder  ! 

Il  vivra,  sans  qu'il  doive  à  la  moindre  prière 

Ces  jours  qu'il  n'emploiera  qu'à  te  rendre  moins  fière, 

Qu'à  te  faire  mieux  voir  l'indigne  abaissement 

Où  te  porte  un  amour  qu'il  brave  impunéu'.ent  ! 

Ta  n'es  plus  cette  reine  autrefois  grande,  auguste  : 

Ton  cœur  s'est  fait  esclave;  obéis,  il  est  juste'. 

Cessez  de  soupirer,  duchesse;  je  me  rends. 

Mes  bontés  de  ses  jours  vous  sont  de  sûrs  garants. 

C'est  fait ,  je  lui  pardonne. 

LA  DUCHESSE. 

Ah  !  que  je  crains ,  madame , 
Que  son  malbear  trop  tard  ait  attendri  votre  âme  ! 
Une  secrète  horreur  me  le  fait  pressentir. 
J'étais  dans  la  prison,  d'où  je  l'ai  vu  sortir; 
La  douleur,  qui  des  sens  m'avait  ôté  l'usage. 
M'a  du  temps  près  de  vous  fait  perdre  l'avantage  ; 
Lt  ce  qui  doit  surtout  augmenter  mon  souci , 
J'ai  rencontré  Coban  à  quelques  pas  d'ici. 
De  votre  cabinet,  quand  je  me  suis  montrée, 
Il  a  presque  voulu  me  défendre  l'entrée. 
Sans  doute  il  n'était  là  qu'afin  de  détourner 
Les  avis  qu'il  a  craint  qu'on  ne  vous  vint  donner. 
Il  hait  le  comte,  et  prêle  au  parti  qui  l'accable 
Contre  ce  malheureux  un  secours  redoutable. 
Ou  vous  aura  surprise;  et  telle  est  de  mon  sort... 


'  Ce  vers  est  parfait,  et  ce  retour  de  l'indignation  à  la  cléoicnae  est 
bien  naturel.  C'est  une  belle  péripétie,  une  belle  fin  de  tragédie, 
quand  on  passe  de  la  crainte  à  la  pitié,  de  la  rigueur  au  pardon,  et 
qu'ensuite  on  retombe  ,  par  un  accident  nouveau  ,  mais  vraisembiablt , 
dau«  l'abimc  dont  on  vient  de  sortir.  (V  ) 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  '"-" 

F.US.VBETII. 

Ail!  si  ses  ennemis  araiciil  liàle  sa  mort, 

H  n'est  ressentiment ,  ni  vengeance  assez  proni[ili 

Qui  me  pût... 

SC^.NE  m. 

ELISABETH,  LA  DUCHtSSE,  CÉCILE. 

ÉLISABRrU. 

Approchez  :  qii'avez-vous  fait  «lu  comte? 
On  le  mène  à  la  mort,  m'at-on  dit. 

CtClLE. 

Son  trépas 
Importe  à  votre  gloire  ainsi  qu'à  vus  États  ; 
Et  l'on  ne  j>eul  trop  tôt  prévenir  par  sa  peine 
Ceux  qu'un  appui  si  fort  à  la  révolte  entraîne. 

tLISVBCTn. 

Ali  !  je  commence  à  voir  que  mou  seul  intérêt 

N'a  pas  fait  l'équité  de  ce  cruel  arrêt. 

Quoi!  l'on  sait  que  ,  tremblaule  à  souffrir  qu'on  le  donne. 

Je  ne  veux  qu'éprouver  si  sa  fierté  s'étonne  ; 

C'est  moi  sur  cet  arrêt  que  l'on  doit  consulter  ; 

Et ,  «ans  que  je  le  sii^ne,  on  l'ose  exécuter  '  ! 

Je  viens  d'envoyer  l'ordre  afin  que  l'on  arrête; 

S'il  arrive  trop  tard,  onpaira  de  sa  léte; 

Et  de  l'injure  faite  à  ma  gloire  ,  à  l'État , 

D'autre  sang ,  mais  plus  vil ,  expiera  ratlenlat  ' . 

'  C'est  ce  qui  peut  arriTcren  France,  où  les  cours  de  Justice  sont  ca 
possession ,  depuis  longtemps ,  de  faire  eiécutrr  les  citoyens  sans  en 
«Tcrtir  le  souverain,  selon  l'ancien  usage  qui  subsiste  encore  dans 
presque  toute  l'Europe  ;  mais  c'est  ce  qui  u'arrlve  Jamais  en  Angleterre; 
U  faut  absolument  ce  qu'on  .ippellc  le  drath-irarrant  (  la  garantie  de 
mort.  )  La  signature  du  monarque  est  indis'pcnsabic ,  et  U  n'y  a  pas  un 
teul  exemple  du  contraire,  execpti}  dans  les  t:'mps  de  trouble,  où  le 
•ouTcrain  n'était  pas  reconnu.  C'est  un  fait  public  qu'Elisabeth  signa 
TarriM  rendu  par  les  pairs  contre  le  comte  d  Essex.  Le  droit  de  la  fic- 
tion ne  s'étend  pas  Jusqu'à  contredire  sur  le  théltre  les  lolj  d'une  na- 
tion si  Tolslnc  de  nous,  et  surtout  la  loi  la  plus  sage,  la  plus  humaine, 
qii:  laisse  a  la  clémenci  le  temps  de  désarmer  U  scvérltii,  et  quelquefois 
,'inju-,tlr<-.  (V  ) 

-  I.e  sans  «IftJiclle n'était  point  vil  ;  mais  enfin  on  peut  le  supposer,  et 
Il  faute  est  légt^re.  Celte  Injure  faite  à  la  mémoire  d  un  très-grand  ml- 
■Istrc peu!  »e  parionncr  II Cit permis  a  lauteur  de  représcuter  Éllsabetii 
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CÉCILE. 

Cette  perte  pour  vous  sera  d'abord  amère; 
Mais  vous  verrez  bientôt  (lu'elle  était  nécessaire. 

ELISABETH. 

Qu'elle  était  nécessaire!  Otez-vous  de  mes  yeux, 
Lckciie  ,dont  j'ai  trop  cru  l'avis  pernicieux. 
La  douleur  où  je  suis  ne  peut  plus  se  contraindre  : 
Le  comte  (tar  sa  mort  vous  laisse  tout  à  craindre  ; 
Tremblez  pour  votre  sang,  si  l'on  réiiand  le  sien. 

CÉCILE. 

Ayant  fait  mon  devoir,  je  puis  ne  craindre  rien , 

éyarée ,  qui  pcruiel  tout  à  sa  douleur.  C'est  à  peu  près  la  situation 
d'IIeruilone,  qui  a  demandé  vengeance  ,  et  qui  est  au  désespoir  d'être 
vengée.  Mais  que  cette  imitation  est  laible  I  qu'elle  est  dépourvue  de 
passion,  d'éloquence,  et  de  génie  1  Tout  est  animé  dans  le  cinquième 
acte ,  où  Racine  présente  Hcrmione  furieuse  d'avoir  été  obtle;  tout 
est  languissant  dans  Elisabeth.  11  n'y  a  rien  de  plus  sublime  et  de 
plus  passionné  tout  ensemble  que  la  réponse  d'Hermione  ,  (Jui  te  l'a 
rffi?  Aussi  Hermione  a-t-elle  été  vivement  agitée  d'amour,  de  Jalousie 
et  de  colère  pendant  toute  la  pièce.  Élis.ibeth  a  été  un  peu  froide. 
Sans  cette  chaleur  que  la  seule  nature  donne  aux  véritables  poiites,  il 
n'y  a  point  de  boane  tragédie.  Tout  ce  qu'on  peut  dire  de  VEssex  de 
Thomas  Corneille,  c'est  que  la  pièce  est  médiocre,  et  par  l'Intrigue, 
et  par  le  style;  mais  il  y  a  quelque  intérêt,  quelques  vers  heureux  ;  et 
on  l'a  Joué  longtemps  sur  le  même  théâtre  où  l'on  représentait  Cinna 
et  Andromaque.  Les  acteurs,  et  surtout  ceux  de  province,  aimaient  à 
Caire  le  rôle  du  comte  d'Essex ,  à  paraître  avec  une  Jarretière  brodée 
au-dessus  du  genou,  et  un  grand  ruban  bleu  en  bandoulière.  Le  comte 
d'Essex,  donné  pour  un  héros  du  premier  ordre ,  persécuté  par  l'envie , 
ne  laisse  pas  d'en  imposer.  Enfin  le  nombre  des  bonnes  tragédies  est  si 
petit  chez  toutes  tes  nations  du  monde ,  que  celles  qui  ne  sont  pas  ab- 
solument mauvaises  attirent  toujours  des  spectateurs  quand  de  bons 
acteurs  les  font  valoir.  On  a  fait  environ  mille  tragédies  depuis  Muiret 
et  Rotrou.  Combien  en  est-Il  resté  qui  puissent  avoir  le  sceau  de  l'Immor- 
talité, et  qu'on  puisse  citer  comme  des  modèles?  Il  n'y  en  a  pas  une 
vingtaine.  Nous  avons  une  collection  intitulée  Recueil  des  meilleures 
inèces  de  théâtre,  en  douze  wo/umei  ;  et  dans  ce  recueil  on  ne  trouve  que 
le  seul  f'encestas  qu'on  représente  encore,  en  faveur  de  la  première 
scène  et  du  quatrième  acte ,  qui  sont  en  effet  de  très-beaux  morceaux. 
Tant  de  pièces ,  ou  refusées  au  théâtre  depuis  cent  ans ,  ou  qui  n'y  ont 
paru  qu'une  ou  deux  fois ,  ou  qui  n'ont  point  été  imprimées,  ou  qui 
l'ayant  été  sont  oubliées,  prouvent  assez  la  prodigieuse  difficulté  de 
cet  art-  II  faut  rassembler  dans  un  même  lieu ,  dans  une  même  Journée, 
des  hommes  et  des  femmes  au-dessus  du  commun,  qui,  par  des  inté- 
rêts divers  ,  concourent  à  un  môme  intérêt,  à  une  même  action.  Il  faut 
intéresser  des  spec  tateurs  de  tout  rang  et  de  tout  âge ,  depuis  la  première 
scène  Jusqu'à  la  dernière  ;  tout  doit  ê{re  écrit  en  vers ,  sans  qu'on  puisse 
s'en  permettre  ni  de  durs,  ni  de  plats,  ni  de  forcé»,  ni  d'obscurs.  (V.) 
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Madame  ;  et  quand  le  temps  tous  aura  fait  coDnaltre 
Qu'on  punissant  le  comte  on  n'a  puni  qu'un  traître  , 
Qu'un  sujet  inlidèle... 

tUSkUKTU. 

Il  l'était  moins  que  loi, 
Qui ,  t'armant  contre  lui ,  l'es  arm(^  contre  moi. 
J'ouvre  trop  liird  les  yeux  pour  voir  ton  entreprise. 
Tu  m'as  par  les  conseils  liouteuscment  surprise  : 
Tu  m'en  feras  raison. 

CÉCILE. 

Ces  violents  éclats... 

É1.ISABETU. 

Va ,  sors  de  ma  présence ,  et  ne  répliiiue  pa» 

SCÈNE   IV. 
ELISABETH ,  LA  DUCHESSE. 

ÉLIS.VBETU. 

Duche&se ,  on  m'a  trompée  ;  et  mon  âme  interdite 

Veut  en  vain  s'affranchir  de  l'horreur  qui  l'agite. 

Ce  que  je  viens  dentendre  explique  mon  malheur. 

Ci-s  témoins  écoutés  avec  tant  de  chaleur, 

L'arrêt  sitùt  rendu  ,  celte  peine  si  prompte  , 

Tout  m'apprend ,  me  fait  voir  l'innocence  du  comte; 

Kl,  pour  joindre  à  mes  maux  un  tourment  infini, 

l'eut-élre  je  l'apprends  après  qu'il  est  puni. 

Durs,  mais  trop  vains  remords!  pour  commencer  ma  peine, 

Traitez-moi  de  rivale,  et  croyez  votre  haine; 

Condamnez,  détestez  ma  barbare  rigueur  : 

l'ar  mon  aveuijie  amour  je  vous  coûte  son  cœur; 

El  mes  jaloux  transports,  favorisant  l'envie. 

Peut-être  encore ,  hélas  !  vous  coûteront  sa  vie. 

SCÈNE   V. 

ELISABETH,  LA  DUCHESSE,  TILNEY. 

ÉLISABCTU. 

Quoi!  déjà  de  retour!  Aslu  toularrélé? 
A-t-on  leçu  mon  ordre.'  est-il  exécuté.^ 

TILStT. 

Ma.lamc... 
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ELISABETH. 

Tes  reganls  augmentent  mes  alarmes. 
Qu'est-ce  donc  ?  qu'a-t-on  fait  ? 

TILNEY. 

Jugez-en  par  mes  larmes. 

ELISABETH. 

l'ar  tes  larmes  !  Je  crains  le  plus  grand  des  malheurs. 
IMa  flamme  t'est  connue,  et  tu  verses  des  pleurs! 
Aurait-on,  quand  l'amour  veut  que  le  comte  obtienne. 
Ne  m'apprends  point  sa  mort ,  si  tu  ne  veux  la  mienne. 
Mais  d'une  âme  égarée  inutile  transport  1 
C'en  sera  fait ,  sans  doute  ? 

TILNEY. 

Oui ,  madame. 

ELISABETH. 

11  est  mort  ! 
Et  tu  l'as  pu  souffrir? 

TILNEY. 

Le  cœur  saisi  d'alarmes , 
J'ai  couru  ;  mais  partout  je  n'ai  vu  que  des  larmes. 
Ses  ennemis,  madame,  ont  tout  précipité  : 
Déjà  ce  triste  arrêt  était  exécuté; 
Et  sa  perte ,  si  dure  à  votre  âme  affligée , 
Permise  malgré  vous,  ne  peut  qu'être  vengée. 

ELISABETH. 

Enfin  ma  barbarie  en  est  venue  à  bout  ! 
Duchesse ,  à  vos  douleurs  je  dois  permettre  tout. 
Plaignez- vous,  éclatez  -.  ce  que  vous  pourrez  dire 
Peut-être  avancera  la  mort  que  je  désire. 

LA   DUCHESSE. 

Je  cède  à  la  douleur,  je  ne  puis  le  celer  ; 

Mais  mon  cruel  devoir  me  défend  de  parler  ; 

Et ,  comme  il  m'est  honteux  de  montrer  par  mes  larmes 

Qu'en  vain  de  mon  amour  il  combattait  les  charmes , 

Je  vais  pleurer  ailleurs ,  après  ces  rudes  coups, 

Ce  que  je  n'ai  perdu  que  par  vous ,  et  pour  vous. 

SCÈNE  VI. 
ELISABETH,  SALSBURY,  TILNEY. 

ELISABETH. 

Le  comte  ne  vit  plus!  0  reine!  injuste  reine  1 
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Si  Ion  auioiir  le  pcnl,  (lu'eùl  pu  faire  ta  liaine? 
•Non ,  le  i»lus  lier  lyran ,  par  le  s;iiig  afierini .. 

(  La'  ruiiitc  de   SjUbiir)  cuire.  ; 

Eh  bien ,  c'en  est  doDc  fait  !  tous  u'avcz  plus  d'aini  ! 

SALSBL'RY. 

Mdilaïue ,  vous  venez  de  perdre  dans  le  comte 
Le  plus  grand... 

ÉLISABETU. 

Je  le  sais ,  et  le  sais  à  ma  houle. 
.Mais  SI  vous  ave/  cru  que  je  voulais  .sa  mort , 
Vous  avez  de  mon  cœur  mal  connu  le  transport. 
Contre  moi,  contre  tous  ,  |)our  lui  sauver  la  vie, 
Il  fallait  tout  oser  ;  vous  m'eussiez  bien  servie. 
Et  ne  jugiez-vous  pas  que  ma  triste  fierté 
.Mendiait  pour  ma  gloire  un  peu  de  sûreté  .' 
Votre  faible  amitié  ne  la  pas  entendue  ; 
Xoiis  l'avez  laissé  faire ,  et  vous  m'avez  perdue. 
Me  faisant  avertir  de  ce  qui  s'est  {tassé , 
Vous  nous  sauviez  tous  deux. 

SALSBl'UY. 

flélas!  qui  l'eût  i>eHSé? 
Jamais  effet  si  prompt  ne  suivit  la  menace. 
N'ayant  pu  le  résoudre  à  vous  demander  grâce , 
J'assemblais  ses  amis  pour  venir  à  vos  (lieds 
Vous  montrer  par  sa  mort  dans  quels  mauv  vous  tombiez , 
Quand  mille  cris  confus  nous  sont  un  sur  indice 
Du  dessein  ({u'on  a  pris  de  iiàter  son  supplice 
Je  dépâcbe  aussitôt  vers  vous  de  touscùtés. 

ELISABETH. 

Ah!  le  làclie  Coban  les  a  tous  arrêtés. 
Je  vois  la  traliison. 

SALSBIKV. 

Pour  moi ,  sans  me  connaître, 
Tout  plein  de  ma  douleur,  n'en  étant  |)lus  le  maître, 
J'avance  et  cours  vers  lui  d'un  pas  précipité. 
.Au  pie<l  de  l'éclialaud  je  le  trouve  arrClé. 
Il  me  voit,  il  m'embrasse;  et,  sans  que  rien  l'étonné, 
«  Quoiqu'a  tort ,  me  dit-il ,  la  reine  me  soupçonne  , 
■  Voyez-la  de  ma  [tart,  et  lui  faites  savoir 

•  Que  rien  n'ayant  jamais  ébranlé  mon  devoir, 

•  Si  contre  ses  botilés  j'ai  (ait  voir  <piel<iue  audace, 

20. 
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«  Ce  n'esl  point  par  fierté  (|iie  j'ai  refusé  grâce. 
«  Las  de  vivre,  accablé  des  plus  mortels  ennuis, 
«  En  courant  à  la  mort,  ce  sont  eux  que  je  fuis; 
«  Et  s'il  m'en  peut  rester  (piand  je  l'aurai  soufferte, 
«  C'est  de  voirHjue,  d(^j;i  triomphant  de  ma  perte, 
X  Mes  lûches  ennemis  lui  feront  éprouver...  » 
On  ne  lui  donne  pas  le  loisir  d'achever  : 
On  veut  sur  l'échafaud  qu'il  paraisse.  Il  y  monte; 
Comme  il  se  dit  sans  crime,  il  y  paraît  sans  honte; 
Et,  saluant  le  peuple ,  il  le  voit  tout  en  pleurs 
Plus  vivement  que  lui  ressentir  ses  malheurs. 
Je  tâche  cependant  d'obtenir  qu'on  diffère 
Tant  que  vous  ayez  su  ce  que  l'on  ose  fa'ro. 
Je  pousse  mille  cris  pour  me  faire  écouter  ; 
Mes  cris  hâtent  le  coup  que  je  pense  arrêter. 
Il  se  met  à  genou\  ;  déjà  le  fer  s'apprête; 
D'un  visage  intrépide  il  pré.sente  sa  tête, 
Qui  du  tronc  séparée... 

ELISABETH. 

Ah  1  ne  dites  plus  rien  : 
Je  le  sens,  son  trépas  sera  suivi  du  mien. 
Fière  de  tant  d'honneurs ,  c'est  par  lui  que  je  règne"; 
C'est  par  lui  qu'il  n'est  rien  où  ma  grandeur  n'atteigne; 
Par  lui ,  par  sa  valeur,  on  tremblants ,  ou  défaits, 
Les  plus  grands  potentats  m'ont  demandé  la  paix  ; 
Et  j'ai  pu  me  résoudre...  Ah  !  remords  inutile  ! 
Il  meurt,  et  par  toi  seule,  ô  reine  trop  facile  ! 
Après  que  tu  dois  tout  à  ses  fameux  exploits. 
De  son  sang  pour  l'État  répandu  tant  de  fois  , 
Qui  jamais  eiit  pensé  qu'un  arrêt  si  funeste 
Dût  sur  un  échafaud  faire  verser  le  reste  ? 
Sur  un  écliafaud  ,  ciel  !  quelle  liorreur  !  quel  revers  ! 


'  Rien  ne  prouve  mieux  l'ignorance  où  le  public  était  alors  de  l'hi.s- 
lo're  de  ses  voisins.  U  ne  serait  pas  permis  aujourd'hui  de  dire  qu'f:iisa- 
beth  régnait  par  le  comte  d'Essex  ,  qui  venait  de  laisser  détruire  lionteu- 
setnent  en  Irlande  la  seule  armée  qu'on  lui  eut  jamais  conlîée.  Il  n')  a 
guère  rien  de  plus  mauvais  que  la  dernière  tirade  d'Elisabeth  :  lus 
plus  grands  potentats  par  Essex  tremblants  lui  ont  demandé  la  paix, 
après  qu'elle  doit  tout  à  set  fameux  exploits  Qui  eût  jamais  pensé 
iiu'il  dût  mourir  sur  un  échafaud?  Quel  revers!  On  voit  assez  que 
ces  froides  réflexions  font  tout  languir;  mais  le  dernier  vers  est  fort 
beau,  parce  qu'il  est  toucliant  et  passionné.  (V.J 
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Allonà,  Comte;  «'t  »lii  moins  iiiix  yeux  (U>  l'.iiiivers 
Faisons  que  d'un  liifAme  et  rij;oiircn\  sup|iliee 
Les  iionneurs  ilii  tombeau  ré|Kireiit  linjustice. 
Si  le  ciel  à  mes  vivux  |>eut  se  laisser  loucher, 
Vous  n'aurez,  pas  luuijtempsà  me  la  reprocher. 


H.N  DU  COMTt  D  £bSK\. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE. 


AVIS. 

Celle  pièce,  dont  les  comédiens  donnent  tous  les  ans  plusieurs 
représentations ,  est  la  même  que  feu  M.  de  Molière  lit  jouer 
en  prose  peu  de  temps  avant  sa  mort.  Quelques  personnes 
qui  ont  tout  pouvoir  sur  moi  m'ayant  engagé  à  la  mettre  en 
vers,  je  me  réservai  la  liberté  d'adoucir  certaines  expressions 
qui  avaient  blessé  les  scrupuleux.  J'ai  suivi  la  prose  assez  exac- 
tement dans  tout  le  reste ,  k  l'exception  des  scènes  du  troisième 
et  du  cinquiènie  acte ,  où  j'ai  fait  parler  des  femmes.  Ce  sont 
scènes  ajoutées  à  cet  excellent  original,  et  dont  les  défauts  ne 
doivent  point  être  imputés  au  célèbre  auteur  sous  le  nom  du- 
ouel  cette  comédie  est  toujours  représentée. 


LE  FESTIN  DE  PIERRE. 

COMÉDIE    (1677.) 

PERSONNAGES. 

D.  l.OCIS,  pire  de  D.  Juan. 

D.  JIA.N. 

KLVIRE .  ayant  épousé  U.  Jl'AN. 

0.  C.VBl.OS ,  frére  d'Klvire. 

ALONZ.E,  ami  de  D.  Carlos. 

lHtl\f:sE  ,  laute  de  Léonor. 

LÉONOR ,  dciDoUcIlc  de  campagne. 

P.\SCA LE,  nourrice  de  LOonor. 

CHARLOTTE,  paysanne. 

.MATHCRIKE  ,  autre  paysanne. 

l'IKiJtOT.pajrtan. 

M.  DIMANCHE,  marchand. 

LA  RAMÉK  ,  talct  île  chambre  de  D.  Juin. 

GCSMA.V  ,  domestique  d'Elvlre. 

SCAN ARKI.LE ,  valet  de  U.  Juan. 

LA  VIOLETTE ,  laquais. 

LA  STATUE  DC  COM.MANDEUR. 

ACTE   PREMIER. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

SG.\NARELLE,   GUSMAN. 

SCxnARELLE  ,  prenant  du  tabac  ,  et  en  olfrant  ii  Cusiiian. 
Quoi  qu'en  dise  Atiatole  ,  et  sa  digne  cabale , 
Le  tabac  est  diviD ,  il  n'est  rien  qui  l't^gale  ; 
Kt  par  les  falDéants  ,  pour  iuir  l'oisiveté, 
Jamais  amusement  ne  fut  mieux  inventé. 
Ne  saurait-on  que  dire,  on  |)rend  la  tabatière; 
Soudain  à  gauche ,  à  droit,  par  dvvant ,  par  derrière, 
Gens  de  toutes  façons  ,  coimus ,  et  non  connus , 
l'our  y  demander  |iarl  sont  les  tr^-bien  venus. 
.Mais  c'est  [>eu  qu'a  dunner  instruisant  la  jeunetwe 
Le  tabac  l'accoutume  à  faire  ain^i  lar^esM!, 
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C'est  dans  la  médecine  un  remède  nouveau; 
II  purge,  ri^jouil,  conforte  le  cerveau  ; 
De  toute  noire  iuimeur  promplemenl  le  délivre; 
El  qui  vit  sans  tabac  n'est  pas  digne  de  vivre. 
O  tabac!  ô  tabac!  mes  plus  chères  amours!... 
Mais  reprenons  un  peu  notre  premier  discours. 

Si  bien,  mon  cher  Gusman,  qu'Elvire  ta  maîtresse 
Pour  don  Juan  mon  maître  a  pris  tant  de  tendresse, 
Qu'apprenant  son  départ,  l'excès  de  son  ennui 
L'a  fait  mettre  en  campagne  et  courir  après  lui. 
Le  soin  de  le  chercher  est  obligeant,  sans  doute; 
C'est  aimer  fortement  :  mais  tout  voyage  coûte , 
Et  j'ai  jieur,  s'il  te  faut  expliquer  mon  souci , 
Qu'on  l'indemnise  mal  des  frais  de  celui-ci. 

CUSMAN. 

Et  la  raison  encor.'  Dis-moi,  je  te  conjure  , 
D'où  te  vient  une  peur  de  si  mauvais  augure  ? 
Ton  maître  là-dessus  t'a-t-il  ouvert  son  cœur  ? 
T'a-t-il  fait  remarquer  pour  nous  quelque  froideur 
Qui  d'un  départ  si  prompt... 

SCiNARELLE. 

Je  n'en  sais  point  les  causes. 
Mais ,  Gusman ,  à  peu  près  je  vois  le  train  des  choses , 
Et,  sans  que  don  /uan  m'ait  rien  dit  de  cela, 
Tout  franc,  je  gagerais  que  l'affaire  va  là. 
Je  pourrais  me  tromper;  mais  j'ai  peine  à  le  croire. 

GUSMAN. 

Quoi  !  ton  maître  ferait  cette  tache  à  sa  gloire .' 
11  trahirait  Elvire!  et  d'un  crime  si  bas... 

SGANARELLE. 

Il  est  trop  jeune  encore;  il  n'oserait  ! 

GUSMAN. 

Hélas! 
Ni  d'un  si  lâche  tour  l'infamie  éternelle, 
Ni  de  sa  qualité... 

SGANARELLE. 

La  raison  en  est  belle  ! 
Sa  qualité  !  C'est  là  ce  qui  l'arrêterait  ! 

GUSMAN. 

Tant  de  vœux... 

SGANARELLE. 

Rien  pour  lui  n'est  trop  cliaud  ni  trop  froid. 
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Vœux  ,  seruieiils  ,  sans  scrupule  il  nicl  l  )ul  en  us.i;;e. 

GISMA.N. 

Mais  ue  sunge  t-il  pas  a  riiMiieii  qui  l'engage  ? 
Croit-il  le  ptunoir  rompre? 

SCA.NARELLE. 

Kli!  mon  pauvre  Gusmaii, 
Tu  ne  sais  pas  encor  quel  lionHiie  est  don  Juan. 

CISUAN. 

S'il  est  ce  que  lu  dis ,  le  moyen  de  connaître 

De  tous  les  scélérats  le  plus  ;;rand  ,  le  plus  traître? 

Le  moyen  de  penser  «pi 'après  tant  île  serments. 

Tant  de  lraiis|>orls  d'amour,  d'ardeur,  d'enipre^îsenients.. 

De  protestations  des  plus  passionnées , 

De  larmes  ,  de  sou|)irs,  d'assurances  données, 

Il  ait  rediiil  EMre  a  sortir  du  couvent , 

A  venir  re|>ou8er;  et  tout  cela,  du  veut? 

SGKNARKLLE. 

Il  k'embarra&se  peu  de  pareilles  affaires  , 

Ce  sont  des  tours  d'esprit  (pii  lui  sont  ordinaires^ 

Et  si  lu  connaissais  le  |)élerin  ,  crois-moi , 

Tu  ferais  peu  de  fond  sur  le  don  de  sa  foi. 

Ce  n'est  pas  que  je  sache  avec  pleine  assurance 

Que  déjà  pour  Ehire  il  soit  te  que  je  pense  : 

Pour  un  dessein  secret  en  ces  lieux  appelé. 

Depuis  son  arri\éf  il  ne  m'a  point  parlé. 

Mais ,  par  précaution ,  je  puis  ici  te  dire 

Qu'il  n'est  devoirs  si  saints  dont  il  ne  s'ose  rire; 

Quec'i^t  un  endurci  dans  la  fauj;e  jilongé, 

L  D  cliien ,  un  hérétique,  un  Turc  ,  un  enragé; 

Qu  d  n'a  ni  foi  ni  loi;  que  tout  ce  qui  le  tente... 

bLSUAiN. 

Quoi!  le  ciel  ni  l'enfer  n'ont  rien  qui  l'épouvante? 

SGA.NAKELLE. 

Bon  1  parlez-lui  du  ciel ,  il  réi)ond  d'un  souris  ; 
Farlez-lui  de  l'enfer,  il  met  le  diable  au  pis; 
El ,  parce  qu'il  est  jeune,  il  croit  (pi'il  est  en  âge 
Ou  la  \ertu  sied  moins  que  le  libertinage. 
Remontrance,  reproche,  autant  de  temps  prdu 
11  cherche  avec  ardeur  ce  «pi'il  Noit  défendu  ; 
Et,  ne  refusant  rien  à  madame  Nature, 
U  esl  ce  qu'on  appelle  un  (njurceau  d'EpicurP. 
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Ainsi  ne  me  dis  point  sur  sa  légèreté 

Qu'Elvirc  par  l'Iiymcn  se  trouve  en  sûreté. 

C'est  peu  par  bon  contrat  qu'il  en  ait  fait  sa  femm,"  ; 

Pour  en  venir  à  bout,  et  contenter  sa  flamme, 

Avec  elle,  au  besoin  ,  par  ce  môme  contrat , 

Il  aurait  épousé  toi ,  son  chien  et  son  chat. 

C'est  un  piège  qu'il  tend  partout  à  chaque  belle  : 

Paysanne,  bourgeoise,  et  dame  ,  et  demoiselle, 

Tout  le  charme  ;  et  d'abord ,  pour  leur  donner  leçon , 

Un  mariage  fait  luj  semble  une  chanson. 

Toujours  objets  nouveaux,  toujours  nouvelles  flammes  ; 

Et  si  je  te  disais  combien  il  a  de  femmes. 

Tu  serais  convaincu  que  ce  n'est  point  en  vain 

Qu'on  le  croit  l'épouseur  de  tout  le  genre  humain. 

GUSIUAN. 

Quel  abominable  homme  ! 

SGANARELLE. 

Et  plus  qu'abominable. 
Il  se  moque  de  tout,  ne  craint  ni  Dieu  ni  diable; 
Et  je  ne  doute  point ,  comme  il  est  sans  retour, 
Qu'il  ne  soit  par  la  fondre  écrasé  quelque  jour. 
Il  le  mérite  bien  ;  et  s'il  te  faut  tout  dire , 
Depuis  qu'en  le  servant  je  souffre  le  martyre. 
J'en  ai  vu  tant  d'horreurs,  que  j'avoue  aujourd'hui 
Qu'il  vaudrait  mieux  cent  fois  être  au  diable  qu'à  lui. 

GUSMAN. 

Que  ne  le  quittes-tu  ? 

SGANARELLE. 

Le  quitter!  comment  faire.' 
Un  grand  seigneur  méchant  est  une  étrange  affaire. 
Vois-tu ,  si  j'avais  fui ,  j'aurais  beau  me  cacher, 
Jusque  dans  l'enfer  même  il  viendrait  me  chercher. 
La  crainte  me  retient  ;  et ,  ce  qui  me  désole , 
C'est  qu'il  faut  avec  lui  faire  souvent  l'idole , 
Louer  ce  qu'on  déteste,  et,  de  peur  du  bâton  , 
Approuver  ce  qu'il  fait,  et  chanter  sur  son  ton. 
Je  crois  dans  ce  palais  le  voir  qui  se  promène  : 
C  est  lui.  Prends  garde,  au  moins... 

GUSHAN. 

Ne  t'en  mets  point  en  peine. 
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SCOAItllXE. 

Je  t'ai  coûté  sa  vie  un  peu  léi^èromeiit  ; 
C'est  à  toi  là-dessus  de  le  taire  :  atitreinoiit... 

CL'SM.VN  ,  s'cu  alUut. 

Ne  crains  rien. 

SCÈiNE    11. 

D.  JU.\.N,  SGA>ARt:iJ.t;. 

■D.  kàh. 
Avec  quJ  parlais-lu.'  pourrail-ce  être 
Le  boolionuiic  ûasuian?  J'ai  cru  le  reconuaitre. 

SO.V.NAIttLLE. 

Nous  avez  fort  bien  cru  ;  c'était  lui-iuOnie. 

U.  JIAN. 

Il  \ieiit 
Demander  qu'elle  alTaire  en  ces  lieux  nous  retient. 

sga.nare:lle. 
Il  est  un  peu  surpris  de  ce  «lue,  sans  rien  dire , 
Vous  avez  pu  sitôt  ataudunner  Llvire. 

D.  JUàII. 

Que  lui  fais-tu  penser  d'un  dé[)art  si  prompt.' 

SGANARELLE. 

Moi? 
Rien  du  tout  ;  ce  n'est  point  mou  affaire. 

D.    Jl'AN. 

Mais  loi , 
Qu'en  penses-tu? 

SCA.NAIIKLLE. 

Je  crois,  sans  trop  juger  en  bvK , 
Que  vous  avez  encor  quelque  amourette  eu  tête. 

D.  JLA.N. 

Tu  le  crois? 

SGANABELXf. 

Oiii. 

n.  JLA.N. 

Ma  foi  1  tu  crois  juste;  et  mon  tujur 
Tour  un  objet  nouveau  sent  la  |)!us  forte  ardeur. 

SCANAIIKLI.E. 

tli!  mon  dieu,  j'entrevois  d'ahurd  ce  qin  s'y  passe. 
Votre  u£UT  n'aime  |Kjint  a  demeurer  en  place  ; 

coBNtnxc.  —  T.  II.  2" 
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Et,  sans  lui  faire  tort  sur  la  fidélité, 

C'est  le  plus  grand  coureur  (|ui  jamais  ait  été. 

Tout  est  de  votre  goût;  brune  ou  blonde,  n'importe. 

D.  JUAN.      . 

Et  n'ai-je  pas  raison  d'en  user  de  la  sorte  ? 

8CAN.\RELLE. 

Eh  !  monsieur... 

D.  JUAN. 

Quoi? 

SCANARELLE. 

Sans  doute,  il  est  aisé  de  voir 
Que  vous  avez  raison,  si  vous  voulez  l'avoir; 
Mais  si ,  comme  on  n'est  pas  bon  juge  dans  sa  cause, 
Vous  ne  le  vouliez  pas,  ce  serait  autre  chose. 

D.  JUAN. 

Hé  bien ,  je  te  permets  de  parler  librement. 

SCANARELLE. 

En  ce  cas,  je  vous  dis  très-sérieusement 

Qu'on  trouve  fort  vilain  qu'allant  de  belle  en  belle. 

Vous  fassiez  vanité  partout  d'être  infidèle. 

D.  JUAN. 

Quoi  I  si  d'un  bel  objet  je  suis  d'abord  touché. 

Tu  veux  que  pour  toujours  j'y  demeure  attaché  ; 

Qu'un  éternel  amour  de  ma  foi  lui  réponde, 

Et  me  laisse  sans  yeux  pour  le  reste  du  monde! 

Le  rare  et  doux  plaisir  qui  se  trouve  en  aimant , 

S'il  faut  s'ensevelir  dans  un  attachement , 

Renoncer  pour  lui  seul  à  toute  autre  tendresse  , 

Et  vouloir  sottement  mourir  dès  sa  jeunesse  ! 

Va,  erois-moi ,  la  constance  était  bonne  jadis. 

Où  les  leçons  d'aimer  venaient  des  Amadis  : 

Mais  à  présent  on  suit  des  lois  plus  naturelles  ; 

On  aime  sans  façon  tout  ce  qu'on  voit  de  belles  ; 

Et  l'amour  qu'en  nos  cœurs  la  première  a  produit 

N'ôte  rien  aux  appas  de  celle  qui  la  suit. 

Pour  moi ,  qui  ne  saurais  faire  l'inexorable  , 

Je  me  donne  partout  où  je  trouve  l'aimable  ; 

Et  tout  ce  qu'une  belle  a  sur  moi  de  pouvoir 

ÏN'e  me  rend  point  ailleurs  incapable  de  voir. 

Sans  me  vouloir  piquer  du  nom  d'amant  fidèle, 

J'ai  des  veux  pour  une  autre  aussi  bien  que  pour  elle; 
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El,  dès  qu'un  beau  visage  a  ilcmandé  mou  copur, 
Jt>  lu-  puis  UK"  résoudre  à  l'iu-nier  de  rif^ueiir. 
Ka\i  de  voir  qu'il  cètie  à  la  douce  coulrainle 
Qui  d'abord  laisse  eu  lui  loule  aulre  flamme  éleinle , 
Jo  l'abanduuue  aux  traits  dont  il  aiuie  les  coups; 
El  si  j'eu  avais  ceut ,  je  les  di)nuerais  tous. 

SCANxni.LI.E. 

Vous  êtes  libéral. 

D.  JIAN. 

Que  de  douceurs  charmantes 
Font  goûter  aux  amants  les  passions  naissantes! 
Si  |M)ur  chaque  beauté  je  m'outlamme  aisément, 
Le  vrai  plaisir  daimer  est  dans  le  ciiaugement  : 
Il  consiste  h  pouvoir,  par  d'empressés  hommages, 
Forcer  d'un  jeune  cofur  les  scrupuleux  ombrages , 
A  désarmer  sa  crainte,  à  voir,  de  jour  en  jour. 
Par  cent  petits  progrés  avancer  notre  amour  ; 
A  vaincre  doucement  la  puileur  innocente 
Qu'oppose  à  nos  désirs  une  ime  chancelante, 
Et  la  réduire  enfin ,  à  force  de  parler, 
A  se  laisser  conduire  où  nous  voulons  aller. 
Mais ,  quand  on  a  vaincu ,  la  passion  expire  ; 
Ne  souliaifant  plus  rien ,  on  n'a  plus  rien  à  diie; 
A  l'amour  s;itisfait  tout  son  charme  est  ôté  ; 
Et  nous  nous  endormons  dans  sa  tranquiUilé , 
Si  quelque  objet  nouveau  ,  par  sa  conquête  à  faire. 
Ne  réveille  en  nos  coeurs  l'ambition  de  plaire. 
Enfin  ,  j'aime  en  amour  les  exploits  diflérents. 
Et  j'ai  sur  ce  sujet  l'ardeur  des  conquérants. 
Qui ,  sans  cesse  courant  de  victoire  en  victoire , 
Ne  peuvent  se  résoudre  à  voir  borner  leur  gloire. 
De  mes  vastes  désirs  le  vol  précipité 
Par  cent  objets  vaincus  ne  peut  être  arrêté  : 
Je  sens  mon  cœur  plus  loin  capable  de  s'étendre; 
Ef  je  souhaiterais,  comme  fit  Alexandre, 
Qu'il  fût  un  autre  monde  encore  à  découvrir, 
Où  je  pusse  en  amour  chercher  à  couipiérir. 

SCAXARELLE. 

Comme  vous  débitez  !  ma  foi ,  je  vous  admire  ! 
Voire  langue... 
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D.   JUAN. 

Qii'as-lu  là-dessus  à  médire? 
scan\ri:lle. 
A  vous  dire,  moi?  J'ai...  Mais  que  diraisje?  Rien; 
Car ,  quoi  que  vous  disiez ,  vous  le  tournez  si  bien  , 
Que ,  sans  avoir  raison ,  il  semble ,  à  vous  entendre , 
Qu'on  soit,  quand  vous  parlez,  obligé  de  se  rendre. 
J'avais,  pour  disputer,  des  raisons  dans  l'esprit... 
Je  veux  une  autre  fois  les  mettre  par  écrit  : 
Avec  vous ,  sans  cela,  je  n'aurais  qu'à  me  taire, 
Vous  me  brouilleriez  tout. 

D.    JUAN. 

Tu  ne  saurais  mieux  faire. 

SGANARF.LLE. 

Mais ,  monsieur ,  par  hasard ,  me  serait-il  permis 
De  vous  dire  qu'à  moi ,  comme  à  tous  vos  amis. 
Votre  genre  de  vie  un  tant  soit  peu  fait  peine .' 

D.  JUAN. 

Le  fat  !  Et  quelle  vie  est-ce  donc  que  je  mène  ? 

SCANARELLE. 

Fort  bonne  assurément  ;  mais  enfin...  quelquefois... 
Par  exemple,  vous  voir  marier  tous  les  mois  ! 

D.  JUAN. 

Est-il  rien  de  plus  doux ,  rien  qui  soit  plus  capable. .. 

SGANARELLE. 

11  est  vrai ,  je  conçois  cela  fort  agréable  ; 

Et  c'est ,  si  sans  péché  j'en  avais  le  pouvoir , 

Un  divertissement  que  je  voudrais  avoir; 

Mais,  sans  aucun  respect  pour  les  plus  saints  mystères. 

D.  JUAN. 

Ne  t'embarrasse  point ,  ce  sont  là  mes  affaires. 

SGANARELLE. 

On  doit  craindre  le  ciel  ;  et  jamais  libertin 
M'a  fait  encor,  dit-on  ,  qu'une  méchante  fin. 

D.  JUAN. 

Je  hais  la  remontrance  ;  et ,  quand  on  s'y  hasarde .. . 

SGANAREU.E. 

Oh  !  ce  n'est  pas  à  vous  que  j'en  fais  -.  Dieu  m'en  garde  î 
J'aurais  tort  de  vouloir  vous  donner  des  leçons  : 
Si  vous  vous  égarez ,  vous  avez  vos  raisons  ; 
Kt  quand  vous  faites  mal,  comme  c'est  l'ordinaire. 
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Du  moins  tons  sare/.  bien  qui!  vous  |)|.ill  do  le  faire. 

Bon  a>ia  :  mais  il  est  certains  impirliiients , 

Atiroits,  (le  fort  esprit ,  iiardis,  entreprenants, 

Qui,  sans  savoir  pouniuoi ,  traitent  de  ridicules 

Les  plus  justes  motifs  des  plus  sages  scrupules; 

Et  qui  font  vanité  de  ne  trembler  de  rien  , 

Par  l'enlôtement  seul  que  cela  leur  sied  bien. 

Si  j'avais ,  par  malheur  ,  un  tel  maître  :  «  .\rae  crasse  ,  • 

Lui  dirais-jc  tout  net ,  le  regardant  en  face  , 

"  Osez-vous  bien  ainsi  braver  à  tous  moments 

•  Ce  que  l'enfer  pour  vous  amasse  de  tourments.' 
<«  Un  rien ,  un  mirmidon  ,  un  petit  ver  de  terre , 

•  Au  ciel  impunément  croit  déclarer  la  guerre! 

«  Allez,  malheur  cent  fois  à  qui  vous  applaudit  ! 

•  C'est  bien  à  tous  ■  (je  parle  au  maître  que  j'ai  dit) 
■<  .\  vouloir  vous  railler  des  choses  les  plus  saintes; 

•  A  secouer  le  joug  des  plus  louables  craintes! 

■  Pour  avoir  de  grands  biens  et  de  la  qualité, 
«  Une  [lorruque blonde,  être  propre,  ajusté, 

«  Tout  en  couleur  de  feu ,  pensez-vous...  »  (  Prenez  garde , 
Ce  n'est  pas  vous ,  au  moins ,  que  tout  ceci  regarde  ;  ) 
«  Pensez-vous  en  avoir  plus  de  droit  d'éclater 

■  Contre  les  vérités  dont  vous  osez  douter  ? 

«  De  moi ,  votre  valet ,  apprenez ,  je  vous  prie  , 
«  Qu'en  vain  les  libertins  de  tout  font  raillerie, 

■  Que  le  ciel  tôt  ou  tard  ,  pour  leur  punition...  » 

D.  JI.AM. 

Paix. 

SCASARELLE. 

Çà,  voyons  :  de  quoi  serait-il  question? 

D.  JLAN. 

De  te  dire  en  deux  mots  qu'une  flamme  nouvelle 
Ici,  sans  t'en  parler,  m'a  fait  suivre  une  belle. 

SCANAIIELLE. 

Et  n'y  craignez-vous  rien  pour  ce  commandeur  mort  .* 

D.  JUAN. 

Je  l'ai  si  bien  tué!  chacun  le  sait. 

8CA.NARELI.E. 

D'accord  , 
On  ne  peut  rien  de  mieux  ;  et ,  s'il  osait  s'eu  plaindre  , 
Il  aurait  tort  :  mais... 
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D.  JUAN. 

Quoi  ? 

SGAN\RF.LLK. 

Ses  parents  sont  à  craindre. 

D.   JUAN. 

Laissons  là  les  fiay(!urs ,  et  songeons  seulement 

A  ce  qui  me  peut  faire  un  destin  tout  charmant. 

Celle  qui  me  réduit  à  soupirer  pour  elle 

Est  une  fiancée  aimable,  jeune  ,  belle, 

Et  conduite  en  ces  lieux  ,  où  j'ai  suivi  ses  pas, 

Par  l'heureux  à  qui  sont  destinés  tant  d'appas. 

Je  la  vis  par  hasard  ,  et  j'eus  cet  avantage 

Dans  le  temps  qu'ils  songeaient  à  faire  leur  voyage. 

Il  faut  te  l'avouer  ,  jamais  jusqu'à  ce  jour 

Je  n'ai  vu  deux  amants  se  montrer  tant  d'amour. 

De  leurs  cœurs  trop  unis  la  tendresse  visible , 

Me  frappant  tout  à  coup,  rendit  le  mien  sensible; 

Et ,  les  voyant  céder  aux  transports  les  plus  doux , 

Si  je  devins  amant ,  je  fus  amant  jaloux. 

Oui ,  je  ne  pus  souffrir ,  sans  un  dépit  extrême , 

Qu'ils  s'aimassent  autant  que  l'un  et  l'autre  s'aime. 

Ce  bizarre  chagrin  alluma  mes  désirs  : 

Je  me  fis  un  plaisir  de  troubler  leurs  plaisirs , 

De  rompre  adroitement  l'étroite  intelligence 

Dont  mon  cœur  délicat  se  faisait  une  offense. 

N'ayant  pu  réussir  ,  plus  amoureux  toujours , 

C'est  au  dernier  remède,  enfin ,  que  j'ai  recours  : 

Cet  époux  prétendu ,  dont  le  bonheur  me  blesse, 

Doit  aujourd'hui  sur  mer  régaler  sa  maîtresse  ; 

Sins  t'en  avoir  rien  dit ,  j'ai  dans  mes  intérêts 

Quelques  gens  qu'au  besoin  nous  trouverons  tout  prêts  ; 

Ils  auront  une  barque  où  la  belle  enlevée 

Rendra  de  mon  amour  la  victoire  achevée. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur  ! 

Hé? 


D.  JUAN. 


SGANARELLE. 

C'est  là  le  prendre  comme  il  faut  ; 
Vous  faites  bien. 

D.    JUAN. 

L'amour  n'est  pas  un  grand  défaut. 
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SCANARFLLE. 

Sottise!  il  u'est  rien  tel  que  île  se  siilisfairc. 

(  «  part.  ) 
La  méchante  âine  "  ? 

n.  JUAK. 

Allons  songer  à  celle  alTaire  : 
Voici  l'heure  à  peu  près  où  ceux...  Mais  qu'esl-ce-ci? 
Tu  ne  m'avais  i«s  dit  qu'Elvire  était  ici  ! 

SGANARKLl.K. 

Savais-je  que  sitôt  vous  la  verriez  paraître  ! 

SCÈNE  III. 
ELVIRE,  D.  JUAN,  SG.VNARELLE,  GUSMAN. 

ELVIRE. 

Don  Juan  voudra-t-il  encor  me  reconnaître  ? 
Et  puis-je  me  flatter  que  le  soin  que  j'ai  pris... 

D.    JLAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  j'en  suis  uu  peu  surpris; 
Rieu  ne  devait  ici  presser  votre  voyage. 

ELVIRE. 

J'y  viens  faire ,  sans  doute ,  un  méchant  personnage  ; 
Et,  par  ce  froid  accueil ,  je  commence  de  voir 
L'erreur  où  m'avait  mise  un  trop  crédule  espoir. 
J'admire  ma  faiblesse  ,  et  l'imprudence  extrême 
Qui  m'a  fait  consentir  à  me  tromper  moi-même  , 
A  démentir  mes  yeux  sur  une  trahison 
Où  mon  caur  refusait  de  croire  ma  raison. 
Oui ,  pour  vous  ,  contre  moi,  ma  tendresse  séduite, 
Quoi  qu'on  put  m'op[)oser  ,  excusait  votre  fuite  : 
Cent  soup^ums,  qui  devaient  alarmer  mon  amour, 
Avaient  l>eau  contre  vous  me  parler  chaque  Jour , 
A  vous  justifier  toujours  trop  favorable , 
J'en  rejetais  la  voix  qui  vous  rendait  coupable 
Et  je  ne  regardais,  dans  ce  trouble  o«lieux , 

■  SgaoïfcUe  fit  auprès  de  0.  Juan  ce  que  Sancho  Pan  ça  est  auprès 
de  U.  Quichotte  ;  U  ne  ces%e  de  cundamner  le»  enlri'pr^r»  ttmi^ralres 
de  son  maître,  et  cependant  II  s  j  pr<^te  malgré  lui,  par  faiblesse  et  par 
complalvaoce  :  c'est  un  carjctére  de  valet  plaçant,  original.  Sa  sim- 
plicité, ta  buDbomIr,  u  naïveté,  foriiient  un  eontrailc  charmant  avec 
\»  fausKté  et  U  scélérateaae  de  don  Juan.  .  Gturvnux.) 
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Que  ce  qui  vous  peignait  innocent  à  mes  yeux. 

Mais  un  accueil  si  froid  et  si  plein  de  surprise 

M'apprend  trop  ce  qu'il  faut  que  pour  vous  je  me  dise; 

Je  n'ai  plus  à  douter  qu'un  honteux  repentir 

Ne  vous  ait ,  sans  rien  dire ,  obligé  de  parlir. 

J'en  veux  pourtant ,  j'en  veux  ,  dans  mon  malheur  extrême, 

Entendre  les  raisons  de  votre  bouclie  môme. 

Parlez  donc,  et  sachons  par  où  j'ai  mérité 

Ce  qu'ose  contre  moi  votre  infidélité. 

D.  JUAN. 

Si  mon  éloignement  m'a  fait  croire  infidèle, 
J'ai  mes  raisons,  madame  ;  et  voilà  Sganarelle 
Qui  vous  dira  pourquoi... 

SGANARELLE. 

Je  le  dirai  ?  Fort  bien  ! 

D.   JUAN. 

Usait... 

SGANARELLE. 

Moi  ?  s'il  vous  plaît,  monsieur ,  je  ne  sais  rien. 

ELTIRE. 

Eh  bien ,  qu'il  parle;  il  faut  souffrir  tout  pour  vous  plaire. 

D.   JUAN. 

Allons,  parle  à  madame  ;  il  ne  faut  point  se  taire. 

SGANARELLE. 

Vous  vous  moquez ,  monsieur. 

ELVIRE,  à  Sganarelle. 

Puisqu'on  le  A'eut  ainsi , 
Approchez,  et  voyons  ce  mystère  éclairci. 
Quoi  !  tous  deux  interdits!  Est-ce  là  pour  confondre... 

D.  JUAN. 

Tu  ne  répondras  pas .' 

SGANARELLE. 

Je  n'ai  rien  à  répondre. 

D.    JUAN. 

Veux-tu  parler?  te  dis-je. 

SGANARELLE. 

Eh  bien,  allons,  tout  doux. 
Madame... 

ELVIRE. 

Quoi  ? 

SGANARELLE  ,  à    D.  Jua». 

Monsieur... 
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D.  JtAN. 

Redoute  mon  courroux. 

SCVNAUKLI.E. 

Madame,  un  autre  monde ,  avec  (juel'iue  autre  chose, 
Comme  les  coniiuéranls  ,  Alexandre  est  la  cause 
Qui  nous  a  fait  en  liAte ,  et  sans  vous  dire  adieu , 
Décam|H'r  l'un  et  l'autre ,  et  venir  en  ce  lieu. 
Voilà  pour  vous ,  monsieur,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

ELVIRE. 

Vous  pla!t-il,  don  Juan,  m'éclaircir  ce  mystère.' 

D.  JUAN. 

Madame,  à  dire  vrai,  pour  ne  pas  abuser... 

F.LMKE. 

Ail  !  que  vous  savez  peu  l'art  de  vous  déguiser  ! 
Pour  un  homme  de  cour,  qui  doit ,  avec  étude, 
De  feindre,  de  tromper,  avoir  pris  l'habitude  , 
Demeurer  interdit,  c'est  mal  faire  valoir 
La  noble  effronterie  où  je  vous  devrais  voir. 
Que  ne  me  jurez-vous  que  vous  t>tes  le  même, 
Que  vous  m'aimez  toujours  autant  «[ue  je  vous  aime; 
Et  que  la  seule  mort ,  dégageant,  votre  foi , 
Ronq)ra  l'attaciiement  que  vous  avez  pour  moi.' 
Que  ne  me  dites-vous  qu'une  affaire  importante 
A  causé  le  départ  dont  j'ai  pris  l'épouvante  ; 
Que,  si  de  son  secret  j'ai  lieu  de  m'offenser, 
Vous  arez  craint  les  pleurs  qu'il  m'aurait  fait  verser. 
Qu'ici  d'un  long  séjour  ne  pouvant  vous  défendre 
Je  n'ai  qu'a  vous  quitter ,  et  vous  aller  attendre  ; 
Que  voi:s  me  rejoindrez  avec  l'empressement 
Qu'a  pour  ce  qu'il  adore  un  véritable  amant  ; 
Et  qu'éloigné  de  moi ,  l'ardeur  qui  vous  entlamnie 
Vous  rend  ce  qu'est  un  corps  séparé  de  son  àme .' 
Voilà  par  oii  du  moins  vous  me  feriez  douter 
D'un  oubli  que  mes  feux  devraient  peu  redouter. 

D.    JLAS. 

Madame ,  puis^ju'il  faut  parler  avec  franchise , 
Apprenez  ce  qu'en  vain  mon  trouble  vous  déguise. 
Je  ne  vous  dirai  point  que  mes  etnpre-ssenienls 
Vous  conservent  toujours  k-s  mômes  sentiments , 
Et  que  ,  loin  de  vos  yeux  ,  ma  juste  impatience 
Pour  le  plus  grand  des  maux  me  fait  comptei  l'abseuce. 
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Si  j'ai  pu  me  résoudre  à  (uir ,  à  vous  quitter  , 

Je  n'ai  pris  ce  «lesscin  que  pour  vous  éviter. 

Non  que  mon  cu'ur  cncor,  trop  touché  de  vos  ciiannes, 

^'ait  le  môme  penciiaut  à  vous  rendre  les  armes  ; 

Mais  un  pressant  scrupule ,  à  qui  j'ai  dû  céder , 

M'ouvrant  les  yeux  de  l'ûme  ,  a  su  m'intimider, 

Et  fait  voir  qu'avecvous,  quelque  aniour  qui  m'engage. 

Je  ne  puis,  sans  péché,  demeurer  davantage. 

J'ai  fait  réflexion  que  ,  pour  vous  épouser , 

Moi-même  trop  longtemps  j'ai  voulu  m'abuser; 

Que  je  vous  ai  forcée  à  faire  au  ciel  l'injure 

De  rompre  en  ma  faveur  une  sainte  clôture. 

Où  par  des  vœux  sacrés  vous  aviez  entrepris 

De  garder  pour  le  monde  un  éternel  mépris. 

Sur  ces  réflexions ,  un  repentir  sincère 

M'a  fait  appréhender  la  céleste  colère  : 

J'ai  cru  que  votre  hymen ,  trop  mal  autorisé, 

N'était  pour  tous  les  deux  qu'un  crime  déguisé  ; 

Et  que  je  ne  pouvais  en  éviter  les  peines 

Qu'en  tâchant  de  vous  rendre  à  vos  premières  chaînes. 

N'en  doutez  point  :  voilà ,  quoique  avec  mille  ennuis , 

Et  pourquoi  je  m'éloigne ,  et  pourquoi  je  vous  fuis. 

Par  un  frivole  amour  voudriez-vous ,  madame , 

Combattre  le  remords  qui  déchire  mon  âme , 

Et  qu'en  vous  retenant  j'attirasse  sur  nous 

Du  ciel  toujours  vengeur  l'implacable  courroux  ? 

ELVIRE. 

Ah  !  scélérat ,  ton  cœur ,  aussi  lâche  que  traître , 

Commence  tout  entier  à  se  faire  connaître  ; 

Et,  ce  qui  me  confond  dans  tout  ce  que  j'attends  ' , 

Je  le  connais  enfin  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 

Mais  sache ,  à  me  tromper  quand  ce  cœur  s'étudie, 

Que  ta  perte  suivra  ta  noire  perfidie; 

Et  que  ce  même  ciel ,  dont  tu  t'oses  railler , 

A  me  venger  de  toi  voudra  bien  travailler. 

SGANARELLE,  bas. 

Se  peut-il  qu'il  résiste ,  et  que  rien  ne  l'étoruie."' 

(haut.  ) 
Monsieur... 
'  Les  éditions  modernes  portent  : 

•  >  '  .  i ,  , ,  .  Dans  tout  ce  que  j'cntond». 
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D.    JUAN. 

De  feussclé  je  vois  qu'on  me  sonpnmnc; 
Mais,  madame... 

ELVIRE. 

Il  siiflit;  je  t'ai  trop  écouti'; 
En  cuir  liavantagc  est  une  iâclielé  : 
Et,  quoi  qu'on  ait  à  dire,  il  faut  <]u'un  se  surmonte, 
Pour  ne  se  faire  pas  trop  expliquer  sa  honte. 
Ne  te  figure  point  qu'en  reproches  en  l'air 
Mon  courroux  contre  toi  veuille  ici  s'exhaler; 
Tout  ce  qu'il  peut  avoir  d'ardeur,  de  violence, 
Se  réserve  à  mieux  faire  éclatt-r  ma  vengeance. 
Je  le  le  dis  encor ,  le  ciel ,  armé  pour  moi , 
Punira  tôt  ou  tard  ton  manquement  de  foi; 
Et ,  si  lu  ue  crains  jKiint  sa  justice  blessée. 
Crains  du  moins  la  fureur  d'une  femme  olfensée. 
{  Elle  sort,  et  D.  Juan  la  regarde  partir.  ) 
SCA.'^ARELLE. 

Il  ne  dit  mot ,  il  rôve  ;  et  les  yeux  sur  les  siens... 
Hélas!  si  le  remords  le  pouvait  prendre! 

D.    JUAN. 

Viens  ; 
D  est  temps d'adiever  lainoureuse entreprise 
Qui  me  livre  l'objet  dont  mon  âme  est  éprise. 
Suis-moi  '. 

SCANARELLE,  à   part. 

Le  détestable!  A  quel  maître  maudit , 
Malgré  moi,  si  longtemps,  mon  malheur  m'asservit  ! 

>  Le  personnage  de  D.  Juao  possède  toutes  les  qualités  qui  frappent 
a  U  scène  ;  Il  ic  montre  el  se  développe  d'acte  CB  acte  avec  une  per- 
TerUté  toujours  égale  et  des  attitudes  sans  cesse  Tarlécs  :  tour  à  tour 
séducteur  perfide  ,  amant  Infidèle,  époux  adultère,  débiteur  Insolva- 
ble .duelliste  audacieux  ,  seigneur  insolent ,  maître  tyrannique,  railleur 
cmel,  fils  dénaturé,  athée  téméraire  ,  el  redoutable  hypocrite.  Mais  ce 
dernier  crime  ne  se  tlgnale  en  loi  que  rers  la  fin  de  la  pièce  :  pour  com- 
bler la  mesure  de  ses  crimes,  et  loi  servir  à  les  couvrir  tous  :  les  au- 
tre» éclatent  d.nns  ses  faits  et  dans  ses  paroles  durant  le  cours  entier  de 
larabte.(M.  Aimé- .Martin.  ) 
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ACTE  SECOND. 


SCENE   PREMIÈRE 

CHARLOTTE,    PIERROT. 

CHARLOTTE, 

Notre-dmse,  Piarrot ,  pour  les  tirer  de  peine 
Tu  t'es  là  rencontré  bian  à  point. 

PIERROT. 

Oh!  marguienne. 
Sans  nous,  c'en  était  fait. 

CHARLOTTE. 

Je  le  crois  bian. 

PIERROT. 

Vois-tu  .* 
Il  ne  s'en  fallait  pas  l'époisseur  d'un  fétu , 
Tou  deux  de  se  nayer  eussiont  fait  la  sottise. 

CHARLOTTE. 

C'est  don  r vent  d'à  matin... 

PIERROT. 

Aga  ' ,  quien,  sans  feintise. 
Je  te  vas  tout  fin  drait  conter  par  le  menu 
Comme,  en  n'y  pensant  pas,  le  hasard  est  venu. 
Il  aviont  bian  besoin  d'un  œil  comme  le  nôtre , 
Qui  les  vît  de  tout  loin  ;  car  c'est  moi ,  com'  s' dit  l'autre. 
Qui  les  ai  le  premier  avisés.  Tanquia  don  , 
Sur  le  bord  de  la  mar  bian  leu  prend  que  j'équion , 
Où  de  tarre  Gros-Jean  me  jetait  une  motte. 
Tout  en  batifolant  ;  car ,  com'  tu  sais ,  Charlotte, 
Pour  v'nir  batifoler  Gros-Jean  ne  charche  qu'où  ; 
Et  moi ,  par  fouas  aussi ,  je  batifole  itou. 
En  batifolant  don  ,  j'ai  fait  l'apercevance 
D'un  grouillement  su  gliau ,  sans  voir  la  différence 
De  c'  qui  pouvait  grouiller  :  ça  grouillait  à  tous  coups-, 

'  Interjection  admlrallve ,  encore  usitée  parmi  le  peuple,  dans  quel- 
ancs  provinces  de  France.  Ce  mot  est  One  abréviation  de  agardez  ,  qui 
s'employait  autrefois  çowt  regardez,  voyez  un  peu. 
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El,  grouillant  par  secousse,  allail  comme  envars  nous. 

J'tUas  embarrassé;  c'  nVtail  point  stratagème  , 

Et ,  tout  fom'  je  te  vois,  je  voyas  (,a  de  môme, 

Aussi  lixiblomciit;  et  pis  tout  d'un  coup,  quion, 

Je  voyas  qu'après  ça  je  ne  voyas  plus  rien. 

lié ,  Gros-Jean  ,  c'ai-je  fait ,  stanpendant  que  je  somme 

A  uiaiser  parmi  nous,  je  pens*  que  v'ià  de  /.ommc 

Qui  nai;iant  tout  là-bas.  Bon  ,  c'  m'a-t-i  fait,  vrament , 

T'auras  de  queuque  that  vu  le  trépassomcnt  ; 

T';is  la  veu'  trouble.  Ob  bien ,  c'ai-je  fait ,  t'as  biau  tlire , 

Je  n'ai  point  la  vcu'  trouble,  et  c'  n'est  point  jeu  [umr  riie. 

C'est  là  de  zomme.  Point ,  c'  m'at-i  fait ,  c'  n'en  est  pas, 

Piarrot ,  t'as  la  barlue.  Ob  !  j'ai  c'  que  tu  voudras , 

C*ai-je  fait  ;  mais  gage<ins  que  j'  n'ai  point  la  barlue , 

Et  qu'  ça  qu'en  voit  là-bas ,  c'ai-je  fait ,  qui  remue , 

C'est  de  zomme,  vois-tu  ,  qui  nageonl  vars  i(  i. 

Gag'  que  non,  c'  m'a-t-i  fait.  Oh  !  margué,  gag"  que  si. 

Dix  sous.  Oh  !  c'  m'a-t-i  fait ,  je  le  veux  biaii ,  n)arguienne  ; 

Quien,  mets  argent  su  jeu  ,  v'ià  le  mien.  Palsanguienu*. 

Je  n'ai  fait  là-dessus  l'étourdi ,  ni  le  fou  ; 

J'ai  bravement  bouté  par  larre  mé  dix  sou  , 

Quatre  jijèce  tapée,  et  le  resUmt  en  double  : 

Janiigué,  je  varron  si  j'avon  la  veu'  trouble 

C'ai-je  fait ,  les  boutant...  plus  hardiment  enfia. 

Que  si  j'eusse  avalé  queuque  varre  de  vin  ; 

Car  j'  sis  hasardeux,  moi  :  qu'eu  me  mette  en  boutade. 

Je  vas ,  sans  tant  d' raisons  ,  tout  à  la  débandade. 

Je  savas  bian  pourtant  c'  (jue  j'  faisas  d'en  par  la  : 

Queuque  niais!  Enfm  don,  j'  non  i)as  putùt  mis,  v'Ià 

Que  j'  voyons  tout  à  plain  coin'  deu  zomme  à  la  nage 

Nous  faision  signe;  et  moi,  sans  rien  dir'  davantage, 

De  prendre  le  zenjeux.  .\llon ,  Gros-Jean  ,  allon , 

C'ai-je  fait,  vois-tu  pas  comme  i  nou  zappelon? 

I  s'  vont  nayer.  Tant  mieux,  c'  m'a-t-i  fait,  je  m'en  gausse, 

1  m'ant  fait  pardre.  Adon,  le  tirant  par  lé  chausse, 

J'  l'ai  si  bian  sarmoné ,  qu'à  la  parfin  vars  eux 

J'avon  dans  une  barque  avironné  ton  deux  ; 

Et  pis ,  cabin  caha ,  j'on  tant  fait  que  je  somme 

Venus  tout  contre  ;  et  pis  j' les  avons  tirés  ,  comme 

Ils  a\ii)nt  «luasi  bu  déjà  pu  que  de  jeu. 

Et  pis  y  le  wn  cheu  nous  menés  auprès  du  feu. 
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Où  je  I'  zon  vus  tou  nus  sécher  leu  zoupelaiide; 
lit  pis  il  en  est  v'nu  deux  autres  de  leu  bande, 
Qui  s'équian,  vois-tu  bian,  sauvés  tous  seuls;  et  pis 
Matiuirine  est  venue  à  voir  leu  biau  zabits; 
lit  pis  i  liont  conté  qu'ai  n'était  pas  tant  sotte, 
Qu'ai  avait  du  malin  dans  l'œil;  et  pis,  Charlotte, 
V'ià  tout  com'  ça  s'est  fait  pour  te  1'  dire  en  un  mot. 

CHARLOTTE. 

Et  ne  m'  disais-tu  pas  qu'  glien  avait  un  ,  Piarrot , 
Qu'était  bian  pu  mieux  fait  que  tretous.' 

PI  EU  ROT. 

C'est  le  maître , 
Queuque  bian  gros  monsieur,  dé  pu  gros  qui  puisse  être  ; 
Car  i  n'a  que  du  dor  par  lia ,  par  ici  ; 
Et  ceux  qui  le  sarvont  son  dé  monsieus  aussi. 
Stanpandant,  si  je  n'eûme  été  là,  palsanguienne , 
Il  en  tenait. 

CHARLOTTE- 

Ardé  «  un  peu. 

PIERROT. 

Jamais ,  marguienne , 
Tout  gros  monsieu  qu'il  est,  il  n'en  fût  revenu. 

CHARLOTTE. 

Et  cheu  toi ,  dis,  Piarrot ,  est-il  encor  tout  nu  ? 

PIERROT . 

Nannain  :  tou  devant  nou  ,  qui  le  regardion  faire , 
I  l'avon  rhabillé.  Monguieu ,  combian  d'affaire! 
J'  n'avais  vu  s'habiller  jamais  de  courtisans , 
Ni  leu  zangingorniaux  :  je  me  pardrais  dedans. 
Pour  lé  zy  faire  entré ,  comme  n'en  lé  ballotte  ! 
J'étas  tout  ébobi  de  voir  çà.  Quien,  Charlotte, 
Quand  i  sont  zabillés,  y  vous  zan  tout  à  point 
De  grands  cheveux  touffus ,  mais  qui  ne  tenont  point 
A  leu  tête,  et  pis  v'ià  tout  d'un  coup  qui  l'y  passe  : 
I  boutont  ça  tout  comme  un  bonnet  de  filasse. 
Leu  chemise ,  qu'à  voir  j'étas  tout  étourdi , 
Ant  dé  manche ,  où  tou  deux  j'eutrerions  tout  brandi. 
En  de  glieu  d'haut  de  chausse  ils  ant  sartaine  histoire 
Qui  ne  leu  vient  que  là.  J'auras  bian  de  quoi  boire , 

•  Autre  abréviation  de  regarder. 
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Si  j'a>as  tout  l'argent  dé  liscts  de  dessu. 

Glicn  a  lant ,  glieu  a  tant ,  qu'an  n'en  saurait  voir  pu. 

I  n'anl  jusfju'au  collet ,  qui  n'  va  (Kiint  en  darricn-, 
Kt  <jui  Icu  pon  devant ,  bàli  d'une  manière 

Que  je  11'  te  1'  saurais  dire ,  et  si  j'  lai  vu  de  près. 

II  ant  au  bout  de  bras  d'autres  petits  collets, 
Aveu  dé  passements  laits  de  dentale  blanche, 

Qui ,  veniaut  par  le  boul,  faison  Ir  tour  dé  manche. 

CIIAIU.OTTE. 

I  faut  que  j'aille  voir,  Piarrol 

riERROT. 

Oh  !  si  le  plail, 
J'ai  queuq'  cliose  à  le  dire. 

CHARLOTTE. 

Eh  bian ,  dis  quesque  c'est? 

riF.RROT. 

Vois-lu,  Charlotte,  i  faut  qu'aveu  toi,  com'  s'  dit  l'aulre, 
Je  débonde  mon  cœur.  Il  irait  trop  du  nôtre. 
Quand  je  somme  pour  être  à  nou  deux  tou  de  l)on, 
Si  je  u'  me  plaignas  pas. 

aiARLOTTE. 

Quenient?  Ques({u'iglia  don? 

PIERROT. 

Iglia  que  franchement  tu  me  chagraignes  l'àme. 

CHARLOTTE. 

F.l  d'où  vient? 

PIERROT. 

Tatigué ,  tu  dois  être  ma  femme , 
Et  tu  ne  m'aimes  pas. 

CHARLOTTE. 

Ah  !  ah  :  n'est  ce  que  <;a  ? 

PIERROT. 

Non ,  c'  n'est  qu'  ça;  stanpendant  c'est  bian  assez.  Vieil  cL 

CHARLOTTE. 

Monguieu  !  toujou ,  Piarrot ,  tu  m'  dis  la  même  chose. 

PIERROT. 

Si  j' te  la  dis  toujou ,  c'est  toi  qu'en  es  la  cause  ; 
Et ,  si  tu  me  faisais  queuquefouas  autrement , 
T  le  diras  autre  chose. 

CHARLOTTE. 

Appren-moi  donc  quement 
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Tu  voudrais  que  j' le  fisse. 

IMEniiOT. 


Oh  !  je  veux  que  lu  ni'ainie. 

CUAULOTTE. 


Esque  je  n'  t'aime  pas? 


PIERROT. 

Non  ,  lu  fais  tou  de  même 
Que  si  j'  n'avion  point  fait  no  zacordaille  ;  et  si 
J' n'ai  rien  h  me  r'proclier  là-dessus ,  Dieu  marci. 
Das  qu'i  passe  un  marcier,  tout  aussitôt  j' t'ajette 
Lé  pu  jolis  lacets  qui  soient  dans  sa  banctte; 
Pour  t'ailer dénicher  dé  marie,  j'  ne  sai  zou , 
Tou  les  jours  je  m'azarde  à  me  rompre  le  cou  ; 
Je  fais  jouer  pour  toi  lé  vieileu  zà  ta  fête  : 
Et  tout  ça,  contre  un  mur  c'est  me  cogné  la  tête; 
J'  n'y  gagne  rien.  Vois-tu?  ça  n'est  ni  biau  ni  bon , 
De  n'  vouloir  pas  aimer  les  gens  qui  nou  zamon. 

CHARLOTTE. 

Monguieu  I  je  t'aime  aussi  ;  de  quoi  te  mettre  en  peine  ? 

PIERROT. 

Oui ,  tu  m'aimes  J  mais  c'est  d'une  belle  déguaine. 

CHARLOTTE. 

Qu'es  don  qu'  tu  veux  qu'en  fasse  ? 

PIERROT. 

Oh  !  je  veux  que  tout  haut 
L'en  fasse  ce  qu'en  fait  pour  aimer  comme  i  faut. 

CHARLOTTE. 

J' t'aime  aussi  comme  i  faut  ;  pourquoi  don  qu'  tu  t'étonne? 

PIERROT. 

Non,  ça  s'  voit  quand  il  est;  et  totijou  zau  parsonne, 
Quand  c'est  tout  d'  bon  qu'on  aime,  en  leu  fait  en  passant 
IVIir  p'tite  singerie.  Hé  !  sis-je  un  innocent  ? 
Margné,  j'  ne  veux  que  voir  com'  la  grosse  Thomasse 
Fait  au  jeune  Robain;  al'  n'  tien  jamais  en  place. 
Tant  al'  n'est  assolée  ;  et  dès  qu'ai'  1'  voit  passer. 
Al'  n'attend  point  qu'i  vienne ,  al'  s'en  court  l'agacer, 
Li  jetl'  son  chapiau  bas  ,  et  toujou ,  sans  reproche, 
Li  fait  exprès  queuqu'  niche,  ou  baille  une. taloche  : 
Et  darrainment  encor  que  su  zun  escabiau 
11  regardait  danser,  al'  s'en  fut  bian  et  biau 
Li  tirer  de  dessous ,  et  1'  mit  à  la  renvarse. 
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Jarni,  v'iàc'  qu"  tVsl  iiu'aimer;  mais,  inargiip,  l'en  mebarce. 
Qiian«l  drct  comme  un  iiiqni'l  j'  voi  que  tu  \ien.s  le  parclier. 
Tu  n*  me  dis  jamais  mol;  et  j'ai  biau  l'cnlinclier, 
En  giieu  de  m"  faire  présent  il'un"  bonne  t'-grali^nure, 
De  m'  bailler  queuque  coup,  ou  d"  voir  par  avanture 
Si  j'  sis  point  cbatouilleux  ,  lu  le  grates  les  doigts  ; 
Et  tV-slà  toujou  comme  un'  vrai  souclie  de  bois. 
Test  tn>p  fraide ,  vois-tu  :  venlregué  !  ça  me  choque. 

CHAnLOTTE. 

C'est  mon  imeur,  Piarrol;  que  veux-tu? 
ri  En  ROT. 

Tu  te  moque! 
Quand  l'eu  aime  les  gens,  l'en  en  baille  toujou 
Queuqu'  pelil'  signifiance. 

CHARLOTTE. 

OU!  cherche  donc  par  où. 
S'  tu  penses  qu'à  l'aimer  queuque  autre  soit  pu  prompte, 
Va  l'aimer,  j'  te  l'accorde. 

PIERROT. 

Hé  bian ,  v'Ià  i)as  mon  compte.' 
Tatigué,  s'  tu  m'aimais,  m*  dirais-tu  ra? 

CHARLOTTE. 

Pourquoi 
M' viens-tu  tarabuster  toujou  l'esprit.' 

PIERROT. 

Dis-moi , 
Queu  mal  t'  fais-je  à  vouloir  que  tu  m'  fasses  paraître 
Un  peu  pu  d'amiquié  ? 

CHARLOTTE. 

Va ,  çâ  m'  viendra  peut-être 
Ne  me  presse  point  tant,  et  laisse  faire. 

PIERROT. 

Hû  bian, 
Touche  don  là,  Charlotte,  et  d'  bon  cœur. 

CHARLOTTE. 

lié  bian  ï  quian. 

PIERROT. 

Promets  qu'  tu  lâchera  zà  m'aimer  davantage. 

CHAIILOTTE. 

Est-ce  là  ce  monsieu  .' 

PIERROT. 

Oui ,  le  v'ià. 
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CHARLOTTE. 

Qucu  dommage 
Qu'il  eût  été  nayé  !  Qu'il  est  genti  1 

PIEKROT. 

Je  vas 
Boire  chopeinc  :  agieu ,  je  ne  tarderai  pas. 

SCÈNE  II. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  CHARLOTTE 

D.   JUAN. 

11 11  y  Taut  plus  penser,  c'en  est  fait,  Sganarelle; 
La  force  entre  mes  bras  allait  mettre  la  belle , 
Lorsque  ce  coup  de  vent,  difficile  à  prévoir, 
Renversant  notre  barque ,  a  trompé  mon  espoir , 
Si  par  là  de  mon  feu  l'espérance  est  frivole , 
L'aimable  paysanne  aisément  m'en  console  ; 
Et  c'est  une  conquête  assez  pleine  d'appas , 
Qui  dans  l'occasion  ne  m'écbappera  pas. 
Déjà  par  cent  douceurs  j'ai  jeté  dans  son  âme 
Des  dispositions  à  bien  traiter  ma  flamme  : 
On  se  plaît  à  m'entendre ,  et  je  puis  espérer 
Qu'ici  je  n'aurai  pas  longtemps  à  soupirer. 

SGANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  je  frémis  à  vous  entendre  dire. 
Quoi  !  des  bras  de  la  mort  quand  le  ciel  nous  retire, 
Au  lieu  de  mériter,  par  quelque  amendement , 
Les  bontés  qu'il  répand  sur  nous  incessamment; 
Au  lieu  de  renoncer  aux  folles  amourettes, 
Qui  déjà  tant  de  fois...  Paix ,  coquin  que  vous  êtes  • 
Monsieur  sait  ce  qu'il  fait;  et  vous  ne  savez,  vous. 
Ce  que  vous,  dites. 

D.  JUAN. 

Ali  !  que  vois-je  auprès  de  nous.' 

SGANARELLE. 

Qu'est-ce  ? 

D.  JUAN. 

Tourne  les  yeux ,  Sganarelle ,  et  condamne 
La  surprise  où  me  met  cette  autre  paysanne. 
Doù  sort-elle?  peut-on  rien  voir  de  plus  charmant? 
Celle-ci  vaut  bien  l'autre ,  et  mieux. 
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SCANARELLE 


il  faut  que  je  lui  parle. 


Assurément- 

D.  IVKK. 


SCANARELLE. 

Autre  pièc».'  nouvelle. 

D.    JIAN. 

L'agréable  rencontre  !  Et  d'où  me  vient,  la  belle, 

L*ine8p<?ré  bonheur  de  trouver  en  ces  lieux , 

Sous  cet  liabil  rusli<iue  ,  un  tlieWu'uvre  des  cieux? 

CHARLOTTE. 

Hé!  monsieu... 

D.    JUAM. 

Il  n'est  point  un  plus  joli  visage. 

CnVRLOTTE. 

Monsieu... 

D.    JUAN. 

Demeurez- vous ,  ma  belle ,  en  ce  village' 

CHARLOTTE. 

Oui ,  moDSicu. 

D.    JL'AN. 

Votre  nom  ? 

CUARLOTTB. 

Charlotte,  à  vous  servir. 
Si  j'en  étais  capable. 

D.    JUAN. 

Ab  !  je  me  sens  ravir. 
Qu'elle  est  belle ,  et  qu'au  cœur  sa  vue  est  dangereuse! 
Pour  moi... 

CHARLOTTE. 

Vous  me  rendez ,  monsieur,  toute  honteuse. 

D.    JUAN. 

Honteuse  d'ouïr  dire  ici  vos  vérités? 
Sganarelle,  as-tu  vu  jamais  tant  de  beautés? 
Tournez- vous ,  s'il  vous  piatt.  Que  sa  taille  est  mignonne! 
Haussez  un  peu  la  tête.  Ah  !  l'aimable  personne! 
Cette  bouche,  ces  yeux  !...  Ouvrez-les  tout  à  fait. 
Qu'ils  sont  beaux  !  Et  vos  dents?  Il  n'est  rien  si  parfait. 
Ces  lè>res  ont  surtout  un  vermeil  que  j'admire. 
J'eu  suis  charmé. 

CHARLOTTE. 

Monsieu ,  cela  vous  plaît  ù  dire  : 
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Et  je  ne  sais  si  c'est  pour  vous  railler  de  moi. 

h.  JUAN. 

Me  railler  de  vous?  Non ,  j'ai  trop  de  bonne  foi. 
Regarde  cette  main  plus  blanche  que  l'ivoire, 
Sganarelle  :  peut-on... 

CHARLOTTE. 

Fi ,  monsieu  !  al  est  noire 
Tout  comme  je  n'  sais  quoi. 

D.    JUAN. 

Laissez-la-moi  baiser. 

CHARLOTTE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi;  j'  nos'rois  vous  refuser; 
Mais  si  j'eus'  su  tout  ça  devant  votre  arrivée , 
Exprès  aveu  du  son  je  m' la  serais  lavée. 

D.    JUAN. 

Vous  n'êtes  point  encor  mariée? 

CHARLOTTE. 

Oh!  non  pas, 
Mais  je  dois  bientôt  l'être  au  fds  du  grand  Lucas  : 
Il  se  nomme  Piarrot.  C'est  ma  tante  Phlipolte 
Qui  nous  fait  marier. 

D.  JUAN. 

Quoi!  vous,  belle  Charlotte, 
D'un  simple  paysan  être  la  femme  ?  Non  : 
11  vous  faut  autre  chose  ;  et  je  crois  tout  de  bon 
Que  le  ciel  m'a  conduit  exprès  dans  ce  village 
Pour  rompre  cet  injuste  et  honteux  mariage  : 
Car  enfin  je  vous  aime  ;  et  malgré  les  jaloux , 
Pourvu  que  je  vous  plaise ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous 
Qu'on  ne  trouve  moyen  de  vous  faire  paraître 
Dans  l'éclat  des  honneurs  où  vous  méritez  d'être. 
Cet  amour  est  bien  prompt ,  je  l'avouerai  ;  mais ,  quoi  ! 
Vos  beautés  tout  d'un  coup  ont  triomphé  de  moi  ; 
Et  je  vous  aime  autant,  Charlotte,  en  un  quart  d'heure. 
Qu'on  aimerait  une  autre  en  six  mois. 

CHARLOTTE. 

Oui? 

D.  JUAN. 

Je  meure 
S'il  est  rien  de  plus  vrai  ! 

CUARLOTTE. 

Monsieu ,  je  voudrais  bien 
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Que  ç-i  fùl  tout  lonin)'  ça  ;  car  vous  ne  m'  <litc8  rion 
Qui  lu-  ni"  lasse  ass*i  zaise,  cl  j'aurais  liiaii  iiivie 
De  II'  vous  inécroire  \mn\.  i  mais  j'ai  toute  ma  vie 
Kiileiulu  dire  à  ceux  ([ui  savou  bian  c'  (jue  c'est, 
Qu'i  n'est  point  lie  mousieu  qui  ne  soit  toiijou  prût 
A  tromper  iiueutiue  lille,  à  moins  cpral*  n'y  re{;arde. 

D.    iCAN. 

Suii»-je  lie  ces  jjens-làP  Non ,  Charlotte. 

SGANARELLE. 

11  n'a  garde. 

U.     JLA.>. 

Le  temps  vous  fera  voir  comme  j'en  veu.\  user. 

CUAhLOTTE. 

Aussi  je  u'  voudrais  pas  uie  laisser  abuser, 
Vojezvou  :  si  j'  sis  |)auvre,  et  native  au  village, 
J'ai  <i'  l'honneur  tout  autant  ({u'on  eu  ait  à  mon  Age  : 
Et  pour  tout  l'or  du  monde  on  u'  me  pourrait  tenter , 
Si  j'  pensais  qu'en  m'aiiuant  l'eu  me  1'  voulût  ôler. 

D.  JUAN. 

Je  voudrais  vous  l'ôter,  moi.»  ce  soupçon  m'offense. 
Croyez  que  iwur  cela  j'ai  trop  de  conscience; 
Ktque  ,  si  vos  appas  m'ont  su  d'abord  charmer. 
Ce  n'est  qu'eu  tout  honneur  que  je  vous  veux  aimer, 
l'our  vous  le  faire  voir ,  appremz  que  dans  l'iime 
J'ai  formé  le  dessein  de  vous  faire  ma  femme  : 
J 'en  douue  ma  parole  ;  et  pour  vous  ,  au  besoin , 
L'homme  que  vous  voyez  en  sera  le  témoin. 

CUAKLOTTt. 

Vous  m'  vouriez  épouser,  moi.' 

D.    JUAN. 

Cela  vous  étonne.' 
Demandez  au  témoin  que  mon  amour  vous  donne  : 
U  me  connaît. 

SfiANARELLE. 

Très-fort.  Ne  craignez  rien  :  allez , 
Il  vous  épousera  c«nt  fois,  si  vous  voulez; 
J'en  réponds. 

D.    JUAN. 

Eh  bien  donc ,  |iour  le  prix  de  ma  Hoiiuue, 
Ne  consentez- vous  pas  h  devenir  ma  lenuneP 
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CHARLOTTE. 

I  faudrait  à  ma  tante  en  dire  un  petit  mot , 

Pour  qu'ai'  en  fût  contente  :  al'  aime  bian  Piarrut. 

D.   JCAM. 

Je  dirai  ce  qu'il  faut ,  et  m'en  rendrai  le  maître. 
Touchez  là  seulement ,  pour  me  faire  connaître 
Que  de  votre  côté  vous  voulez  bien  de  moi. 

CHARLOTTE. 

J'  u'en  veux  que  trop  :  mais  vous? 

D.  JUAN. 

Je  vous  donne  ma  foi  ; 
Et  deux  petits  baisers  vont  vous  servir  de  gage... 

CHARLOTTE. 

Oh  !  monsieur ,  attendez  qu'  j'ons  fait  le  mariage  ; 
Après  çà,  voyez-vous ,  j  e  vous  baiserai  tant 
Que  vous  n'erez  qu'à  dire. 

D.   JUAN. 

Ah  !  me  voilà  content. 
Tout  ce  que  vous  voulez ,  je  le  veux  pour  vous  plaire; 
Donnez-moi  seulement  votre  main. 

CHARLOTTE. 

Pourquoi  faire? 

D.    JUAN. 

II  faut  que  cent  baisers  vous  marquent  l'intérêt... 

SCÈNE   III. 
ù.  JUAN,  CHARLOTTE,  PIERROT,  SGANARELLE. 

PIERROT. 

Tout  doucement ,  monsieu ,  tenez-vous ,  si  vous  plaît  ; 
Vous  pourriez ,  v's  échauffant ,  gagner  la  purésie. 

D.  JUAN. 

D'où  cet  impertinent  nous  vient-il? 

PIERROT. 

Oh  !  jarnie  ! 
J'  vous  dis  qu'où  vous  tegniais ,  et  qu'i  n'est  pas  besoin 
Qu'où  vegniais  courtisé  nos  femmes  de  si  loin. 

D.  JUAN,  le  poussant. 

Ail  !  ^ue  de  bruit  ! 

PIERROT. 

Margué  !  je  n'  nou  zémouvon  guèio 
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Pour  c^  p(Hi!is<ii  Je  gons! 

CHARLOTTE. 

Piarrot,  laisse-le  faire. 

PIERROT. 

Quemeiit!  que  j'  le  laiss'  faire!  El  je  ne  1'  veux  pas,  moi. 

D.    JUA.N. 

Ah! 

PIF.IIROT. 

Parc'  qu'il  esl  mousieu ,  i  s'en  viendra  ,  je  croi , 
Caresser  à  nol'  barbe  ici  nos  zaccordées  ! 
Parçué!  j'en  sis  d'avis  que  j'  vous  1*  zayon  gardées! 
Allez- v's-en  caresser  lé  vôtres. 

D.   Jl'AN  ,  lui  donnant   plusieurs  soulllcls. 
Hé! 

PIERROT. 

lié!  margué, 
N'  vous  avisé  pas  trop  de  m'  frapper  :  jarnigué! 
Venlregué!  laligué!  ^oyez  un  peu  la  chance 
D'  venir  battre  les  gens!  c'  n'est  pas  la  récompense 
D'  vous  être  alJé  tantôt  sauvé  d'être  nayé  ! 
J'  vous  devions  laisser  boire.  11  est  bien  employé! 

CnARLOTTE. 

Va ,  ne  te  fâche  point ,  Piarrot. 

PIERROT. 

Oh  !  palsanguienne  I 
I  m"  plaît  de  me  fâcher ,  et  t'es  une  vilaine 
D'endurer  qu'en  t'  cajole. 

CHARLOTTE. 

Il  me  veut  épouser, 
Kt  tu  n'  te  devrais  pas  si  fort  colériser. 
C  n'est  pas  c'  <ju'  tu  penses,  da. 

PIERROT. 

Janil ,  lu  m'e«  promise. 

CHARLOTTE. 

Ça  n'y  fait  rian  ,  Piarrot;  tu  n'  m'as  pas  encor  prise. 
S' tu  m'aimes  comme  i  faut,  s'ras-tu  pas  tout  joyen\ 
De  m'  voir  madame .' 

PIERROT. 

>'on  ,  j'aimerais  conV  fois  mieux 
Te  voir  crever,  qu'  non  pas  qu'un  antre  l'eûl.  Margueune... 
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CUARLOTTE. 

Laiss'-moi  que  je  la  sois,  et  n'  te  inels  point  en  i)eine  : 
Je  te  ferai  cheux  nous  apporter  des  œufs  (rais , 
Du  beurre... 

lUEKKOT. 

Palsangué  !  je  gnieu  port'rai  jamais , 
Quand  tu  m'en  ferais  payer  deux  fois  autant.  Acoute  : 
C'est  donc  com'  ça  (]"'  tu  fais.'  Si  j'en  eusse  eu  queuqu' doute, 
Je  m' s'ras  bian  empêché  de  le  tirer  de  gliau  , 
Et  j'  gli  aurais  baille  putOt  un  chinfreniau 
D'un  bon  coup  d'aviron  sur  la  tôte. 

D.    IVXN. 

Hé? 
PIERROT ,  s'éloigoant. 

Personne 
K'  me  fait  peur. 

D.  JUAN. 

Attendez ,  j'aime  assez  qu'on  raisonne! 
PIERROT,  s'éloiguaot  toujours. 

Je  m'  gobarg'  de  tout ,  moi. 

D.    JUAN. 

Voyons  un  peu  cela. 

PIERROT. 

J'en  avon  bien  vu  d'autre. 

D.    JUAN. 

Ouais  ! 

SGANARELLE. 

Monsieur ,  laissez  là 
Ce  pauvre  diable  :  à  quoi  peut  servit  de  le  battre  f 
Vous  voyez  bien  qu'il  est  obstiné  comme  quatre. 
Va,  mon  pauvre  garçon,  va-l'en,  retire-toi. 
Et  ne  lui  dis  plus  rien. 

PIERROT. 

Et  j' li  veux  dire,  moi. 
D.  JUAN  ,  doDoaot  ub  soufQet  à  Sganarelle,  croyant  le  donoer  a  Pier« 
rot  qui  se  baisse. 

Ah  !  je  VOUS  apprendrai... 

SGANARELLE. 

Peste  soit  du  maroufle! 

D.  JUAN. 

Voilà  ta  charité. 
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PIEHROT. 

Je  m'  ris  de  queiKiu'  vent  fjui  sonlTle, 
et  j'  m'en  vas  à  la  ta  nie  en  l;\clier  qiialre  niots; 
Lai»:>e  laire. 

(  Il  s'en  va.  ) 
D.  JIAN. 

A  la  (in  il  dous  laisse  en  repos , 
tl  je  puis  à  la  joie  abaudoouer  mon  âiue. 
Que  de  ravissements  quand  vous  serez  ma  fenuue! 
Sera-l-il  un  Iwnlieur  égal  au  mien? 

SCv.WKUXt,   Tovjut  .Mathurine. 
Ah! ah! 
Voici  l'autre. 

SCÈNE  IV. 

D.  JUAiN,   CHARLOTTE,  .MATHURINE,  SGANARELLE. 

MATULRLNE. 

MoDsieu  ,  qu'es'  don  q'ou  faites  là.» 
Es'  q'ou  pariez  d'amour  à  Charlotte? 

D.  iL'AN,   à    Malliurioe. 

Au  contraire; 
C'esl  qu'elle  m'aime  ;  et  moi ,  comme  je  suis  sincère , 
Je  lui  dis  que  déjà  vous  possédez  mon  cirur. 

CUARLOTTE. 

Qu'es'  don  que  vous  veut  là  .Mathurine? 

h.  JUA.N  ,  à  Cliarlulle. 

Elle  a  peur 
Que  je  ne  vous  épouse;  et  je  viens  de  lui  dire 
Que  je  vous  l'ai  promis. 

HATIilBI.NE. 

Quoi!  Charlotte,  es'  jHjur  rire? 
D.  JL'A.>' ,  à  .NLilburiuc. 
Tout  ce  que  vous  direz  ne  servira  de  rien  : 
Elle  me  veat  aimer . 

CUARLOTTE. 

Mathurine,  est-il  bien 
D'empêcher  que  monsieu... 

l).   JIAN,  i  CLarloltc. 

Vous  vo^ez  qu'elle  enrajjc. 
16 
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MATIIUKINE. 

Oli  !  je  n'empêche  rien ,  il  m'a  déjà... 

D.  JUAN,  à  Charlotte. 

Je  gage 
Qu'elle  vous  soutiendra  qu'elle  a  reçu  ma  foi. 

CIIAULOTTE. 

Jen'  pensais  pas... 

0.  JUAN  ,    à  Matliuriac. 

Gageons  qu'elle  dira  de  moi 
Que  j'aurai  fait  serment  de  la  prendre  pour  femme. 

H\TUURINE. 

Vous  v'nez  un  peu  trop  tard. 

CHARLOTTE. 

Vous  le  dites. 

HATHURINE. 

Tredame  ! 
Pourquoi  me  disputer? 

CHARLOTTE. 

Pisqu'  mousieu  me  veut  Lieu  1 

HATHURINE. 

C'est  moi  qui  veut  putôt. 

CHARLOTTE. 

Oh  !  pourtant  j'  n'en  crois  rien,' 

MATHURINE. 

l  m'a  vu  la  première ,  et  m' l'a  dit  :  qu'i  réponde. 

CHARLOTTE. 

Si  v'  sa  vu  la  première,  i  m'a  vu  la  seconde, 
Kt  m'  veut  épouser. 

MATHURINE. 

Bon!... 
D.  JUAN  ,  à  Mathurioe. 

Hé!  que  vous  ai-je  dit? 

MATHURINE. 

C'est  moi  qu'il  épous'ra.  Voyez  le  bel  esprit  ! 

D.   JUAM,  à  Charlotte. 

N'aije  pas  deviné?  La  folle!  je  l'admire. 

CHARLOTTE. 

si  j'  n'avons  pas  raison  ,  le  v'ià  qu'est  pour  le  dire  ; 
I  sait  notre  querelle. 

MATHURINE. 

Oui ,  pnisqii'i  sait  c'  qu'eu  est, 
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Qui  nous  ]»',!,*.'. 

ClIxnLOlTK. 

Muusieii ,  jugé-iious,  s'i  vous  plall . 
Ui<|iieule  est  parmi  nous.. 

MATIIIIU.NE. 

Gajjeons  <\'  c'est  moi  «ju'il  ainu . 
Vou  zalleï  voir. 

CHARLOTTE. 

Tant  inietK  :  von  zallc/.  voir  vou-niôtn*. 
mathuiim;. 


I>ile8. 

Parlez. 


aiAHLOTTC 


D.  JIA.I. 

Coninient  !  est-ce  pour  vous  moquer? 
Quel  Ix'soin  avcz-vous  de  me  faire  expliquer? 
.\  l'une  «le  vous  deux  j'ai  promis  mariage; 
J'en  demeure  d'accord  :  en  faut-il  davantage? 
Et  chacune  de  vous,  dans  un  dcbat  si  prompt, 
Ne  sait-elle  pas  bien  comme  les  choses  vont  ? 
Celle  à  ({ui  je  me  suis  engagé  doit  peu  craindre 
Ce  que,  pour  l'étonner,  l'autre  s'obstine  à  feindre; 
Kt  tous  ces  vains  propos  ne  sont  qu'à  mépriser, 
Pourvu  que  je  sois  prêt  toujours  à  l'épouser. 
Qui  va  de  bonne  foi  hait  les  discours  frivoles  ; 
J'ai  promis  des  effets ,  laissons  là  les  paroles. 
Cest  par  eux  que  je  songe  à  vous  mettre  d'accord  ; 
tt  l'on  saura  bientôt  qui  de  tous  deux  a  tort, 
l'uis4iu'en  me  mariant  je  dois  faire  connaître 
Pour  laquelle  l'amour  dans  mou  cœur  a  su  uaitre. 

(à  Malhurioc.  } 

Laissez-la  se  flatter,  je  n'adore  que  vous. 

(à  Charlulle.) 
Ne  la  détrompez  (>oint ,  je  serai  voire  époux. 

(a  .Mitliuriiic.) 
Il  u'est  charmes  si  vifs  que  n'effacent  les  vôtres. 

(à  Charlutte.) 
Quand  on  a  vu  vos  yeux,  on  n'en  peut  souffrir  d'anlre». 
Une  affaire  me  presse ,  et  je  cours  l'acheNcr  ; 
Adieu  :  dans  un  moment  je  viens  vous  retrou\er. 

CMAKLOrrt. 

C'est  moi  qui  li  plaît  mieux  ,  au  nioiits. 
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HÀTIIDRINE. 

l'ourtaiil  je  pcvs>' 
Que  je  répouseron. 

SCANARELLE. 

Je  plains  votre  innocence , 
Pauvres  jeunes  brebis,  qui  pour  trop  croire  un  fou , 
Vous-niômes  vous  jetez  dans  la  gueule  du  loup  ! 
Croyez-moi  toutes  deux ,  ne  soyez  pas  si  promptes 
A  vous  laisser  ainsi  duper  par  de  beaux  contes. 
Songez  à  vos  oisons ,  c'est  le  plus  assuré. 

D.  JUAN  ,  revenant. 

D'où  vient  que  Sganarelle  est  ici  demeuré  ? 

SCANARELLE. 

Mon  maître  n'est  qu'un  fourbe ,  et  tout  ce  qu'il  débit» 
Fadaise  ;  il  ne  promet  que  pour  aller  plus  vite. 
Parlant  de  mariage ,  il  cberche  à  vous  tromper. 
Il  en  épouse  autant  qu'il  en  peut  attraper; 

(  Il  aperçoit  D.  Juan  qui  l'écoute.) 

Et...  Cela  n'est  pas  vrai  :  si  l'on  vient  vous  le  dire. 
Répondez  hardiment  qu'on  se  plaît  à  médire  ; 
Que  mon  maître  n'est  fourbe  en  aucune  action , 
Qu'il  n'épouse  jamais  qu'à  bonne  intention  , 
Qu'il  n'abuse  personne,  et  que  s'il  dit  qu'il  aime... 
Ah  !  tenez ,  le  voilà  ;  sachez-le  de  lui-même. 

D.  JUAN,  à  Sganarerie. 
Oui! 

SCANARELLE. 

Le  monde  est  si  plein  ,  monsieur,  de  médisants , 
Que ,  comme  on  parle  mal  surtout  des  courtisans, 
Je  leur  faisais  entendre  à  toutes  deux ,  pour  cause, 
Que  si  quelqu'un  de  vous  leur  disait  quelque  chose, 
Il  fallait  n'en  rien  croire;  et  que  de  suborneur... 

D.  JUAN. 

Sganarelle!... 

SGANARELLE. 

Oui ,  mon  maître  est  un  homme  d'honneur, 
Je  le  garantis  tel. 

D.  JUAN. 

Hom! 

SCANARELLE. 

Ce  seront  des  bètes, 
Ceux  qui  tiendront  de  lui  des  discours  malhonuf^iev 
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SCÈNE  V. 

D.     JUAN,    LA    RAMlit,    CHARLOTTE,    MATHURl.NE, 
SGAXARELLE. 

LA    RANIME. 

Jû  viens  vous  avertir,  monsieur,  qu'ici  pour  vous 
il  ne  fait  pas  fort  l)on. 

SCANARrU-E. 

Ali!  monsieur,  sauvons-nous. 

D.  Jl\N. 

Qu'est-ce? 

LA    RVM^. 

Dans  un  moment  doivent  ici  descendre 
Douze  hommes  à  cheval  commandes  pour  vous  prendre; 
Ils  ont  dé|>eint  vos  traits  à  ceux  qui  me  l'ont  dit. 
Songez  à  vous. 

Sr.ANARELI.E. 

Pourquoi  s'aller  perdre  à  créilit? 
Tirons-nous  promptement ,  monsieur. 

D.    JIA.N. 

.\dieu,  les  belles; 
Celle  que  j'aime  aura  demain  de  mes  nouvelles. 

IIATULKI.NE  ,  s'en  allant. 
C'est  à  moi  qu'i  promet,  Charlotte. 

CHARLOTTE,  s'en  allant. 

Oh!  c'est  à  moi. 

D.   JUAN. 

Il  faut  céder  :  la  force  est  une  étrange  loi. 

Viens;  pour  ne  ris<|uer  rien  ,  usons  de  stratagème  ; 

Tu  prendras  mes  habits. 

se  AN  A  BELLE. 

Moi ,  monsic\n  ? 

D.    JL'A.I. 

Oui,  toi-même. 

SC.A.fARELLE. 

.Monsieur,  vous  vous  moquez.  Comment  sous  vos  habits 
Maller  faire  tuer! 

D.   ILK^. 

Tu  mets  la  chose  au  pis. 
Mais ,  dis-moi ,  lâche  ,  dis ,  <pi;ind  ctb  de\  niit  être . 

2t>. 
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N'e«t-oii  pas  glorieux  de  mourir  pour  son  mallre? 

SCANARELLE, 
(à  part.) 

Sorviteur  à  la  gloire...  O  ciel  !  fais  qu'anjourd'liiii 
Sganarelle,  en  fuyant,  ne  soit  pas  pris  pour  lui  ! 


ACTE  TROISIEME. 
SCÈNE  PREMIÈRE. 

D.  JUAN,  SGANARELLE,  habille  ea  médecia 

SGANAnELLE. 

Avouez  qu'au  besoin  j'ai  l'imaginative 
Aussi  prompte  d'aller  que  personne  qui  vive. 
Votre  premier  dessein  n'était  point  à  propos. 
Sous  ce  déguisement  j'ai  l'esprit  en  repos. 
Après  tout,  ces  habits  nous  cachent  l'un  et  l'autre 
Beaucoup  mieux  qu'on  n'eût  pu  me  cacher  sous  le  MJlre; 
J'en  regardais  le  risque  avec  quelque  souci. 
Tout  (ranc,  il  me  choquait. 

D.    JUAN. 

Te  voilà  bien  ainsi. 
Où  diable  as-tu  donc  pris  ce  grotesque  équipage  ? 

SGANARELLE. 

il  vient  d'un  médecin  qui  l'avait  mis  en  gage  : 
Quoique  vieux ,  j'ai  donné  de  l'argent  pour  l'avoir. 
Mais ,  monsieur,  savez- vous  quel  en  est  le  pouvoir: 
Il  me  fait  saluer  des  gens  que  je  rencontre, 
lit  passer  pour  docteur  partout  où  je  me  montre  : 
Ainsi  qu'un  habile  homme  on  me  vient  consulter. 

D.  JDAN- 

Comment  donc .' 

SGANARELLE. 

Mon  savoir  va  bientôt  éclater. 
Déjà  six  paysans  ,  autant  de  paysannes. 
Accoutumés  sans  doute  à  parler  à  des  ânes , 
M'ont  sur  dilfcrents  maux  demandé  mon  a\  is. 


\CTE  III,  SCK.Nt  1.  tW 

B.   JUAK. 

El  ijii'as-lu  répondu  ? 

S«A!«ARELl.e. 

Moi? 

D.    JLAS. 

ïu  t'es  trouvé  i>rib? 

SCA.NAHELLE. 

Pas  trop.  Sans  m'élonner,  de  l'Iiabit  que  je  iHjrlc 
J'ai  soutenu  l'Iionneur,  el  raisonné  de  sorte 
Que,  sur  mon  ordunnance  ,  aucun  <i'eu\  n'a  douté 
Qu'il  o'eùt  entre  les  mains  un  trésor  de  santé. 

D.   JtAS. 

Kt  comment  as-lu  pu  bltir  tes  ordonnances? 

Sr.ANAnELLE. 

Ma  foi  !  j'ai  ramassé  beaucoup  d'impertinences. 
Mêlé  casse ,  opium ,  rhubarbe ,  et  cj^tera  , 
Tout  par  draclune  :  et  le  mal  aille  comme  il  ixjuria, 
Que  m'ini|>orte? 

D.   iUAM. 

Fort  bien.  Ce  que  tu  viens  de  dire 
Me  réjouit. 

SGAiNARELLE. 

Et  si ,  pour  vous  faire  mieux  rire , 
Par  hasard  (car  enfin  quelquefois  que  sait-on?) 
Mes  malades  venaient  à  guérir? 

D.    JUAN. 

Pourquoi  non  ? 
Les  autres  médecins,  que  les  sages  méprisent, 
Dupent-ils  moins  que  toi  dans  tout  ce  qu'ils  nous  disent? 
Et ,  pour  quelques  grands  mots  (jue  nous  n'entendons  pas , 
Ont-ils  aux  guérisons  plus  de  part  que  lu  n'as? 
Crois-moi ,  tu  peux  comme  eux  ,  quoi  qu'on  s'en  (iersuadc , 
Profiter,  s'il  avient,  du  bonheur  du  malade, 
Et  voir  attribuer  au  seul  pouvoir  de  l'art 
Ce  qu'avec  la  nature  aura  fait  le  hasard. 

SCANARELLE. 

Ob!  jusqu'où  vous  poussez  votre  humeur  lil)ertine! 
Je  ne  vous  croyais  pas  impie  en  mé^Jetine. 

D.  JCA.V. 

n  n'est  point  parmi  nous  d'erreur  plus  grande. 

SOANARELLE. 

Quoi! 
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Tour  un  art  lont  divin  vous  n'avez  point  île  roi/ 
Lu  casse,  le  séné,  ni  le  vin  éméticjuc  '... 

D.    JU\N. 

La  peste  soit  le  fuu  ! 

SGANARELLE. 

Vous  êtes  hérétique , 
Monsieur.  Songez-vous  bien  quel  bruit ,  depuis  un  temps, 
Fait  le  vin  éraétique? 

D.  JUAN. 

Oui ,  pour  certaines  gens. 

SCANAKELLE. 

Ses  nairacics  partout  ont  vaincu  les  scrupules  : 
Leur  force  a  converti  jusqu'aux  plus  incrédules  : 
Et,  sans  aller  plus  loin  ,  moi  qui  vous  parie ,  moi , 
J'en  ai  vu  des  effets  si  surprenants... 

D.  JUAN. 

En  quoi.' 

SGANARELLE. 

Tout  peut  être  nié ,  si  sa  vertu  se  nie. 

Depuis  six  jours  un  homme  était  à  l'agonie , 

Les  plus  experts  docteurs  n'y  connaissaient  plus  rien; 

II  avait  mis  à  bout  la  médecine. 

D.  JUAN. 

Eh  bien .' 

SGANARELLE. 

Recours  à  l'émétique.  11  en  prend  pour  leur  plaire  : 
Soudain... 

D.  JUAN. 

Le  grand  miracle!  Il  réchappe? 

SGANARELLE. 

Au  contraire. 
Il  en  meurt. 

D.  JUAN. 

Merveilleux  moyen  de  le  guérir  ! 

'  En  IG88,  Louis  XIV  tomba  malade  à  Calais ,  et  son  état  parut  s 
alarmant  qu'on  ne  balança  pas  à  le  mettre  entre  les  mains  d'un  célèbre 
empirique  d'Abbeville.  Ce  médecin  sauva  la  vie  du  roi  en  lui  adminis- 
trant le  vin  émétique ,  remède  alors  peu  connu.  Une  cure  si  merveilleuse 
mit  le  vin  émétique  à  la  mode,  et  devint  l'objet  des  disputes  des  sa- 
vants. La  Faculté  se  divisa  en  deux  camps  ennemis;  on  écrivit  pour  et 
contre  ce  remède  avec  une  égale  fureur,  et  c'est  dans  ces  clrconstancei 
que  Molière  se  présenta  sur  le  champ  de  bataille  pour  se  moquer  ds 
tous  les  combattants.  (  M.  Aimé-Maiitin.  ) 
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Sr.\MABKLLF. 

Comment!  depuis  six  jours  il  ne  pouvait  mourir; 
Kl,  dcS  qu'il  eu  a  pris,  le  voilà  qui  trépasse! 
Vit-oi)  jamais  remède  avoir  plus  tlefliciu e? 

D.   JIAN. 

Tu  raisonnes  Tort  juste. 

Sf.ANARELl.K. 

Il  est  vrai ,  cet  habit 
Sur  le  raisonnement  m'inspire  de  l'esprit; 
Et  si,  sur  certains  i>oints  où  je  voudrais  vous  mellre, 
La  dispute... 

D.  JUAN. 

Une  fois  je  veux  te  la  permettre. 

8C\.NAnF.LLC. 

Errez  en  médecine  autant  qui!  vous  plaira , 
La  seule  Faculté  s'en  scandalisera  ; 
Mais  sur  le  reste ,  là  ,  que  le  coeur  se  déploie. 
Que  croyez- vous? 

D.  JUAN. 

Je  crois  ce  qu'il  faut  que  je  croie. 

SCAMARELLE. 

Bon.  Parlons  doucement  et  sans  nouséchaufl'er. 
Le  ciel... 

D.  ]v\y. 
Laissons  cela. 

SCANARELLE. 

C'est  fort  bien  dit.  L'enfer... 

D.   JCA.N. 

Laissons  cela ,  te  dis-je. 

SCANARELLE. 

Il  n'est  pas  nécessaire 
De  vous  expliquer  mieux  ;  votre  réponse  est  claire. 
Malheur  si  l'esprit  fort  s'y  trouvait  oublié! 
Voilà  ce  que  vous  sert  d'avoir  étudié  ; 
Temps  perdu.  Quant  à  moi ,  perstmne  ne  peut  «lire 
Que  l'on  m'ait  rien  appris  •  je  sais  à  peine  lire, 
Et  j'ai  de  l'ignorance  à  fond  ;  mais  ,  franchement , 
.Wec  mon  petit  sens,  mon  petit  jugement, 
Je  vois,  je  comprends  mieux  ce  que  je  dois  comprendre. 
Que  vos  livres  jamais  ne  pourraient  me  rn|>prendre. 
Ce  monde  où  je  me  trouve,  et  ce  soleil  «pii  luit , 
Sont-cc  des  ciiampignons  venus  en  une  nuilf 
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Se  sont-ils  faits  tout  seuls?  Celte  masse  de  pierre 
Qui  s'tSlève  en  rochers,  ces  arbres,  cette  terre, 
Ce  cu-\  planté  là-liaut ,  est-ce  que  tout  cela 
S'est  bâti  de  soi-même  ?  et  vous ,  seriez- vous  \h 
Sans  votre  père  ,  à  qui  le  sien  fut  nécessaire 
Pour  devenir  le  vôtre?  Ainsi ,  de  père  en  père  , 
Allant  jusqu'au  premier,  qui  veut-on  qui  l'ait  fait 
Ce  premier?  Et  dans  l'Iiomme,  ouvrage  si  parfait, 
Tous  ces  os  agencés  l'im  dans  l'autre,  cette  Ame, 
Ces  veines,  c*  poumon  ,  ce  cœur,  ce  foie...  Oh!  dame. 
Parlez  à  votre  tour ,  comme  les  autres  font; 
Je  ne  puis  disputer ,  si  l'on  ne  m'interrompt. 
Vous  vous  taisez  exprès,  et  c'est  belle  malice. 

D.    JUAN. 

Ton  raisonnement  cbarme ,  et  j'attends  qu'il  finisse. 

SC\NARELLE. 

Mon  raisonnement  est,  monsieur,  quoi  qu'il  en  soit, 

Que  l'homme  est  admirable  en  tout ,  et  qu'on  y  voit 

Certains  ingrédients  que  plus  on  les  contemple, 

Moins  on  peut  expliquer...  D'où  vient  que...  Par  exemple, 

N'est-il  pas  merveilleux  que  je  sois  ici ,  moi , 

Et  qu'en  la  tête ,  là ,  j'aie  un  je  ne  sais  quoi 

Qui  fait  qu'en  un  moment ,  sans  en  savoir  les  causes , 

Je  pense,  s'il  le  faut,  cent  dilTérentes  choses, 

El  ne  me  mêle  point  d'ajuster  les  ressorts 

Que  ce  je  ne  sais  quoi  fait  mouvoir  dans  mon  corps? 

Je  veux  lever  un  doigt ,  deux  ,  trois,  la  main  entière* 

Aller  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière... 

D.  JUAN,   apercevant   Léonor. 

Ah!  Sganarelle,  vois.  Peut-on,  sans  s'étonner... 

SGANARELLE. 

Voilà  ce  qu'il  vous  faut,  monsieur,  pour  raisonner. 
Vous  n'êtes  point  muet  en  voyant  une  belle. 

D.  JUAN. 

Celle-ci  me  ravit. 

SGANARELLE. 

Vraiment! 

D.  JDAN. 

Que  cherclie-t-elle? 

S'IANARELLE. 

Vous  devriez  déjà  l'être  allé  demander. 
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SCÈNE    II. 

D.  JUAN' ,  LÉO.NOR  ,    SG.\.NARi:LLK. 

D.  Jl  AN. 

Quoi  bien  plus  grand  le  ciel  pouvait-il  ui'acconkr? 
Ptx^souterà  mes  yeux  ,  dans  un  lieu  si  sauvage, 
La  plus  belle  personne... 

Lf^.OMOR. 

Oli  !  (>oint,  monsieur. 

D.     JIAS. 

Je  gage 
Qoe  vous  n'avez  encor  que  quator/e  ans  au  plus. 

SCANVRCLLC,   à  duQ  Juao. 

c'est  comme  il  vous  les  Taut. 

LÉONOR. 

Qualoixe  ans  ?  je  les  eus 
Le  dernier  de  juillet. 

SCANARELLE,  bas. 

0  ma  p.iuvre  innocente! 

D.  JUAN. 

Mais  que  chercliiez-vous  là  ? 

LÉO.NOR. 

Des  herbes  pour  ma  taule. 
C'est  pour  faire  un  remède;  elle  en  prend  très-souvent. 

D.  JUAN. 

Veut-elle  consulter  un  homme  fort  savant  •* 
Monsieur  est  médecin. 

LÉOiNOR. 

Ce  serait  là  sa  joie. 
SCA.>^iKI.LE,  d'un  ton  grave. 
OÙ  son  mal  lui  tient-il  *  est-ce  à  la  rate  ,  au  Tuie  ? 

LÉO.NOR. 

Sous  des  arbres  assise ,  elle  [)reud  l'air  lii-bas  ; 
Allons  le  savoir  1  Telle. 

D.    JCAN. 

Hé,  ne  nous  pressons  pas. 
(i  Sgaoareile.  ) 
Qu'elle  est  propre  h  causer  une  flamme  amou.-^uiie! 

LÉO.NOR. 

Il  Taudra  que  je  sois  pourtant  reli;;icuse. 
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D.    JUAN. 

Ail!  quel  meurtre!  Et  d'où  vient?  Est-ce  que  vous  avez 
Tant  de  vocation... 

LliONOK. 

Pas  trop  :  mais  vous  savez 
Qu'on  menace  une  lille  ;  et  qu'il  faut,  sans  murmure... 

D.    JUAN. 

C'est  cela  qui  vous  tient? 

LÉONOR. 

Et  puis  ma  tante  assure 
Que  je  ne  ^uis  point  propre  au  mariage. 

D.   JUAN. 

Vous  ? 
Elle  se  moque.  Allez,  faites  choix  d'un  époux  : 
Je  vous  garantis,  moi,  s'il  faut  que  j'en  réponde, 
Propre  à  vous  marier  plus  que  fille  du  monde. 
Monsieur  le  mé^lecin  s'y  connaît  ;  et  je  veux 
Que  lui-même... 

SGANARELLE  ,  lui  tâlant  le  pouls. 
Voyons.  Le  cas  n'est  point  douteux. 
Mariez- vous  ;  il  faut  vous  mettre  deux  ensemble , 
Sinon  il  vous  viendra  malencombre. 

LÉONOR. 

Ah!  je  tremble. 
Et  quel  mal  est-ce  là  que  vous  nommez  ? 

SGANARELLE. 

Un  mal 
Qui  consume  en  six  mois  l'humide  radical  ; 
Mal  terrible ,  astringent,  vaporeux... 

LÉONOR. 

Je  suis  morte. 

SGANARELLE. 

Mal  surtout  qui  s'augmente  au  couvent. 

LÉONOR. 

Il  n'importe. 
On  ne  laissera  pa;  de  m'y  mettre. 

D.  JUAN. 

Et  pourquoi? 

LÉONOri. 

A  cause  de  ma  sœur  qu'on  aime  plus  que  moi  ; 
On  la  aisriera  mieux ,  quand  on  n'aura  plus  qu'elle. 
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I)    JUAX 

Vous  ôies  jHuir  cela  trop  aimablt-  et  trop  belle. 
Non,  je  ne  pm^  M)iilïrir  tel  excès  de  rigueur; 
Kt  liés  demain  ,  pour  l'aire  enrager  votre  sti'ur, 
Je  veux  >ousepiinser    en  serez-vous  contente? 

LKONOn. 

Kh ,  mon  dieu  !  n'aller  |>as  en  rien  dire  à  nia  tante. 
Sitôt  que  du  coinnit  elle  voit  que  je  ris  , 
Deux  soulHets  me  sont  sûrs  ;  et  ce  serait  bien  pis , 
Si  vous  alliei^  |>onr  moi  |)arler  de  mariage. 

D.  JL'A.N. 

Hé  bien ,  marions-nous  en  secret  :  je  m'eng.ige, 
Puisqu'elle  vous  maltraite,  à  vous  mettre  en  étal 
De  ne  rien  craindre  d'elle. 

SOANARELLt. 

Et  par  un  bon  contrat  : 
Ce  n'est  point  à  demi  que  monsieur  fait  les  clioses. 

D.  ll\>. 

J'avais,  pour  fuir  l'Iiymen,  d  assez  puissantes  causes; 
.Mais,  pour  vous  faire  entrer  au  couvent  malgré  vous, 
Savoir  (pi'a  la  menai  e  on  ajoute  les  coups , 
C'est  un  acte  inliumain,  dont  je  me  rends  coupable, 
Si  je  ne  vous  é|H>use. 

SCANARF.LLE. 

Il  est  fort  charitable  : 
Voyez!  se  marier  pour  \ous  ôter  l'ennui 
D'être  religieuse!  Attendez  tout  de  lui. 

LÉONOR. 

Si  j'osais  iu'a.ssurer... 

sgasarelle. 
C'est  une  bagatelle 
Que  ce  qu'il  miu>  promet.  Sa  bonté  naturelle 
Va  si  loin ,  qu'il  e.Nt  prêt ,  |tour  faire  trêve  aux  coups , 
D'épous»'!,  s  il  le  faut,  voire  tante  avec  vous. 

LÉONOR. 

Âh  !  qu'il  n'en  fasse  rien!  elle  est  si  dégoAtaule... 
Mais ,  moi ,  suis-je  assez  belle... 

D.  Jl'AN. 

Ab  ciel!  toute cliarmaote. 
Quelle  douceur  |>our  moi  de  vivre  sous  vos  lois! 
MoD,  ce  qui  l:iit  riiymeu  n'est  pas  de  notre  choix  , 

cou^^;l.l  i    —  T.  Il  TJ 
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J'en  suis  trop  convaincu;  je  vous  connais  à  peine. 
Et  tout  à  coup  Je  cède  à  l'amour  qui  m'entraîne. 

LÉONOn. 

.le  vomirais  qu'il  fût  vrai  ;  car  ma  fante ,  et  la  peur 
Que  me  fait  le  couvent..;  , 

D.  JUAN. 

Ah  1  connaissez  mon  cœur. 
Voulez-vous  que  ma  foi ,  pour  preuve  indubitable , 
Vous  fasse  le  serment  le  plus  épouvantable? 
Que  le  ciel... 

LÉONOR. 

Je  vous  crois ,  ne  jurez  point. 

D.  JUAN. 

Eh  bien? 

LÉONOR. 

Mais,  pour  nous  marier  sans  que  l'on  en  sût  rien, 
Si  la  chose  pressait ,  comment  faudrait-il  faire? 

D.    JUAN. 

Il  faudrait  avec  moi  venir  chez  un  notaire , 
Signer  le  mariage;  et  quand  tout  serait  fait, 
Nous  laisserions  gronder  votre  tante. 

SGANARELLE. 

En  effet. 
Quand  une  chose  est  faite ,  elle  n'est  pas  à  faire. 

LÉONOR. 

Oh  !  ma  tante  et  ma  sœur  seront  bien  en  colère  ; 
Car  j'aurai ,  pour  ma  part,  plus  de  vingt  mille  écus  :. 
Bien  des  gçps  me  l'ont  dit. 

D.    JUAN. 

Vous  me  rendez  confus. 
Pensez-vous  que  ce  soit  votre  bien  qui  m'engage? 
Ce  sont  les  agréments  de  ce  charmant  visage , 
Cette  bouche ,  ces  yeux  ;  enfin ,  soyez  à  moi , 
Et  je  renonce  au  reste. 

SGANARELLE. 

Il  est  de  bonne  foi. 
Vos  écus  sont  pour  lui  des  beautés  peu  touchantes. 

LÉONOR. 

J'ai  dans  le  bourg  voisin  une  do  mes  parentes 
Qui  veut  qu'on  me  marie,  et  qui  m'a  toujours  dit 
Que,  si  quelqu'un  m'aimait... 
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D.    JUIN. 

C'est  avoir  Je  l'esprit. 

LÉONOR. 

Klle  cnTerrail  clierclier  de  bon  cœur  le  notaire. 
Si  nous  allions  chez  elle  ! 

D.    JLAN. 

Eh  biai ,  il  le  faut  faire. 
Me  ToUà  prêt ,  allons. 

LéOKOR. 

Mais  quoil  seule  avec  vous.» 

D.  JUAN. 

Venir  avec'iue  moi,  c'est  suivre  votre  «'poux. 
Est-C€  un  scrupule  à  laire  après  la  foi  promise.» 

LÉOXOR. 

Pas  trop;  mais  j'ai  toujours... 

D.  ;la5. 

Vous  verrez  ma  francliisc. 

LÉONOR. 

Du  moins... 

D.  JLAN. 

Par  OÙ  faut-ii  vous  mener? 

LÉONOR . 

Par  ici. 
.Mais  quel  malheur! 

D.  JIA.N. 

Comment .' 

LtONOR. 

Ma  tante  que  voici... 

D.  Jl  AN ,  à  part. 

Le  fâcheux  contre-temps!  Qui  diable  nous  l'amène? 

SCA.NAREU.E  ,    à  part. 

.Ma  foi  !  c'en  était  fait  sans  cela. 

D.     JtAS. 

Quelle  peiue! 

liO.NOR. 

Sans  rien  dire  venez  m'attendre  ici  ce  soir; 
Je  m'y  rendrai. 
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SCÈNE  111. 

THÉRÈSE,  LÉONOR,  D.  JUAN,  SGANARELLE. 

TIIÉUÈSE,  à   Lconnr. 
Vraiment  !  j'aime  assez  à  vous  voir, 
Impudente!  Il  vous  faut  parler  avec  des  hommes! 

SCANAUELLE,  à  Thérèse. 

Vous  ne  savez  pas  bien ,  madame ,  qui  nous  sommes. 

LÉONOR. 

Est-ce  faire  du  mal ,  quand  c'est  à  bonne  fin  ? 
Ce  monsieur-là  m'a  dit  qu'il  était  médecin  ; 
Et  je  lui  demandais  si,  pour  guérir  votre  asthme, 
Il  ne  savait  pas... 

SGANARELLE. 

Oui ,  j'ai  certain  cataplasn*  ; 
Qui ,  posé  lorsqu'on  tombe  en  suffocation , 
Facilite  aussitôt  la  respiration. 

THÉRÈSE. 

Hé ,  mon  dieu!  là-dessus  j'ai  vu  les  plus  habiles  ; 
L«urs  remèdes  me  sont  remèdes  inutiles. 

SGANARELLE. 

Je  le  crois.  La  plupart  des  plus  grands  médecins 
Ne  sont  bons  qu'à  venir  visiter  des  bassins  : 
Mais  pour  moi ,  qui  vais  droit  au  souverain  dictame. 
Je  guéris  de  tous  maux  ;  et  je  voudrais ,  madame , 
Que  votre  asthme  vous  tînt  du  haut  jusques  au  bas; 
Trois  jours  mon  cataplasme,  il  n'y  paraîtrait  pas. 

THÉRÈSE. 

Hélas  !  que  vous  feriez  une  admirable  cure  ! 

SGANARELLE. 

Je  parle  hardiment,  mais  ma  parole  est  sûre. 
Demandez  à  monsieur.  Outre  l'astlmie,  il  avait 
Un  bolus  au  côté ,  qui  toujours  s'élevait. 
Du  diaphragme  impur  l'humeur  trop  réunie 
Le  mettait  tous  les  ans  dix  fois  à  l'agonie  ; 
En  huit  jours  je  vous  ai  balayé  tout  cela , 
Nettoyé  l'impur,  et...  Regardez,  le  voilà 
Aussi  frais,  aussi  plein  de  vigueur  énergique, 
Que  s'il  n'av-vl  jamais  eu  tache  d'asthmatique. 
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Tlirilî.SE. 

Son  teint  est  frais  sans  doute,  et  d'un  vif  éclatant. 

SCANARF.LLF.. 

Çà,  voyons  votre  pouls.  Il  est  intermittent, 
La  palpitation  du  poumon  s'y  dénote. 

THÉRÈSE. 

Quelquefois... 

sr.v>vRKi.i.r. 
Votre  langue?  Klle  n'est  pas  tant  soUe. 
En-dessous  ;  levez-la.  1,'asllune  y  parait  marqué. 
.\l>!  si  mon  cataplasme  était  vile  appliqué... 

THÉ.nfaE. 
Où  donc  rapplique  t-on  ? 

SCANAREl-LE  ,  lui  parlant  avec  action,  pour  rompi^clicr  de  voir  que 
don  Juan  entretient  tout  bas  Lconnr. 

Tout  droit  sur  la  partie 
Où  la  force  de  l'asthme  est  le  plus  départie. 
Comme  l'obstruction  se  fait  de  ce  côté, 
Il  faut ,  autant  qu'on  peut ,  la  mettre  en  liberté  ; 
Car,  selon  qiio  d'al»<)rd  la  chaleur  rcstrinsente 
A  pu  se  rama-^ser,  la  partie  est  souffrante , 
Et  laisse  à  respirer  le  conduit  plus  étroit. 
Or  est-il  que  le  chaud  ne  vient  jamais  du  froid  : 
Par  conséquent ,  sitôt  que  dans  une  famille 
Vous  voyez  que  le  mal  prend  cours... 

TnÉnfcSE,  à  I.conor. 

Petite  fille, 
Passez  de  ce  côté. 

Sr.ANAREI.I.F,    ronlinuanl. 

Ne  différez  jamais. 

D.  il'A.N,  \>as  à  Léonur. 

Vous  viendrez  donc  ce  soir? 

LÉONOR. 

Oui ,  je  vous  le  promets. 

SCA^AREIXE. 

A  vous  calaplasmer  commencez  de  bonne  heure. 
En  quel  lieu  failis-vous  ici  votre  demeure? 

TNÉRtSE. 

Vous  voyez  ma  maison. 

SGAMAREI.I.E,    tirant    <3  tjlialiire. 

Dans  trois  heures  d'ici, 
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Prenez  dans  un  onuf  frais  de  cette  poudre-ci  ; 
Et  du  reste  du  jour  ne  parlez  à  personue. 
Voilà ,  jusqu'à  demain,  ce  que  je  vous  ordonne  ; 
Je  ne  manquerai  pas  à  me  rendre  chez  vous. 

TIIÉHfcSE. 

Venez  :  vous  faites  seul  mon  espoir  le  plus  doui. 
Allons ,  petite  fille ,  aidez-moi. 

LÉONOR. 

Çà,  ma  tante. 
SCÈNE  IV. 

D.  JUAN,  SGANARELLE, 

SGANARELLE. 

Qu'en  dites-vous,  monsieur? 

D    JUAN. 

La  rencontre  est  i)laisântel 

SGANARELLE. 

M'érigeant  en  docteur,  j'ai  là ,  fort  à  propos , 
Pour  amuser  la  tante ,  étalé  de  grands  mot«. 

D.  JUAN. 

Où  diable  as-tu  péché  ce  jargon  ? 

SGANARELLE. 

Laissez  faire  ; 
J'ai  servi  quelque  temps  chez  un  apothicaire  : 
S'il  faut  jaser  encor,  je  suis  médecin  né . 
Mais  ce  tabac  en  poudre  à  la  vieille  donné? 

D.    JUAN. 

Sa  nièce  est  fort  aimable ,  et  doit  ici  se  rendre 
Quand  le  jour... 

SGANARELLE. 

Quoi  !  monsieur,  vous  l'y  viendrez  altoiidie? 

D.  JUAN. 

Oui ,  sans  doute. 

SGANARELLE. 

Et  de  là ,  vous ,  l'épouseur  banal , 
Vous  irez  lui  passer  un  écrit  nuptial? 

D.  JUAN. 

Souffrir,  faute  d'un  mot,  qu'elle  échappe  à  ma  flamme  ! 

SGANARELLE. 

Quel  diable  de  métier  !  toujours  femme  sur  femme  ! 
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II.  jl'il.N. 

Cn  \ain  pour  moi  loii  zile  >  voil  de  l'cnibarras. 
Les  feniines  n'en  font  point. 

SCt.NARELLE. 

Je  ne  vous  comprends  pas-, 
Mille  geus,  dont  je  voij  partout  cju'on  se  contente, 
En  ont  souvent  trop  cTune,  et  vous  en  prenez  trente. 

D.    JIA.N. 

Je  ne  me  pique  pas  aussi  de  les  garder; 

Le  grand  nombre ,  en  ce  cas ,  pourrait  m'incommodor. 

SCA.NARELLE. 

Pourquoi?  Vous  en  feriez  un  sérail...  .Mais  je  tremble! 
Quel  cliquetis,  monsieur!  Ali! 

l).  JIAN. 

Trois  hommes  ensemble 
En  attaquent  un  seul!  Il  faut  le  secourir. 

SCANARELLK,  seul  sur  le  ibéatrc. 

Voilà  l 'humeur  de  l'homme.  Où  s'en  va-t-il  courir.» 
S'aller  faire  échiner,  sans  qu'il  S'jit  nécessaire  ! 
Quels  grands  coups  il  allonge  !  Il  faut  le  laisser  fair«. 
Le  plus  sûr  cependant  est  de  m'aller  cacher  ; 
s'il  a  besoin  de  moi ,  qu'il  vienne  me  chercher. 

SCÈNE  V. 

D.CARLOS,  D.JUAN. 

D.  CAr.LOS. 

Ces  voleurs,  par  leur  fuite,  ont  fait  assez  connaître 

Qu'où  votre  bras  se  montre  on  n'ose  plus  paraître  ; 

Et  je  ne  puis  nier  qu'à  cet  heureux  secours, 

Si  je  respire  encor,  je  ne  doive  mes  jours  : 

Ainsi ,  monsieur,  souffrez  que ,  pour  vous  rendre  grâœ... 

D-    JLA.-». 

J'ai  fait  ce  que  vous-même  auriez  fait  en  ma  place; 

Et  prendre  ce  parti  contre  leur  lichcté 

Iitait  |ilutût  devoir  que  générosité. 

Mais  d'où  vous  éles-vous  attiré  leur  poursuite? 

D.  CARLOS. 

Je  m'étais,  par  malheur,  écarté  de  ma  suite; 
Ils  m'ont  rencontré  seul,  et  mon  chcNal  tué 
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A  leur  infiimc  aiulace  a  fort  contrilmi' 
Sans  vous ,  j'étais  perdu. 

I).  JUAN. 

Vous  allez  h  la  ville? 

D.    C\RLOS. 

Non  ;  certains  intérêts. .. 

D.    JUAN. 

Vous  peut-on  être  utile? 

D,   CARLOS. 

Cette  offre  met  le  comble  à  ce  que  je  vous  doi. 
Une  affaire  d'honneur,  très-sensible  pour  moi , 
M'oblige  dans  ces  lieux  à  tenir  la  campagne. 

D.    JUAN. 

Je  suis  à  vous;  souffrez  que  je  vous  accompagne. 
Mais  puis-je  demander,  sans  me  rendre  indiscret , 
Quel  outrage  reçu... 

D.    CARLOS. 

Ce  n'est  plus  un  secret; 
Et  je  ne  dois  songer,  dans  le  bruit  de  l'offense, 
Qu'à  faire  promptement  éclater  ma  vengeance. 
Ujie  sœur,  qu'au  couvent  j'avais  fait  élever. 
Depuis  quatre  ou  cinq  jours  s'est  laissée  enlever. 
Un  don  Juan  Giron  est  l'auteur  de  l'injure  : 
Il  a  pris  cette  route ,  au  moins  on  m'en  assure; 
Et  je  viens  l'y  chercher,  sur  ce  que  j'en  ai  su. 

D.    JUAN. 

Et  le  connaissez- vous.' 

D.    CARLOS. 

Je  ne  l'ai  jamais  vu  ,  ' 

Mais  j'amène  avec  moi  des  gens  qui  !e  connaissent; 
Et  par  ses  actions ,  telles  qu'elles  paraissent , 
Je  crois,  sans  passion ,  qu'il  peut  être  permis... 

D.  JUAN. 

N'en  dites  point  de  mal ,  il  est  de  mes  amis. 

D.    CARLOS. 

Après  un  tel  aveu  ,  j'aurais  tort  d'en  rien  dire  ; 
Mais  lorsque  mon  honneur  à  la  vengeance  aspire , 
Malgré  cette  amitié,  j'ose  espérer  de  vous... 

n.  JUAN. 

Je  sais  ce  que  se  doit  un  si  juste  courroux  ; 
Et,  pour  vous  épargner  des  peines  inutiles, 
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Quels  que  soient  vos  desseins,  je  les  rendrai  rariU-s. 
Si  d'aimer  don  Juan  je  ne  puis  ni'emp^clier, 
C'est  sans  a\oir  servi  jamais  à  le  cacher  : 
D'un  enlèvement  fait  avecque  trop  d'audace 
Vous  demandez  raison  ,  il  faut  qu'il  vous  la  fasse. 

n.    CARI.OS. 

Et  comment  me  la  faire? 

D.    JtAN. 

Il  est  homme  de  c(vur  : 
Vous  pouvez  là-dessus  consulter  votre  honneur; 
Vour  se  battre  avec  vous  ,  quand  vous  aurez  su  prendre 
Le  lieu,  l'iieure  et  le  jour,  il  viendra  vous  attendre 
Vous  réi>on<lre  de  lui,  c'est  vous  en  dire  assez. 

D.   CARLOS. 

Cette  assurance  est  douce  à  des  coeurs  offensés; 
Mais  je  vous  avouerai  que,  vous  devant  la  vie, 
Je  ne  puis ,  sans  douleur ,  vous  voir  de  la  partie. 

D.  iiw. 
Une  telle  amitié  nous  a  joints  jus(|u'ici , 
Que ,  s'il  se  bat ,  il  faut  que  je  me  batte  aussi  : 
Notre  union  le  veut. 

D.  CARLOS. 

El  c'est  dont  je  soupire 
Faut-il,  quand  ji  vous  dois  le  jour  que  je  respire, 
Que  j'aie  à  me  venger,  et  qu'il  vous  soit  permis 
D'aimer  le  plus  mortel  de  tous  mes  ennemis  '  ! 

SCÈNE  VI. 

DON  C.ARLO.S ,  D    JU.\N,  ALONZE. 
ALOrtZE,   à  un  valet. 

Fais  boire  nos  chevaux ,  et  que  l'on  nous  attende. 

Par  où  donc...  .Mais  ,  ù  ciel  1  que  ma  surprise  est  grande! 

D.  CARLOS,  3  Aloiijie. 

D'oîi  vient  qu'ainsi  sur  nous  vos  regards  attachés... 

*  Cette  situation  dranoaliiiur,  cuipruiiti-V  au  théâtre  rspa^^nul  ,  a  ni 
souTent  rcproduitf  par  le»  pol'tea  franchis-  Bols-Robert  et  Scarron  la 
Iransportércnt  sur  notre  sréneious  le  titre  de»  Généreux  rnnemii ,  rt 
Thomas  Corneille  *oiis  celui  des  lllutim  ennemis,  \.e  Sage  en  a  fait  im 
des  épisodes  les  plus  iDlércssanLs  de  son  iJiatle  boiteux,  et  Rcaumar- 
ctiai*  un  des  plus  heurcui  Incidents  de  son  Eugniie, 
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ALONZE. 

Voilà  votre  ennemi ,  celui  que  vous  cherchez , 
Don  Juan. 

D.  CAHLOS. 

Don  Juan  ! 

D.   JUAN. 

Oui ,  je  renonce  à  feindre  ; 
L'avantage  du  nombre  est  peu  pour  m'y  contraindre. 
Je  stiis  ce  don  Juan  dont  le  trépas  juré... 
ALONZE ,  à  D.  Carlos. 

Voulez- vous... 

D.  CARLOS. 

Arrêtez  !  M'étant  seul  égaré , 
Des  lâches  m'ont  surpris,  et  je  lui  dois  la  vie, 
Qui  par  eux ,  sans  son  bras ,  m'aurait  été  ravie. 
Don  Juan,  vous  voyez ,  malgré  tout  mon  courroux, 
Que  je  vous  rends  le  bien  que  j'ai  reçu  de  vous  : 
Jugez  par  là  du  reste  ;  et  si  de  mon  offense , 
Pour  payer  un  bienfait,  je  suspens  la  vengeance. 
Croyez  que  ce  délai  ne  fera  qu'augmenter 
Le  vif  ressentiment  que  j'ai  fait  éclater. 
Je  ne  demande  point  qu'ici ,  sans  plus  attendre , 
Vous  preniez  le  parti  que  vous  avez  à  prendre  : 
Pour  m'acquitter  vers  vous,  je  veux  bien  vous  laisser, 
Quoi  que  vous  résolviez,  le  loisir  d'y  penser. 
Sur  l'outrage  reçu  ,  qu'en  vain  on  voudrait  taire. 
Vous  savez  quels  moyens  peuvent  me  satisfaire  : 
11  en  est  de  sanglants,  il  en  est  de  plus  doux. 
Voyez-les ,  consultez  ;  le  choix  dépend  de  vous. 
Mais  enfin ,  quel  qu'il  soit ,  souvenez- vous ,  de  grâce , 
Qu'il  faut  que  mon  affront  par  don  Juan  s'efface , 
Que  ce  seul  intérêt  m'a  conduit  en  ce  lieu , 
Que  vous  m'avez  pour  lui  donné  parole.  Adieu. 

ALONZE. 

Quoi!  monsieur... 

D.  CARLOS. 

Suivez-moi. 

ALONZE. 

Faut-il... 

D.    CARLOS. 

Notre  querelle 
Se  doit  vider  ailleurs. 


ACTE  111,  SCOE  Vil.  »lé 

SCÈNE  VII. 
D.  JUA.N,  SGANARELLE. 

0.    JUAN. 

Holà,  liu,  Sganarelle! 

SCANARELLE,  dcrricTï  le  llicilre. 
Qui  \&  là? 

D.    Jl'AH. 

Viendras-lu  ? 

SCANARELLE. 

Tout  à  l'heure.  Ah!  c'est  vous? 

D.    JUAN. 

Coquin ,  quand  je  me  bals ,  tu  te  sauves  des  coups? 

SGANARELLE. 

J'étais  allé  ,  nionsieiir,  ici  près,  d'où  j'arrive  : 
Cet  liabil  est ,  je  crois  ,  de  vertu  purgative  ; 
Le  porter,  c'est  autaut  qu'avoir  pris... 

[>.  JIA.N. 

Effronté  '. 
D'un  Toile  honnête,  au  moiiis,  couvre  ta  lâcheté. 

SCANARELLC. 

D'un  vaillant  homme  mort  la  gloire  se  publie; 
Mais  j'en  fais  moins  de  cas  que  d'un  poltron  en  vie. 

D.  JVAll. 

Sais-tu  |iour  qui  mon  bras  vient  de  s'em{>loyer? 

SCANARKLLE. 

Noa 

D.  JIAN. 

Pour  un  frère  d'Elvire. 

SCANARELLE. 

Un  frère?  Tout  de  bon? 

D.  Jl  AN. 

J'ai  regret  de  nous  voir  ainsi  brouillés  ensemble; 
il  parait  honnête  homme. 

SCANARELLE. 

Ah  !  monsieur,  il  me  semble 
Qu'en  rendant  un  peu  plus  de  justice  à  sa  sœur... 

D    JLAN- 

Ma  [tassion  [>our  elle  est  usée  en  mon  cnur. 
Et  les  objets  nouveaux  le  rendent  si  sensible, 
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Qu'avtc  rengagement  il  est  incom|)alililc. 

D'ailleurs,  ayant  pris  femme  en  viiigl  lieux  différenls, 

Tii  sais  pour  le  secret  les  détours  (pie  je  prends  : 

A  ne  point  celater,  toutes  je  les  engage; 

Et  si  l'une  en  public  avait  quelque  avantage , 

Les  autres  parleraient  ,  et  tout  serait  perdu. 

SG/VNARELLE. 

Vous  pourriez  bien  alors,  monsieur,  être  pendu. 

D.  JUAX. 

Maraud  ! 

SGANARELLE. 

Je  VOUS  entends;  il  serait  plus  honnête, 
Pour  mieux  vous  ennoblir,  qu'on  vous  coupât  la  tète; 
Mais  c'est  toujours  mourir. 

D.  JUAN,  voyant  un  tombeau  sur  lequel  est  un  statue. 

Quel  ouvrage  nouveau 
Vois-je  paraître  ici  ? 

SGANARELLE. 

Bon  !  Eh  1  c'est  le  tombeau 
Où  votre  commandeur,  qui  pour  lui  le  fit  faire, 
Grâce  à  vous ,  gît  plus  tôt  qu'il  n'était  nécessaire. 

D.  JUAN. 

On  ne  m'avait  pas  dit  qu'il  fût  de  ce  côté. 
Allons  le  voir. 

SGANARELLE. 

Pourquoi  cette  civilité  ? 
Laissons-le  là,  monsieur;  aussi  bien  il  me  semble 
Que  vous  ne  devez  pas  être  trop  bien  ensemble. 

D.  JUAN. 

C'est  pour  faire  la  paix  que  je  cherche  à  le  voir  : 
Et,  s'il  est  galant  homme,  il  doit  nous  recevoir. 
Entrons. 

SGANARELLE. 

Ah  !  que  ce  marbre  est  beau  !  Ne  lui  déplaise, 
11  s'est  là ,  pour  un  mort,  logé  fort  à  son  aise. 

D.  JUAN. 

J'admire  cette  aveugle  et  sotte  vanité. 

Un  homme,  en  son  vivant ,  se  sera  contenté 

D'un  bâtiment  fort  simple  ;  et  le  visionnaire 

En  veut  un  tout  pompeux  quand  il  n'en  a  que  faiie. 

SGANARELLE. 

Voyez-vous  sa  statue  ,  et  comme  il  tient  sa  main  ? 
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D.  JtAN. 

Parbleu  !  le  voilà  bien  en  cini)ercur  romain. 

SCANARF.I.LK. 

Il  me  fait  quasi  iK-ur.  Quels  regards  il  nous  jtlleî 
C  est  pour  nous  obliger ,  je  pense  ,  à  la  retraile  ; 
Saos  doute  qu'à  nous  voir  il  preixl  peu  de  plaisir. 

D.   JIA>. 

Si  de  venir  diner  il  avait  le  loisir, 

Je  le  régalerais.  De  ma  |>art ,  Sganarelle , 

Va  l'en  prier. 

SCANAREtLE. 

Lui? 

D.  lV\y. 

Cours. 

6CANARELLE. 

La  prière  est  nouvelle  ! 
Un  mort  !  Vous  moquez-vous  ? 

D.   JLAN. 

Fais  ce  que  je  t'ai  dit 

SC\NAREI.LE. 

Le  pauvre  hoiurae,  monsieur,  a  perdu  l'apixStit. 

D.  JUAN. 

Si  tu  n'y  vas... 

SGANARELLE. 

J'y  vais...  Que  faut-il  que  je  dise .' 

D.  JUAN. 

Que  je  l'attends  chez  moi. 

SCANARELLE. 

Je  ris  de  ma  sottise  ; 
Mais  mon  maître  le  veut.  Monsieur  le  commandeur , 
Don  Juan  voudrait  bien  avoir  clie/  lui  l'iionneur 
De  vous  faire  un  régal.  Y  viendrez-vous? 

(1.3  sutue  baisse  la  ti-te  ;  et  Sganarelle,  tombaot  sur   les  genoiii, 
s'écrie  :) 

A  l'aide  ! 

D.  JtAN. 

Qu'est-ce?  qu'as-tu?  Dis  donc. 

SCANARELLE. 

Je  suis  mort ,  sans  remède. 
La  statue. .. 

D.  JL'AN. 

Kli  bien ,  quoi?  Que  veux-tu  dire? 
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SCANAKELLE. 

Hélas  1 
Laslaliie... 

D.  JLAN. 

Eufiii  doiic  tu  ne  parleras  pas? 

SGANARELLE. 

Je  parle;  et  je  vous  dis,  monsieur,  que  la  statue... 

D.  JUAN. 

Encor? 

SGANARELLE. 

Sa  tête... 

D.  JCAN. 

Eh  bien? 

SGANARELLE. 

Vers  moi  s'est  abattue. 
Elle  m'a  fait... 

D.  JUAN. 

Coquin  ! 

SGANARELLE. 

Si  je  ne  tous  dis  vrai , 
Vous  pouvez  lui  parler  ,  pour  en  faire  l'essai  : 
Peut-être... 

D.  JUAN. 

Viens,  maraud,  puisqu'il  faut  que  j'en  rie, 
Viens  être  convaincu  de  ta  poRronnerie  : 
Prends  garde.  Commandeur ,  te  rendras-tu  chez  moi  ? 
Je  t'attends  à  dîner. 

(  La  statue  baisse  encore  la  tête,  ) 
SGANARELLE. 

Vous  en  tenez ,  ma  foi  ! 
Voilà  mes  esprits  forts ,  qui  ue  veulent  rien  crohe. 
Disputons  à  présent,  j'ai  gagné  la  victoire. 

D.  JUAN  ,  après  avoir  rêvé  un  moment. 
.\llons ,  sortons  d'ici. 

SGANARELLE. 

Sortons.  Je  vous  promets , 
Quand  j'en  serai  dehors,  de  n'y  rentrer  jamais. 
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ACTE   QUATRIEME. 


SCÈNE    PRKMIÈRK. 
D.  JUAN,  SGA.NARELLE. 

D.  JUAN. 

Cesse  de  raisonner  sur  une  bagatelle  : 

Un  faux  rapport  des  yeux  n'est  pas  chose  nouvelle; 

Kt  souvent  il  ne  faut  qu'une  sini|)le  va|)Our 

Pour  faire  ce  qu'en  lui  j'imputais  à  la  [>oiir. 

La  ^ue  en  est  troublée,  et  je  tiens  ridicule... 

SCANARELLE- 

Quoi!  ià-tlessus  encor  vous  ôtes  incrétlule? 
Et  ce  que  de  nos  yeux  ,  de  ces  yeux  que  voilà , 
Tous  deux  nous  avons  vu  ,  vous  le  démentez.'  Là . 
Traitez-moi  d'ignorant ,  d'impertinent ,  de  béte , 
Il  n'est  rien  de  plus  vrai  que  ce  signe  de  télé; 
Kt  je  ne  doute  iK)int  que ,  pour  vous  convertir , 
Le  ciel ,  qui  de  l'enfer  cherche  à  vous  garantir , 
N'ait  reudu  tout  expi^  ce  dernier  témoignage. 

D.  Jl'AN. 

Écoute.  S'il  t'échappe  un  seul  mot  davantage 
Sur  tes  moralités  ,  je  vais  faire  venir 
Quatre  hommes  des  plus  forts ,  te  bien  faire  tenir, 
Afin  qu'un  nerf  de  bœuf  à  loisir  te  réponde. 
.M'enteud»-tu  ?  dis. 

SGANARELLR. 

Fort  bien  ,  monsieur ,  le  mieux  du  moiidi^ 
Vous  vous  expliquez  net  ;  c'est  là  ce  qui  me  plaît. 
D'autr(  s  ont  des  détours ,  «jn'on  ne  sait  ce  qui-  cVsl  ; 
.Mais  vous ,  en  quatre  mots  vous  vou.;  faites  entendre , 
Vous  dites  tout;  rien  n'est  si  facile  à  comprendre. 

D.  JIAX. 

Qu'un  me  fasse  dîner  le  plus  ti)l  i|n'on  pourra. 
Un  siège. 
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SCANAnEI.I.F. ,  à   In  ViiileltP. 

Va  savoir  quand  monsieur  dînera; 
Dépôciie. 

SCENE  II. 

D.  LOUIS,  D.  JUAN,  SGANARELLE,  LA  VIOLETTE 

D.  JUAN. 

Que  veut  on? 

LA  VIOLETTE. 

C'est  monsieur  votre  père. 

D.  JUAN'. 

Ail  !  que  cette  visite  était  peu  nécessaire  1 
Quels  contes  de  nouveau  me  vient-il  débiter? 
Qu'il  a  de  temps  à  perdre  ! 

SGANARELLE. 

11  le  faut  écouter. 

D.    LOUIS. 

Ma  présence  tous  choque ,  et  je  vois  que  sans  peine 
Vous  pourriez  vous  passer  d'un  père  qui  vous  gêne. 
Tous  deux  ,  à  dire  vrai ,  par  plus  d'une  raison, 
Nous  nous  incommodons  d'une  étrange  façon  : 
Et ,  si  vous  êtes  las  d'ouïr  mes  remontrances , 
.Fe  suis  bien  las  aussi  de  vos  extravagances. 
Ah  !  que  d'aveuglement,  quand ,  raisonnant  en  fous , 
Nous  voulons  que  le  ciel  soit  moins  sage  que  nous  ; 
Quand  ,  sur  ce  qu'il  connaît  qui  nous  est  nécessaire, 
Nos  imprudents  désirs  ne  le  laissent  pas  faire , 
Et  qu'à  force  de  vœux  nous  tâchons  d'obtenir 
Ce  qui  nous  est  donné  souvent  pour  nous  punir! 
La  naissance  d'un  fils  fut  ma  plus  forte  envie; 
Mes  souhaits  en  faisaient  tout  le  bien  de  ma  vie  ; 
Et  ce  fils  que  j'obtiens  est  fléau  rigoureux 
De  ces  jours  que  par  lui  je  croyais  rendre  heureux. 
De  quel  œil ,  dites-moi ,  pensez-vous  que  je  voie 
Ces  commerces  honteux  qui  seuls  font  votre  joie; 
Ce  scandaleux  amas  de  viles  actions 
Qu'entassent  chaque  jour  vos  folles  passions  ; 
Ce  long  enchaînement  de  méchantes  affaires 
Où  du  prince  pour  vous  les  grâces  nécessaires 
Ont  épuisé  déjà  tout  ce  qu'auprès  de  lui 
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Mes  scr\iics  pouvaiont  in'nToir  acquis  d'appui  ? 

Ali  !  fils ,  indigne  fils ,  quelle  est  votre  bassi'sse 

D'avoir  tlo  vos  aïeux  (iéinenli  la  noblesse; 

D'avoir  osé  ternir ,  par  tant  de  lâclieU^s  , 

Le  glorieux  éclat  du  sang  dont  vous  sortez, 

De  ce  sang  que  l'histoire  en  mille  endroits  renomme  ! 

Kl  qu'avez-vous  donc  fait  pour  iHre  gentilhomme? 

Si  ce  titre  ne  peut  vous  ôl.-c  contesté , 

Pcnsoz-Tous  avoir  droit  d'en  tirer  vanité, 

F.l  qu'il  ait  rien  en  vous  (|ui  puisse  être  estimable, 

Quand  vos  dérèglements  1')  rendent  méprisable? 

Non ,  non ,  de  nos  aieux  on  a  beau  faire  cas , 

La  naissance  n'est  rien  où  la  vertu  n'est  pas  '  ; 

Aussi  ne  pouvons-nous  avoir  part  à  leur  gloire 

Qu'autant  (jiie  nous  faisons  honneur  à  leur  mémoire. 

L'éclat  que  leur  conduite  a  répandu  sur  nous 

Des  mêmes  sentiments  nous  doit  rendre  jaloux  ; 

C'est  un  engagement  dont  rien  ne  nous  dispense 

De  marcher  sur  les  pas  qu'a  tracés  leur  prudence, 

D'être  à  les  imiter  attachés,  prompts,  ardents. 

Si  nous  voulons  passer  pour  leurs  vrais  descendants. 

Ainsi  de  ces  héros  que  nos  histoires  louent 

Vous  descendez  en  vain ,  lorsqu'ils  vous  désavouent, 

Et  que  ce  qu'ils  ont  fait  et  dillustre  et  de  grand 

N'a  pu  de  votre  cœur  leur  être  un  sur  garant. 

Loin  d'être  de  leur  sang,  Ktin  que  l'on  vous  en  compte. 

L'éclat  n'en  rejaillit  sur  vous  qu'à  votre  honte; 

Et  c'est  conjme  un  (lambeau  qui ,  devant  vous  porté, 

Fait  de  vos  actions  mieux  voir  l'indignité. 

Enfin,  si  la  noblesse  est  un  précieux  litre. 

Sachez  que  la  vertu  doit  en  être  l'arbitre  ; 

Qu'd  n'est  point  de  grands  noms  qui ,  sans  elle  obscurcis.. 

D. JUAN. 

Monsieur,  vous  seriez  mieux  si  vous  parliez  assis. 

D.  LOtlS. 

Je  ne  veux  pas  m'asseoir,  insolent.  J'ai  beau  dire, 
Ma  remontrance  est  vaine ,  et  lu  n'en  fais  que  rire. 
C'est  trop  :  si  jusqu'ici,  dans  mon  ca-ur,  malgré  moi, 
La  tendresse  de  père  a  combattu  pour  toi , 

•  Ce  Ter»  est  de  Molière.  Son  tour  précis  et  énergique  a  été  jouvcni 
Im'.lé  depuis. 
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Je  l'étouffé;  aussi  bien  il  est  temps  que  j'efface 
La  honte  de  te  voir  déshonorer  ma  race , 
Et  qu'arrêtant  le  cours  de  tes  dérèglements. 
Je  prévienne  du  ciel  les  justes  ciiâtiments  : 
J'en  mourrai  :  mais  je  dois  mon  bras  à  sa  colère. 

SCÈNE  III. 
D.  JUAN,   SGANARELLE. 

D.   JUAN. 

Mourez  quand  vous  voudrez ,  il  ne  m'importe  guère. 
Ah  !  que  sur  ce  jargon,  qu'à  toute  heure  j'entends, 
Les  pères  sont  fâcheux  qui  vivent  trop  longtempsl 

SGANARELLE. 

Monsieur... 

D.  JUAN. 

Quelle  sottise  à  moi ,  quand  je  l'écoute  ! 

SGANARELLE. 

Vous  avez  tort. 

D.  JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANARELLE. 
Eh! 

D.  JUAN. 

J'ai  tort? 

SGANARELLE. 

Oui  sans  doute. 
Vous  avez  très-grand  tort  de  l'avoir  écouté 
Avec  tant  de  douceur  et  tant  d'honnêteté. 
Le  chassant  au  milieu  de  sa  sotte  harangue, 
Vous  lui  deviez  apprendre  à  mieux  régler  sa  langue. 
A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  impertinent? 
Un  père  contre  un  fils  faire  l'entreprenant! 
Lui  venir  dire  au  nez  que  l'honneur  le  convie 
A  mener  dans  le  monde  une  louable  vie  ! 
Le  faire  souvenir  qu'étant  d'un  noble  sang , 
11  ne  devrait  rien  faire  indigne  de  son  rang  ! 
Les  beaux  enseignements!  C'est  bien  ce  que  doit  suivre 
Un  homme  tel  que  vous ,  qui  sait  comme  il  faut  vivre  1 
De  votre  patience  on  se  doit  étonner. 
Pour  moi ,  je  vous  l'aurais  envoyé  promener. 
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SCÈNE  IV. 

D.  JUA-N,  LA  VIOLETTE,  SCA.NARELLE 

LA  VIOLETTE. 

Votre  marcliand  est  h.  niouâieur. 

D.    JLA.N. 

Qui? 

LA    TâOLtTTE. 

Ce  grand  liuinine. . 
.Monsieur  Dimauclie. 

SGA.NARELLE. 

Pcàte  !  un  créancier  assomme. 
De  quoi  s'avise-t-ii  d'élre  si  dilijieiil 
\  venir  chez  les  gens  demander  de  l'argent.' 
Que  ne  lui  disais-tu  que  monsieur  dîne  en  ville? 

LA  VIOLLTTE, 

Vraiment  oui ,  c'est  un  homme  à  croire  bien  facik. 
Malgré  ce  que  j'ai  dit ,  il  a  voulu  sasseoir 
Là-dedans  pour  l'attendre. 

8CANARELLE. 

Eli  bien,  jusques  au  soir 
Qu'il  y  demeure. 

D.  JLA.N. 

Non;  fais  qu'il  entre,  au  contraire. 
Je  ne  tarderai  pas  longtemps  à  m'en  défairf. 
Lors<}ue  des  créanciers  cherchent  à  nous  parler. 
Je  trouve  qu'il  est  mal  de  se  faire  celer. 
Leurs  visites  a>ant  une  fort  juste  cause, 
11  les  faut ,  tout  au  moins,  payer  de  quelque  chose; 
Et ,  sans  leur  rien  donner,  je  ne  manque  jamais 
A  les  faire  de  moi  retourner  satisfaits. 

SCÈNE   V. 

U.  JUA.N,   M.  Dl.MA.NCHE,  SG.\.NAUELLE. 

D.    JLA.N. 

Bonjour,  monsieur  Dimanche.  Eh!  que  ce  m'est  de  joie 
De  pouvoir...  >'e  souffrez  jamais  quon  vous  renvoie. 
J'ai  bien  grondé  mes  gens,  qui,  sans  doute,  ont  eu  tort 
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De  n'avoir  pas  voulu  vous  faire  entrer  d'abord. 
Ils  ont  ordre  aiijonrd'liui  de  n'ouvrir  à  personne; 
Mais  ce  n'est  pas  pour  vous  que  cet  ordre  se  donne, 
Et  vous  êtes  en  droit ,  quand  vous  venez  chez  moi , 
De  n'y  trouver  jamais  rien  de  fermé. 

M.    DIMANCriE. 

Je  croi , 
Monsieur,  qu'il... 

D.  JUAN. 

Les  coquins  !  Voyez ,  laisser  attendre 
Monsieur  Dimanche  seul  !  Oh!  je  leur  veux  apprendre 
A  connaître  les  gens. 

M.    DIMANCHE. 

Cela  n'est  rien. 

D.  JUAN. 

Comment  ! 
Quand  je  suis  dans  ma  chambre ,  oser  effrontément 
Dire  à  monsieur  Dimanche,  au  meilleur... 

M.    DIMANCHE. 

Sans  colère 
Monsieur;  une  autre  fois  ils  craindront  de  le  faire. 
J'étais  venu... 

D.  JUAN. 

Jamais  ils  ne  font  autrement. 
Çà ,  pour  monsieur  Dimanche  un  siège  promptcment. 

M.    DIMANCHE. 

Je  suis  dans  mon  devoir. 

D.    JUAN. 

Debout!  Que  je  l'endure? 
Non ,  vous  serez  assis  ' . 

M-    DIMANCHE. 

Monsieur,  je  vous  conjure... 

D.   JUAN. 

Apportez.  Je  vous  aime,  et  je  vous  vois  d'un  œil... 
Otez-moi  ce  pliant ,  et  donnez  un  fauteuil. 

M.  DIMANCHE. 

Je  n'ai  garde,  monsieur,  de... 

'  Dans  quelques  éditions  de  Molière  on  fait  dire  à  D.  Juan  :  «  Je 
<<  veux  que  vous  soyez  assis  contre  moi.  »  C'est  évidemment  une  incor- 
rection lypograplilque,  et  tout  ce  passa.^e  prouve  qu'il  faut  lire  «  comme 
«  moi.  >' 
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D.    JIVN. 

Je  II'  (lis  encore, 
Au  point  que  je  vous  aime  et  ([ue  je  vous  honore, 
Je  lie  souffrirai  |)oiut  qu'où  nielle  entre  nous  deux 
Aucune  ililïéreuce. 

<d.  DIMANCHE. 

Ail ,  luunsieur  ! 

D.    Jt'À.'H. 

Je  le  veii\. 
Alious,  asseyez-Tous. 

M.    UIMA.NCUE. 

Comme  le  temps  empire... 

D.     JUA>. 

Mettez-vous  là. 

N.    DIMA.NCUE. 

.Mousieur ,  je  n'ai  qu'un  mot  à  dire. 
J'étais... 

D.  Jf  A."<. 

Mettez-vous  là,  vous  dis-je. 

M.    DIUA-NCUC. 

Je  suis  bien. 

D.   JLA.N. 

NoD,  si  vous  n'êtes  là,  je  n'écouterai  rien. 

M.    UIH ANCHE,  s'assev^iit  clans  un  faulcuil. 

C'est  pour  tous  obéir.  Sans  le  besoin  extrôine... 

D.    JIAN. 

l'arbleu!  monsieur  Dimanche,  avouez-le  vou^même, 
Vous  VOUE  portez  bien. 

M    DIMANCUE. 

Oui ,  mieux ,  depuis  quelques  moi- , 
Que  je  n'avais  pas  Tait.  Je  suis... 

D.  JUAN. 

Plus  je  VOUS  vois , 
Plus  j'admire  sur  voos  certain  vif  qui  s'épanche. 
Quel  teiul! 

M.     UIUA.NCUE. 

Je  viens,  monsieur... 

D.  iVkH. 

Et  madame  Dimanche, 
Comnieut  8e|)orle-t-elle? 

M.    DIMANCUE. 

Assez  bien ,  Dieu  mercL 


sas  LE  FESTIN  DE  PICRRE. 

Je  viens  vous... 

D.  JUAN. 

Du  ménage  elle  a  tout  le  souci. 
C'est  une  brave  femme. 

M.  DIMANCHE. 

Elle  est  votre  servante. 
J'étais... 

0.  JUAN 

Elle  a  bien  lieu  d'avoir  l'âme  contente. 
Que  ses  enfants  sont  beaux  !  La  petite  Louison , 
Hé.' 

H.    niUANCHB. 

C'est  l'enfant  gâté,  monsieur,  de  la  maison. 
Je... 

D.   JUAN. 

Rien  n'est  si  joli. 

M.    niMANCHE. 

Monsieur,  je... 

D.    JUA.>. 

Que  je  l'aime  1 
Et  le  petit  Coliu,  est-il  encor  de  même? 
Fait-il  toujours  grand  bruit  avecque  son  tambour? 

H.   DIMANCHE. 

Oui ,  monsieur;  on  en  est  étourdi  tout  le  jour. 
Je  venais... 

D.    JUAN. 

Et  Brusquet,  est-ce  à  son  ordinaire? 
L'aimable  petit  chien  pour  ne  pouvoir  se  taire  ! 
Mord-il  toujours  les  gens  aux  jambes  ? 

M.    DIMANCHE. 

A  ravir. 
C'est  pis  que  ce  n'était  ;  nous  n'en  saui  ions  cbevir  >  : 
Et  quand  il  ne  voit  pas  notre  petite  fille... 

D.    JUAN. 

Je  prends  tant  d'intérêt  à  toute  la  famille , 
Qu'on  doit  peu  s'étonner  si  je  m'informe  ainsi 
De  tout  l'un  après  l'autre. 

M.  DIMANCHE. 

Oh  !  je  vous  compte  aussi 
Parmi  ceux  qui  nous  font... 

•  Venir  à  chef ,  venir  i  bout  de  quelque  chose. 
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D.    JUAN. 

Allons  donc ,  je  vous  prie, 
TiMicliM,  monsieur  Dimanche. 

M.    DIMA>CIIF.. 

Ali! 

D.    Jl'AN. 

Mais ,  sans  raillerie , 
M'aiiïiez-Tous  un  peu  ?  Lh. 

M.    DIMANCHE. 

Très-linnible  scrvileur. 

D.    JUAN. 

Parbleu  !  je  suis  à  tous  aussi  de  tout  mon  cour. 

M.    DIIIA>CHF.. 

Vous  me  rendez  confus.  Je... 

D.    JLAS. 

Pour  votre  service 
Il  n'est  rien  qu'avec  joie  en  tout  tempe  je  ne  fisse. 

M.    Dm  ANCHE. 

C'est  trop  d'honneur  pour  moi  ;  mais,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 
Je  viens  pour... 

D.    JUAN. 

Et  c«la  ,  sans  aucun  intérêt  ; 
Croyez-le. 

m.    Dm  ANCHE. 

Je  n'ai  point  mérité  cette  grâce. 
.Mais... 

D.    JCAN. 

Servir  mes  amis  n'a  rien  qui  m'embarrasse. 

M.    DIMA.NCIIE. 

Si  vous... 

D.   Jt'AN ,    se    lerant. 
Monsieur  Dimanche ,  ho  çà ,  de  bonne  foi , 
Vous  n'avez  point  dîné;  dinez  avecque  moi. 
Vous  voilà  tout  porté. 

M.    DIMANOtE. 

Non,  monsieur,  une  affaire 
Me  rappelle  cliez  nous,  et  m'y  rend  nécessaire. 

D.    JUAN. 

Vite,  allons,  ma  calèche. 

M.    DIMANCnr.. 

Ah  !  c'est  trop  de  moitié. 
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D.     JUAN. 

Dépéchons. 

M.    DIMANCHE. 

Non ,  monsieur. 

D.   JUAN. 

Vous  n'irez  point  à  pi6. 

M.  DIUANCnE. 

Monsieur,  j'y  vais  toujours. 

D.    JUAN. 

La  résistance  est  vaine. 
Vous  m'êtes  venu  voir,  je  veux  qu'on  vous  remène. 

M.    DIMANCHE. 

J'avais  là... 

D.  JUAN. 

Tenez-moi  pour  votre  serviteur. 

M.    DIMANaiE. 

Je  voulais... 

D.  JUAN. 

Je  le  suis ,  et  votre  débiteur. 

H.    DIMANCHE. 

Ah  I  monsieur  I 

D.  JUAN. 

Je  n  en  fais  un  secret  à  personne; 
Et  de  ce  que  je  dois  j'ai  la  mémoire  bonne. 

M.    DIMANCHE. 

Si  vous  me... 

D.  JUAN. 

Voulez- vous  que  je  descende  en  bas, 
Que  je  vous  reconduise  ? 

M.    DIMANCHE. 

Ah  !  je  ne  le  vaux  pas. 
Mais... 

D.    JUAN. 

Embrassez-moi  donc;  c'est  d'une  amitié  pure 
Qu'une  seconde  fois  ici  je  vous  conjure 
D'être  persuadé  qu'envers  et  contre  tous 
H  n'est  rien  qu'au  besoin  je  ne  fisse  pour  vous  '. 

(D.  Juan  se  retire.) 

'  Cette  scène  est  un  chef-d'œuvre  de  comique  qui  n'a  point  vieilli  ; 
elle  est  toujours  neuve ,  et  les  mœurs  qu'elle  peint  sont  encore  dans 
toute  leur  lorce ,  si  ce  n'est  peut-être  que  les  débiteurs  ne  font  pas 
«uiourd'hui  tant  de  politesse  à  leurs  rrcauciers.  (Gei  fkrov.) 
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SVANARELLE,  re-.'onduisanl  M.  Diinanrlir. 

Vous  avez  eji  monsieur  un  ami  véritable , 
Uu... 

M.    DIMANCHE. 

De  civilités  il  est  vrai  (in'il  m'acc^ible  ; 
Et  j'en  suis  si  confus,  (jue  je  ne  sais  comment 
Lui  pouvoir  demaniier  ce  qu'il  me  doit. 

SCA.NARELLK. 

VrainiiMit, 
Quand  on  parle  de  vous  ,  il  ne  faut  ipie  l'entendre! 
Comme  lui  tous  ses  gens  ont  |>our  vous  le  cceur  tendre; 
Et  pour  vous  le  montrer,  ah!  que  ne  vous  vient-on 
Doimer  <iuel(iue  nasarde,  ou  des  coups  de  bâton  ! 
Vous  verriez  de  quel  air... 

il.    1)1  U  A. NOUE. 

Je  le  crois ,  Sganarelle. 
Mais,  pour  lui ,  mille  écus  sont  une  bagatelle  ; 
Et  deux  mots  dits  par  vous... 

SGA.NAKELLE. 

AlKv ,  ne  craignez  rii'ii , 
Vous  en  dût-il  viugt  mille,  il  vous  les  palrait  bien. 

a.    DlllA.^CllE. 

Mais  TOUS ,  vous  me  devez  aussi ,  pour  votre  comiile... 

SGANARELLE. 

Fi!  parler  décela!  N'avez-vous  point  de  honte .^ 

M.    DIMANCHE. 

Comment  ? 

SGANARELLE. 

Ne  sais-je  pas  que  je  vous  dois? 

M.    DIMA.NCHE. 

Si  tous... 

SCANAAELLE. 

Allez,  monsieur  Dimanche,  on  vous  attend  chez  vous 

a.    DIWNCUE. 

.Mais  mon  argeot.' 

8CA.NARELLE. 

Eh  bien ,  je  dois  :  (jui  doit  s'oblige. 

st.    DlilA.NClli.. 


Je  veux... 

Ah: 


se  A>  AMELIE. 
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M.    DIHANCBF. 

J'eulends... 

SCANARELLE. 

Bon  ! 

H.    DIMANCHE. 

Mais... 

SGAJSARELLE. 

Fi! 

M.    DIMANCHÏ. 

Je... 

SGANARELLE. 

'  Fi  I  VOUS  di»-jo. 

SCÈNE  VI. 
D.  JUAN,  SGANARELLE,  ELVIRB. 

SGANARELLE. 

Nous  en  Toilà  défaits. 

D.    JUAN. 

Et  fort  civilement. 
4-t-il  lieu  de  s'en  plaindre? 

SGANARELLE. 

Il  aurait  tort.  Comment .' 

D.  JUAN. 

N'ai-je  pas..." 

SGANARELLE. 

Ceux  qui  (ont  les  fautes,  qu'Us  les  boivent, 
tst-ce  aux  gens  comme  vous  à  payer  ce  qu'ils  doivent.» 

D.    JUAN. 

Qu'on  sache  si  bientôt  le  dîner  sera  prêt. 

(A  Elvire  qu'il  voit  entrer.) 
Quoi!  vous  encor,  madame!  En  deux  mots,  s'il  vousplail, 
l'ai  hâte. 

ELVIRE. 

Dans  l'ennui  dont  mon  âme  est  atteinte , 
Vous  craignez  ma  douleur;  mais  perdez  cette  crainte. 
Je  ne  viens  pas  ici  pleine  de  ce  courroux 
Que  je  n'ai  que  trop  fait  éclater  devant  vous. 
Par  un  premier  hymen  une  autre  vous  possède  ; 
On  m'a  tout  éclairci  .  c'est  un  mal  sans  remède  ; 
Et  je  me  ferais  tort  de  vouloir  disputer 
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Ce  que  contre  les  lois  je  ne  puis  emporter. 
J'ai  sans  doulc  à  rougir,  malgré  mon  iimoconce , 
D'avoir  cru  mon  amour  avec  tant  li'iniiirudence, 
Qu'en  vous  donnant  la  main  j'ai  re<,u  voire  foi , 
Sans  voir  si  vous  étiez  en  jwuvoir  d'être  à  moi. 
Ce  dessein  avait  beau  me  sembler  téméraire, 
Je  cherchais  le  secret  par  la  crainte  d'un  frère  ; 
Et  le  tendre  penchant  qui  me  lit  tout  oser, 
Sur  vos  sernieiiL-.  lroin|>eurs  ser\it  à  m'abuser. 
Le  crime  est  |>our  vous  seul ,  puisque,  enfin  éclaircie. 
Je  songe  à  satisfaire  à  ma  gloire  noircie , 
Et  que,  ne  vous  pouvant  conserver  pour  époux , 
J'éteins  la  folle  ardeur  qui  m'attachait  à  vous. 
Non  qu'un  juste  remords  l'étouffé  dans  mon  âme 
Jusques  à  n'y  laisser  aucun  reste  de  Qanmie  : 
Mais  ce  reste  n'e«t  plus  qu'un  amour  épuré  ; 
C'est  un  feu  dont  pour  vous  mon  cuur  est  éclairé. 
Un  feu  purgé  de  tout,  une  sainte  tendresse. 
Qu'au  commerce  des  sens  nul  désir  n'intéresse , 
Qui  n'agit  que  pour  tous. 

6CA.NARELLE. 

Ah! 

D.  JOklf. 

Tu  pleures.  Je  croi; 
Ton  ca>ur  est  attendri. 

8CA>(ARELLE. 

Monsieur,  pardonnez-moi. 

ELTIRE. 

C'est  ce  parfait  amour  qui  m'engage  à  tous  dire 
Ce  qu'aujourd'hui  le  ciel  pour  votre  bien  m'inspire. 
Le  ciel ,  dont  la  l>oiité  cherche  k  vous  secourir. 
Prêt  à  choir  dans  l'abîme  oii  je  vous  vois  courir. 
Oui ,  il  m  Juan ,  je  sais  par  quel  amas  de  crimes 
Vos  p<incs,  qu'il  résout,  lui  semblent  légitimes; 
El  je  viens  de  sa  part  vous  dire  que  [lour  vous 
Sa  clémence  a  fait  place  à  soti  juste  courroux  ; 
Que  ,  las  de  vous  attendre,  il  tient  la  foudre  prèle 
Qui ,  depuis  si  longtemps,  menace  votre  léle; 
Qu'il  est  encore  ea  vous,  par  un  prompt  re[>enlir, 
De  trouver  les  moyens  de  vous  en  garantir; 
Et  que,  [K)nr  e>it<r  lui  maiheur  si  funeslf, 
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Ce  jour,  ce  jour  peut-être  est  le  seul  q\ii  vous  reste. 

SGANARELLE. 

Monsieur  ! 

ELVIRE. 

Pour  moi ,  qui  sors  de  mon  aveuglement, 
Je  n'ai  plus  à  la  terre  aucim  attachement  : 
Ma  retraite  est  conclue  ;  et  c'est  là  que  sans  cesse 
Mes  larmes  tAcheront  d'effacer  ma  faiblesse. 
Heureuse  si  je  puis,  par  mon  austérité, 
Obtenir  le  pardon  de  ma  crédulité! 
Mais  dans  cette  retraite,  où  l'on  meurt  à  soi-ménir, 
J'aurais,  je  vous  l'avoue,  une  douleur  extrême 
Qu'un  homme  à  qui  j'ai  cru  pouvoir  innocemment 
De  mes  plus  tendres  vœux  donner  l'empressement. 
Devînt ,  par  un  revers  aux  méchants  redoutable , 
Des  vengeances  du  ciel  l'exemple  épouvantable. 

SGANARELLE. 

Monsieur,  encore  un  coup... 

ELVIRE. 

De  grâce ,  accordez-moi 
Ce  que  doit  mériter  l'état  où  je  me  voi. 
Votre  salut  fait  seul  mes  plus  fortes  alarmes  : 
Ne  le  refusez  point  à  mes  vœux ,  à  mes  larmes  ; 
Et,  si  Votre  intérêt  ne  vous  saurait  toucher, 
Au  crime,  en  ma  faveur,  daignez  vous  arracher, 
Et  m'épargner  l'ennui  d'avoir  pour  vous  à  craindre 
Le  courroux  que  jamais  le  ciel  ne  laisse  éteindre. 

SGANARELLE. 

La  pauvre  feoune  ! 

ELVIRE. 

Enfin ,  si  le  faux  nom  d'époux 
M'a  fait  tout  oublier  pour  vivre  tout  à  vous; 
Si  je  vous  ai  fait  voir  la  plus  forte  tendresse 
Qui  jamais  d'un  cœur  noble  ait  été  la  maîtresse , 
Tout  le  prix  que  j'en  veux ,  c'est  de  vous  voir  songei 
Au  bonheur  que  pour  vous  je  lâche  à  ménager. 

SGANARELLE. 

Cœur  de  tigre! 

ELVIRE. 

Voyez  que  tout  est  périssable  ; 
Examinez  la  peine  infaillible  au  coupable; 
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r.l  (le  votre  sailli  failes-voiis  iino  loi , 
Ou  piiir  rainonr  <Ip  vous,  ou  pour  l'anioiir  de  moi. 
C'est  à  ce  but  (ju'il  faut  «lue  tous  vos  désirs  tendent, 
F,t  ce  qucdi-  nouveau  mes  larmes  vous  demandent. 
Si  ces  larmes  sont  peu ,  j'o.se  vous  en  presser 
Par  tout  ce  qui  jamais  vous  put  iiitéres,ser. 
Après  cette  prière ,  adieu  ,  je  me  relire. 
Songez  à  vous  :  c'est  tout  ce  que  j'avais  h  din  . 

D.    JIAII. 

J'ai  fort  prêté  l'oreille  à  ce  pieux  discours. 
Madame;  avecqiie  moi  demeurez  quelques  joiir.^  : 
PeHt-être,  en  me  parlant ,  vous  me  touclierez  l'âme. 

F-LVinE. 

Demeurer  avec  vous,  n'étant  |>oiiil  votre  femme! 

Je  TOUS  ai  découvert  de  grandi's  vérités. 

Don  Juan ,  craignez  tout ,  si  vous  n'en  profitez. 

SCÈNE  VII. 

D.  JIAN  ,  SGANARELLE ,  suiik. 

Sr.\NABF.!.I.R. 

La  laisser  partir  sans...' 

D.  JL'AN. 

Sais-tu  bien ,  S^anarelle, 
Que  mon  cœiir  s'est  encor  prest|ue  senti  pour  elle.» 
Se*  larmes,  son  clia^rin,  sa  résolution  , 
Tout  cela  m'a  fait  naître  un  peu  <rémotion. 
Dans  son  air  languissant  je  l'ai  trouvée  aimable. 

SCANARKLLE. 

Kt  tout  ce  qu'elle  a  dit  n'a  point  été  capable... 

D.   Jl'A>'. 

Vite ,  à  dîner. 

so,,\NAnri.i.F.. 
Fort  bien. 

D.  Jl.A\. 

Pourquoi  me  regarder? 
Va ,  va ,  je  vais  bientôt  sonj'/r  à  m'amender. 

scA.Nxnr.i.i.F.. 
Ma  foi  !  n'en  riez  point  ;  rien  n'est  si  nécessaire 
Que  de  .se  convertir. 

30. 
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n.  JUAN. 

C'est  ce  que  je  veux  faire. 
Eiicor  vingt  on  trente  ans  des  plaisirs  les  plus  doux , 
Toujours  en  joie  ;  et  puis  nous  penserons  à  nous. 

SGANARELLE. 

Voilà  des  libertins  l'ordinaire  langage  ; 
Mais  la  mort... 

n.  JUAN. 

Hem  ? 

SGANARELLE. 

Qu'on  serve.  Ah  !  bon  !  monsieur,  courage.' 
Grande  chère,  tandis  que  nous  nous  portons  bien. 
(Il  prend  UD  morceau  dans   un  des  plais  qu'on  apporte,   et  le   luel 
dans  sa  bouche.) 
D.  JUAN. 

Quelle  enflure  est-ce  là.'  Parle,  dis,  qu'as-tu .' 

SGANARELLE. 

Rien.        ^ 

D.  JUAN. 

.\ttends ,  montre.  Sa  joue  est  toute  contrefaite  : 

C'est  une  fluxion  ;  qu'on  cherche  une  lancette. 

r^e  pauvre  garçon  !  Vite  :  il  le  faut  secourir. 

Si  cet  abcès  rentrait,  il  en  pourrait  mourir. 

Qu'on  le  perce  ;  il  est  mûr.  Ah  !  coquin  que  vous  êtes , 

Vous  osez  donc... 

SGANARELLE. 

Ma  foi ,  sans  chercher  de  défaites, 
Je  voulais  voir,  monsieur,  si  votre  cuisinier 
N'avait  point  trop  poivré  ce  ragoût  :  le  dernier 
L'était  en  diable;  aussi  vous  n'en  mangeâtes  guère. 

D.  JUAN. 

Puisque  la  faim  te  presse ,  il  faut  la  satisfaire. 
Fais-toi  donner  un  siège ,  et  mange  avccque  moi  ; 
Aussi  bien ,  cela  fait ,  j'aurai  besoin  de  toi. 
Mets-toi  là. 

SGANARELLE  ,  prenant  un  siège. 

Volontiers;  j'y  tiendrai  bien  ma  place. 

D.  JUAN. 

Mange  donc. 

SGANARELLE. 

Vous  serez  content.  De  votre  grâce, 
Vous  m'avez  fait  partir  sans  déjeuner  ;  ainsi 


ACTE  IV,  SCKNK  VII.  SJ§ 

J'ai  l'appt'lil,  monsieur,  bien  ouverl,  Dieu  merci. 

n.  JiAN. 
Je  le  vois. 

SC\S\RF.l.I.E. 

Quaml  j'ai  faim ,  je  manse  comme  trente. 
Tile/-moi  de  cela  ,  la  sauce  est  excellente. 
Si  j'avais  ce  cliapoii ,  je  le  mènerais  loin. 

(  à  II  VluU-Eteqiii  lui  vi-ut  Jonnrr  unr  luleltc  liljiiclir.) 
Tout  doux ,  petit  fom|>ère,  il  n'en  est  pas  besoin  ; 
Ren;;aliiez.  Vertubleu  !  pour  lever  les  assiettes  , 
Vous  êtes  bien  s»iif;neu\  d'en  présenter  de  nettes. 
F.t  vous,  monsieur  Picard  ,  trêve  de  compliment  : 
Je  n'ai  point  cncor  soif. 

n.  JiAN. 

Va ,  dîne  jiosément. 

SCiKARBLLB. 

C'est  bien  dit. 

D.    JIAN. 

Chante-moi  quelque  chanson  à  boire. 

SCANAREM.F.. 

Bientôt ,  monsieur;  laissons  travailler  la  m&choire. 
Quand  j'aurai  dit  trois  mots  à  chacun  de  ces  plais.  . 
Qui  diable  frappe  ainsi? 

D.  tVKy ,  à  un  la(|iiaLS, 

Dis  que  je  n'y  suis  pas. 

SCANABF.M.F.. 

.\ttender,  j'aime  mi«u\  l'aller  dire  moi-même. 
Ah ,  monsieur  ! 

D.    JIA>. 

D'où  te  vient  cf  tte  frayeur  extrême» 
SCANARELLE,  baissant  la  lilc. 

Cest  le... 

D.   JCAS. 

Quoi.' 

8GAKARELLE. 

Je  suis  noort. 

D.  JCAN. 

Veux-tu  pa«  l'expliquer? 

SCANARELLE. 

Du  faiseur  de...  Tantôt  vous  [lensie/.  vous  moquer  ; 
Avancez ,  il  est  la  ;  c'est  lui  i|ui  vous  demande- 
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D.  JUAN. 

Allons  le  recevoir. 

SCANAUFXLE. 

Si  j'y  vais ,  qu'on  me  pende. 

D.  JUAN. 

Quoi  !  (l'un  rien  ton  courage  est  sitôt  abattu  ! 

SGANAKF.LLE. 

Ail  !  pauvre  Sganarelle,  où  te  cacheras-tu  ? 
SCÈINE  VIII. 

D.    JUAN,    LA   STATUE   DU   COMMANDEUR,    SGANA- 
RELLE, SUITE. 

D.    JUAN. 

Une  chaise,  un  couvert.  Je  te  suis  redevable 

(  à  SganareUe.  ) 

D'être  si  ponctuel.  Viens  te  remettre  à  table. 

SGANARELLE. 

J'ai  mangé  comme  un  chancre ,  et  je  n'ai  plus  de  faim. 

D.    JUAN,    au    commandeur. 
Si  de  l'avoir  ici  j'eusse  été  plus  certain , 
Un  repas  mieux  réglé  t'aurait  marqué  mon  zèle. 
A  boire.  A  ta  santé,  commandeur.  Sganarelle, 
Je  te  la  porte.  Allons ,  qu'on  lui  donne  du  vin. 
Bois. 

SGANARELLE. 

Je  ne  bois  jamais  quand  il  est  si  matin. 

D.  JUAN. 

Chante;  le  commandeur  te  voudra  bien  entendre. 

SGANARELLE. 

Je  suis  trop  enrhumé. 

LA  STATUE. 

Laisse-le  s'en  défendre. 
C'en  est  assez ,  je  suis  content  de  ton  repas. 
Le  temps  fuit ,  la  mort  vient ,  et  tu  n'y  penses  pas. 

D.   JUAN. 

Ces  avertissements  me  sont  peu  nécessaires. 
Chantons  ;  une  autre  fois  nous  parlerons  d'affaires. 

LA  STATUE. 

Peut-être  une  autre  fois  tu  le  voudras  trop  tard  • 


ACTK  V,  SC(;NK  I.  W7 

>Tais,  piiis.jin-  (ii  veux  bien  on  roiirir  k  liasanl , 
Dans  mon  tombeau ,  ce  soir ,  à  soii|»er  je  l'enga^je. 
Promels-moi  d'y  venir;  aiiras-lu  ce  courage? 

D.   JLAN. 

Oui;  Sganarelle  et  moi ,  nous  irons. 

SCANARKLLK. 

Moi!  non  pas. 

D.    JCAN. 

Poltron  ! 

se  A.N  Alt  ELLE. 

Jamais  par  jour  je  ne  fais  qu'un  repas. 

LA    STATIF. 

Adieu. 

D.    JUAN. 

Jusqu'à  ce  soir. 

LA    STATIE. 

Je  t'attends. 

Sr.ANARELLE. 

Misérable' 
Où  me  veut-il  mener? 

D.  JLAN. 

J'irai ,  fiit-ce  le  diable. 
Je  veux  voir  comme  on  est  régalé  clicï  les  morts. 

SCANAnELLE. 

Pour  cent  coups  de  bâton  que  n'en  suis-je  dehors? 


ACTE   CINQUIÈME. 

SCÈNE    PRE.MIÈRE. 
D.  LOUIS,  D.  JU.\N,  r.GAN.\RP:L!.t. 

D.    LOIIS. 

Ne  m'ahnsez-Toos  point?  et  serait-il  possible 
Que  votre  conur,  ce  ca»ur  si  longtemps  inflexible. 
Si  longtemps  en  aveugle  au  crime  abamlonné  , 
Eût  rompu  les  liens  dont  il  fut  enclialné? 
Qu'un  pareil  changement  me  va  causer  de  joie! 
Mais ,  encore  une  fois ,  faut-il  que  je  le  croie? 
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El  se  peut-il  qu'enfin  le  ciel  m'ait  accordé 

Ce  qu'avec  tant  d'ardeur  j'ai  toujours  demandé? 

D.    JUAN. 

Oui ,  monsieur;  ce  retour  dont  j'étais  si  peu  digne 

Nous  est  de  ses  bontés  un  témoignage  insigne. 

Je  ne  suis  plus  ce  fils  dont  les  lâches  désirs 

N'eurent  pour  seul  objet  que  d'infâmes  plaisirs; 

Le  ciel ,  dont  la  clémence  est  pour  moi  sans  seconde, 

M'a  fait  voir  tout  à  coup  les  vains  abus  du  monde; 

Tout  à  coup  de  sa  voix  l'attrait  victorieux 

A  pénétré  mon  âme  et  dessillé  mes  yeux  ; 

Et  je  vois ,  par  l'effet  dont  sa  grâce  est  suivie , 

Avec  autant  d'bo.rreur  les  taches  de  ma  vie  , 

Que  j'eus  d'emportement  pour  tout  ce  que  mes  sens 

Trouvaient  à  me  Hatter  d'appas  éblouissants. 

Quand  j'ose  rappeler  l'excès  abominable 

Des  désordfes  honteux  dont  je  me  sens  coupable , 

.le  frémis,  et  m'étonne,  en  m'y  voyant  courir, 

Comme  le  ciel  a  pu  si  longtemps  me  souffrir  ; 

Comme  cent  et  cent  fois  il  n'a  pas  sur  ma  tête 

Lancé  l'affreux  carreau  qu'aux  méchants  il  apprête. 

L'amour ,  qui  tint  pour  moi  son  courroux  suspendu. 

M'apprend  à  ses  bontés  quel  sacrifice  est  dû. 

Il  l'attend ,  et  ne  veut  que  ce  cœur  infidèle , 

Ce  cœur  jusqu'à  ce  jour  à  ses  ordres  rebelle. 

Enfin ,  et  vos  soupirs  l'ont  sans  doute  obtenu , 

De  mes  égarements  me  voilà  revenu. 

Plus  de  remise.  Il  faut  qu'aux  yeux  de  tout  le  monde 

A  mes  folles  erreurs  mon  repentir  réponde; 

Que  j'efface ,  en  changeant  mes  criminels  désirs , 

L'empressement  fatal  que  j'eus  pour  les  plaisirs, 

Et  tâche  à  réparer ,  par  une  ardeur  égale. 

Ce  que  mes  passions  ont  causé  de  scandale. 

C'est  à  quoi  tous  mes  vœux  aujourd'hui  sont  portés , 

Et  je  devrai  beaucoup,  monsieur,  à  vos  bontés, 

Si ,  dans  le  changement  où  ce  retour  m'engage , 

Vous  me  daignez  choisir  quelque  saint  personnage 

Qui ,  me  servant  de  guide,  ait  soin  de  me  montrer 

A  bien  suivre  la  route  où  je  m'en  vais  entrer. 

D.    LOUIS. 

Ah  !  qu'aisément  un  fils  trouve  le  cœu'  d'un  [)ère 


ACTt  V,  SCt.>E  1.  ''3'J 

Pn^l ,  au  moindre  remords ,  à  calmer  sa  colère  '  ! 
Quels  que  soient  les  chagrins  que  par  vous  j'.ii  rei.iis, 
Nous  vous  en  re|>onUv,  je  ne  m'en  souviens  plus. 
Tout  vous  porte  à  gagner  cette  grande  victoire: 
L'intérêt  du  salut,  celui  de  votre  gloire. 
Combatte/ ,  et  surtout  ne  vous  relâcliez  pas. 
Mais ,  dans  cette  cam|>agne ,  où  s'adressent  vos  pas .' 
J'ai  sorti  de  la  ville  exprès  pour  une  alTaire 
Où  dès  hier  ma  présence  était  fort  nécessaire , 
Kt  j'ai  voulu  marcher  un  momeut  au  retour; 
Mon  carrosse  m'attend  a  ce  |>reinier  détour  : 
Venez. 

D.    JIA.N. 

Non  ;  aujourd'hui  souffrez-moi  l'avanlagt* 
D'uD  peu  de  solitude  au  prochain  ermitage. 
C'est  là  que ,  retiré ,  loin  du  monde  et  du  bruit , 
Pour  m' offrir  mieux  au  ciel,  je  veux  passer  la  nuil. 
.Ma  peint  )  finira.  Tout  ce  qui  m'en  peut  faire 
Dans  ce  détachement  qui  m'est  si  nécessaire , 
C'est  que,  pour  mes  plaisirs,  je  me  suis  fait  prêter 
Des  sommes  que  je  suis  hors  d'état  d'acquitter. 
Faute  de  rentre,  il  est  des  gens  qui  me  maudissent. 
Qui  fout... 

D.    l'Ouïs. 

Que  là-dessus  vos  scrupules  finissent 
Je  palrai  tout ,  mon  fils ,  et  préteuds  de  mon  bien 
Vous  donner... 

D.    JVX^. 

Ah  I  pour  moi  je  ne  demande  rien  * 
Pourvu  que  par  mes  pleurs  mes  fautes  réparées... 

D.    LOCIS. 

0  consolations  !  douceurs  inespérées  ! 

Tous  mes  vœux  sont  enfin  heureusement  remplis; 

Grâce  aux  bontés  du  ciel ,  j'ai  retrouvé  mon  Gis; 

Il  se  rend  à  la  voix  qui  vers  lui  le  rappelle. 

Je  cours  à  votre  mère  en  porter  la  nou\elle. 

.\dieu  ,  prenez  coura^je  ;  el ,  si  vous  persistez , 

N'attendez  plus  que  joie  et  que  prospérités. 

•  Tcrenc f  a  dU  : 

Pn>  prt««'.o  RM|BO  paaloa  (ap^lici  m  MIu  pairt. 

Jnét,,  «•!<  V.  te.  Mt. 
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SCÈNE   11. 

D.  JUAN ,  SGANARELLE. 


Monsieur. 


SGANARELLE,    eu    pleurant. 
D.  JUAN. 


Qu'est-ce? 

SGANARELLE. 

Ahl 

D.  JUAN. 

Comment!  tu  pleures? 

SGANARELLE. 

C'est  de  joie 
De  vous  voir  embiasser  enfui  la  bonne  voie  ; 
Jamais  encor,  je  crois,  je  n'en  ai  tant  senti. 
Ah,  quel  plaisir  ce  m'est  de  vous  voir  converti! 
Le  ciel  a  bien  pour  vous  exaucé  mon  envie. 
Franchement,  vous  meniez  une  diable  de  vie. 
Mais  à  tout  péché  grâce  ;  il  n'en  faut  plus  parler. 
L'ermitage  est-il  loin  où  vous  voulez  aller  ? 

D.   JUAN. 

Hé? 

SGANARELLE. 

Serait-ce  là-bas  vers  cet  endroit  sauvage? 

D.  JUAN. 

Peste  soit  du  benêt  avec  son  ermitage! 

SGANARELLE. 

Pourquoi?  Frère  Pacôme  est  un  homme  de  bien  ; 
Et  je  crois  qu'avec  lui  vous  ne  perdriez  rien, 

D.    JUAN. 

Parbleu  !  tu  me  ravis  !  Quoi  !  tu  me  crois  sincère 
Dans  un  conte  forgé  pour  attraper  mon  père! 

SGANARELLE. 

Comment!  vous  ne...  Monsieur,  c'est...  Où  donc  allons  nous? 

D.    JUAN. 

La  belle  de  tantôt  m'a  donné  rendez-vous. 
Voici  l'heure,  et  j'y  vais  ;  c'est  là  mon  ermitage, 

SGANARELLE, 

La  retraite  sera  méritoire.  Ali  !  j'enrage. 


ACIT.  V.  .S{  f:M.   II.  Ml 

n.  jvxrt. 
I  Mo  csl  jolie,  oui. 

Mais  l'aller  cliorduT  si  lniii? 
D.  jv\y. 
Klleni'a  lotulié  l'Ame;  et  s'il  était  liosoin, 
l'onrnela  man<|uer  pas,  j'irais  jiisijiios  h  llfime. 

SCANAHF.LI.E. 

Ilelle  conversion  !  Ah  quel  liomme!  quoi  lioinnie! 
\'ous  l'atteiiilrcz  en  vain  ,  elle  ne  vii-ndra  pas. 

D.  JCAN. 

fo  crois  qu'elle  viendra,  moi. 

SOA.IARELLE. 

Tant  pis. 

D.  JIAN. 

Kn  tout  cas , 
Jla  peine  au  rendez-vous  ne  sera  point  p«'rdiie  : 
C'est  où  du  commandeur  on  a  mis  la  statue  ; 
Il  nous  a  conviés  à  souper  :  on  verra 
Comment,  s'il  nous  reçoit,  il  s'en  acquittera. 

SGANARELLE. 

Souper  avec  un  mort  tué  par  vous? 

D.    JCA.I. 

N'importe; 
J'ai  promis  :  sur  la  peur  ma  promesse  l'emporte. 

SCANARELLE. 

Kt  si  la  belle  vient ,  el  se  laisse  emmener.' 

D.    JCA>. 

Oli  !  ma  foi ,  la  statue  ira  se  promener  : 
Je  préfïïre  à  tout  mort  une  jeune  vivante. 

SCA.NARKU-E. 

Mais  voir  une  statue  et  mouvante  cl  parlante, 
N'est-ce  pas... 

n.  jca:<«. 
Il  est  vrai ,  c'est  quil(|ue  cliose;  en  \.iin 
le  ferais  là-4]essus  un  jugement  artain  : 
Pour  ne  s'y  p<jihl  méprendre,  il  en  faut  voir  la  suite. 
Cepentianl,  si  j'ai  feint  de  rliaii;;i-r  de  coniluilc. 
Si  j'ai  dit  que  j'allai>  me  déchirer  le  wi'ur, 
D'une  vie  e\enqi|aire  embrasser  la  rigueur, 
C'est  un  pur  stratagème,  un  ressort  nécessaire, 

CUH.NUU.1^.  —  T.   u.  31 
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Par  où  ma  poliliiiuc,  élilouissaiil  mon  [loie, 
Me  \a  mettre  à  couveil  de  tliveis  cmbarrus 
Dont ,  sans  lui ,  mes  amis  ne  nie  tireraient  [las. 
Si  l'on  m'en  iminiète,  il  olitiendra  ma  grâce. 
Tu  vois  comme  dojà  ma  première  grimace 
L'a  porté  de  lui-môme  à  se  vouloir  charger 
Des  dettes  dont  i)ar  lui  je  me  vais  dégager. 

S(;\iNARELLE. 

.Mais,  n'étant  point  dévot,  i>ar  cpielle  edronterie 
De  la  dévotion  l'aire  une  momerie? 

D.  JLAN. 

Il  est  des  gens  de  bien  ,  et  vraiment  vertueux  ; 
Tout  méchant  que  je  suis,  J'ai  du  respect  pour  eux  : 
Mais  si  l'on  n'en  peut  trop  élever  les  mérites, 
l*armi  ces  gens  de  bien  il  est  mille  hypocrites 
Qui  ne  se  contrefont  que  pour  en  profiter; 
Et  pour  mes  intérêts  je  veux  les  imiter. 

SCANAUELLE. 

Ah  quel  homme!  quel  homme! 

D-.   JDAN. 

Il  n'est  rien  si  commode. 
Vois-tu.  L'hypocrisie  est  un  vice  à  la  mode; 
Kt  <pjand  de  ses  couleurs  un  vice  est  revêtu, 
Sous  rap[)ui  de  la  mode ,  il  i)asse  pour  vertu. 
Sur  tout  ce  qu'à  jouer  il  est  de  persomiages, 
Celui  d'homme  de  bien  a  de  grands  avantages  ; 
C'est  un  art  grimacier  dont  les  détours  flatteurs 
Cachent  sous  un  beau  voile  un  amas  d'imposteurs. 
On  a  beau  découvrir  que  ce  n'est  qu'un  faux  zèle. 
L'imposture  est  reçue,  on  ne  peut  rien  contre  elle; 
La  censure  voudrait  y  mordre  vainement. 
Contre  tout  autre  vice  on  parle  hautement. 
Chacun  a  liberté  d'en  faire  voir  le  piège  : 
Mais,  pour  l'hypocrisie,  elle  a  son  privilège, 
Qui,  sous  le  masque  adroit  d'un  visage  emprunté, 
Lui  fait  tout  entreprendre  avec  impunité. 
Flattant  ceux  du  [)arti  plus  qu'aucun  redoutable. 
Ou  se  fait  d'un  grand  corps  le  membre  insépaiable  ; 
C'est  alors  qu'on  est  sur  de  ne  succomber  pas. 
Quiconque  en  blesse  l'un  ,  les  a  tous  sur  les  bra.'s  : 
tt  ceux  même  qu'on  sait  que  le  ciel  seul  occupe. 


Arrr    V.  scr.M.  II.  i*j 

Dos  singps  de  leurs  mœurs  s.ml  Idnliniiiro  ilupc  : 

A  quoi  que  leur  malice  ait  pu  se  tii>|HNiser, 

Leur  appui  Kur  est  sûr,  s'ils  l'ont  \u  griniarer. 

Ah  !  combien  j'en  connais  qui ,  par  ce  strata^t'-me  , 

Apri'-s  avoir  \eeu  dans  un  desonlrc  e\lrùme  , 

S'armant  du  boui  lier  de  la  religion  , 

Ont  r'Iiabille  sans  bruit  leur  de|)ravatiuii, 

m  pris  droit ,  au  milieu  de  Ituit  ce  (pic  nous  somme^ , 

D'iHre  sous  ce  manteau  les  plus  mécbants  des  lionwne.sl 

On  a  beau  les  connaître  cl  savoir  ce  qu'ils  sont , 

Trouver  lieu  de  scandale  au\  intrigues  (pi'ils  ont , 

1  "ujours  môme  crédit  :  un  maintien  doux  ,  honnête  , 

Quelques  roulements  d'yeux  ,  des  bais^ementsde  tète  , 

Trois  ou  quatre  soupirs  miMé»  dans  un  discours, 

Sont,  ix)ur  tout  rajuster,  d'un  merveilleux  secours  '. 

C'est  sous  un  li  1  abri  qu'assurant  mes  affaires  , 

Je  veux  de  mes  censeurs  duper  k^  plus  sévères  •. 

Je  ne  quitterai  point  mes  pratiques  d'amour, 

J'aurai  soin  seulement  d'eviler  le  grand  jour. 

El  saurai ,  ne  voyant  en  public  que  dis  prudi-. . 

Carder  à  [vclil  bruit  mes  douces  habitudes. 

Si  je  suis  découvert  dans  mes  plaisirs  secrets , 

Tout  le  corps  en  chaleur  prendra  mes  intéréls  ; 

Kl ,  sans  me  renmer,  je  verrai  la  cabale 

Mo  mettre  hautement  à  couvert  du  scandale. 

C'est  la  le  vr.d  moyen  d'oser  inijiunéu)cnl 

Permettre  à  mes  désirs  un  plein  emi>orlemenl  : 

bes  actions  d  autrui  je  ferai  le  critique, 

Métiirai  saintement,  et,  d'un  ton  paciittpie 

Applaudissant  a  tout  ce  qui  sera  blâmé, 

Ne  croirai  que  moi  seul  dii;ne  d'être  estimé. 

S  il  faut  que  d'mterdl  quoique  aflairc  se  passe  , 

liU-ce  veuve,  orphelin  ,  i>oinl  d'accord,  point  degr;\ce; 
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la  (jcUlU  et  du  tal<-nt  prO'lli,i<'Uv  àr  Tliom»  r.ornclllr  Ses  vcn  D*6leol 
ileni  1j  prose  énergique  de  Mull^re;  \h  réflechisseni  tout,  eid-plc 
p  ut  tire  cetie  pi-n^iîe  jI  heureuiiine;it  exprimée  par  l'auteur  du  Tar- 
t.i/r ,  et  que  le  traducteur  a  un<  doute  craint  il'arr:iibUr  en  la  pliant  au 
Joug  de  la  rime  :  «  Lliyporrlslc  eti  un  \\ee  prUUrgic* ,  qui ,  de  M  main  ■ 
fiTuie  la  bouche  i  tout  le  monde,  et  Juuit  on  rcpoi  d'une  Impunité  fou- 
vrrjine.  Il 
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i:t ,  pour  pou  (ju'oii  me  clioque ,  ardent  à  nie  vi  ngcr. 

Jamais  rien  au  pardon  ne  pourra  m'obliger. 

.l'aurai  tout  doucement  le  zèle  charitable 

L)e  nourrir  une  liaine  irréconciliable  : 

El  quand  on  me  viendra  porter  à  la  douceur, 

Des  intérêts  du  ciel  je  serai  le  vengeur  : 

Le  prenant  pour  garant  du  soin  de  sa  querelle, 

J'appuierai  de  mon  cu'ur  la  malice  infidèle; 

Et ,  selon  qu'on  m'aura  plus  ou  moins  respecté. 

Je  damnerai  les  gens  de  mon  autorité. 

C'est  ainsi  que  l'on  peut ,  dans  le  siècle  où  nous  sommes, 

Profiter  sagement  des  faiblesses  des  hommes, 

El  qu'un  esprit  bien  (ait,  s'il  craint  les  mécontents, 

Se  doit  accommoder  aux  vices  de  son  temps. 

SGANARELLE. 

Qu'entends-je  ?  C'en  est  (ait,  monsieur,  et  je  le  quille; 

11  ne  vous  manquait  plus  que  vous  faire  hypocrite  : 

"Vous  êtes  de  tout  point  achevé,  je  le  voi. 

Assommez-moi  de  coups,  percez-moi,  tuez-moi, 

11  faut  que  je  vous  parle,  il  faut  que  je  vous  dise  : 

"  Tant  va  la  cruche  à  l'eau ,  qu'enfin  elle  se  brise.  » 

l^l ,  comme  dit  fort  bien  en  moindre  ou  pareil  cas 

Un  auteur  renommé  que  je  ne  connais  pas, 

Un  oiseau  sur  la  branche  est  proprement  l'exemple 

De  l'homme  qu'en  pécheur  ici-bas  je  contemple. 

La  branche  est  attachée  à  l'arbre,  qui  produit, 

Selon  qu'il  est  planté  ,  de  bon  ou  mauvais  fruit. 

Le  fruit,  s'il  est  mauvais,  nuit  plus  qu'il  ne  profile; 

te  qui  nuit  vers  la  mort  nous  fait  aller  plus  vite  ; 

La  mort  est  une  loi  d'un  usage  important; 

Qui  peut  vivre  sans  loi  vit  en  brute  ;  et  partant 

Ramassez  :  ce  sont  là  preuves  indubitables 

Qui  font  que  vous  irez,  monsieur,  à  tous  les  diables. 

D.     JUAN. 

Le  beau  raisonnement  ! 

SGANARELLE. 

Ne  vous  rendez  donc  pas  ; 
Sjyez  iJamné  tout  seul ,  car,  pour  moi ,  je  suis  las... 

D.  JUAN  ,   3peicc\ jut  LcDMor. 
IN'avais-je  pas  raison?  Regarde,  Sganarelle; 
Vieiit-o;i  au  reiidez-vousi* 
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SCENE  111. 

D.  JUA^,  LÉO.NOR,  PASCALt,  SGANARKLLE. 

D.    JUAN. 

Que  de  joie!  Ali!  uia  bi-ll-, 
Vous  voilà  !  Je  treiublais  que,  par  quelque  embarras, 
Vous  ue  |>usbiez  sortir. 

LÉONOIl. 

Oli  !  iwint.  Mois  n'est-ce  pas 
Mousieur  le  médecin  que  je  vois  la  ? 

U.    JL'A.N. 

Lui-uiôine. 
Il  a  pris  cet  habit ,  mais  c'est  par  stratagème, 
Pour  certain  langoureux  chez  cpii  jf  l'ai  nu-né  , 
Contre  les  médecins  de  tout  temps  décliainc  : 
Il  u'en  veut  voir  aucun  ;  et  monsieur,  saus  rieii  dire , 
A  reconuu  sou  mal ,  dont  il  ne  fait  que  rire. 
Certaine  berbe  déjà  l'a  fort  diminué. 

LÉONUK. 

.Ma  tante  a  pris  sa  poudre. 

SCASAKtLLE,  gravemeul,  a  Leoiior. 

A-t-elle  éteruué? 

LtONOR. 

Je  ue  sais  ;  car  soudain ,  sans  vouloir  voir  ;)ersoniif  . 
Elle  s'est  mise  au  lit. 

SCA-VARELLi:. 

La  chaleur  est  fort  bonne 
Pour  ces  sortes  de  maui. 

Léo.^OK. 
Oh  !  je  crois  bien  cela. 

I).    Jt'AN. 

Et  qui  donc  avec  tous  nous  amenez- vous  la.' 

LÉO.NOK. 

C'est  ma  nourrice.  Ah  !  si  vous  saviez,  elle  m'aime. 

D.    ilA.N. 

Vous  avez  fort  bien  fai'.,  et  ma  joie  est  extrême 
Que,  ipjand  je  vous  épouse ,  elle  soit  caution... 

l'ASCALE. 

Vous  faites  là,  monsieur,  um-  bonne  action. 
Pour  entrer  au  couvent ,  l.i  pauvre  créature 

11. 
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Tous  les  jours  de  soufflets  avait  pleine  mesure, 
C'tHail  pitié... 

D.  JUAN. 

Bientôt,  Dieu  merci ,  la  voilà 
Evempte,  en  ni'épcusant,  de  tous  ces  clia{irins-là 

LI%ONOn . 

Monsieur... 

D.  JtAN. 

C'est  à  mes  yeux  la  plus  aimable  fille... 

PASCALE. 

Jamais  vous  n'en  pouviez  prendre  une  plus  gentille, 
Qui  vous  pftt  mieux...  Enfin,  traitcz-la doucement , 
Vous  en  aurez,  monsieur,  bien  du  contentement. 

D.  JLA\, 

Je  le  crois.  Mais  allons  ,  sans  larder  davantage. 

Dresser  tout  ce  qu'il  faut  pour  notre  mariage  : 

Je  veux  le  faire  en  forme,  et  qu'il  n'y  manque  rien. 

PASCALE. 

Eh  !  vous  n'y  perdrez  pas  ;  ma  fdle  a  de  bon  bien. 
Quand  son  père  mourut ,  il  avait  des  pistoles 
Plus  gros... 

D.    JUAN. 

Ne  perdons  point  le  temps  à  des  paroles 
/allons,  venez,  ma  belle.  Ah  !  que  j'ai  de  bonheur.' 
Vous  allez  être  à  moi. 

LÉONOR. 

Ce  m'est  beaucoup  d'honneur. 

SGANARELLE,  bas,  à   Pascale. 

Il  cherche  à  la  duper  ;  gardez  qu'il  ne  l'emmène. 
C'est  un  fourbe. 

HASCALE. 

Comment? 

SGANARELLE,  bî*. 

A  plus  d'une  douzaine... 
(  haut ,  se  voyant  observé  par  D.  Juao.  ) 
Ah!  Ihonnête  homme!  Allez,  votre  fille  aujourd'hui 
Aurait  eu  beau  chercher  pour  trouver  mieux  que  îui 
Il  a  de  l'amitié...  Croyez-moi ,  qu'une  femme 
Sera  la  bien...  Et  puis  il  la  fera  grand'dame. 

D.  JUAN  ,  à  Léonor. 

Ne  uous  anv!.ous  poinl ,  ma  belle;  j'arrais  i)eiir 


AClh  V,  Sct-M    III.  f4: 

Qiir  qiioliin'iiii  ne  âiirvlnt 

SOA.NAHKI.I.K,  lias  i   rj»rj|c. 

C'csl  le  plus  grand  troiii|>(  iir. 

PASCALE,  à  l).  Jil.111. 

Uù  donc  nous  menez-vous? 

D.    JUA>. 

Tout  droil  cliez  un  notaire. 

PASCAI.F. 

Non  ,  monsieur;  dans  le  bour^  il  serait  nécessaire 
D'aller  chez  sa  cousine,  afin  (]u'olant  témoin 
De  votre  foi  donnée.. 

D     JLAN. 

II  n'en  est  pas  besoin  ; 
Monsieur  le  médecin ,  cl  vous,  devez suflire. 

LÉUNOB  ,  à   Pa.scali-. 

Sommes-nous  pas  d'accord  f 

D.  ;>  A.N. 

Il  ne  faut  plus  qu'écrire. 
Quand  ils  auront  signé  tous  deux  avecque  nous, 
C'est  comme  si... 

PASCALE. 

Non ,  non ,  sa  cousine  y  doit  é're- 

SOANAKELLE,  bas  à  l'ascjlc. 

Fort  bien. 

LÉO.NOR. 

Quelque  amitié  qu'elle  m'ait  fait  paraître. 
Si  chez  elle  il  n'est  pas  néces.saire  d'aller. 
Ne  disons  rien  :  peut-être  elle  voudrait  parler 

D.    JLAM 

Oui ,  quand  on  veut  tenir  une  afiaire  secrète, 
Moins  on  a  de  témoins,  plus  la  chose  est  bien  faite 

PA.SCALE. 

.Mon  Dieu  !  tout  conmic  ailleurs ,  ciiez  elle ,  sans  éclat , 
Les  i\otaires  du  bourg  dresseront  le  contrat. 

se  A.N  A  R  ELLE. 

Pourquoi  vous  défier?  Monsieur  a-t-il  la  (uinc 

(  bas,  a  l'dsralc,  ) 

D'être  un  fourU;.'  Voyez...  Ferme,  chez  la  cousiur. 

D.  JtA.N  ,  i   l.conor. 

Au  hasard  de  l'entendre  enfin  nous  quereller, 
AtanroD*. 
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PASCALE  ,  ai  rèt;iiit  Li'oïKir. 

Ce  n'est  point  par  là  (jn'il  l'aut  aller. 
Vous  n'ôtes  pas  encore  où  vous  pensez,  beau  sire. 

D.  JUAN  ,  à  l.coïKir. 

Doublons  le  pas  ensemble  :  il  faut  la  laisser  dire. 
SCÈNE  IV. 

fiA  STATUE  DU  COMMANDEUR,    D.  JUAN,   LÉONOl; 
PASCALE,  SGANARELLE. 

LA  STATUE,  preaaat  D.  Juan  par  le  bras. 
Airôte,  (Ion  Juan. 

LÉONOR. 

Ah  !  qu'est-ce  que  je  voi? 
Sauvons-nous  vite,  liélasl 

D.  JUAN,  tàciiant  à  se  déralre  de  la  statue. 

Ma  belle ,  attendez-moi , 
Je  ne  vous  quitte  point. 

LA    STATUE. 

Encore  un  coup ,  demeure  ; 
Tu  résistes  en  vain.  / 

SGANARELLE. 

Voici  ma  dernière  heure  ; 
C'en  est  fait. 

D.  JUAN,  à  la  Statue. 
Laisse-moi. 

SGANARELLE. 

Je  suis  à  vos  genoux, 
Madame  la  statue  :  ayez  pitié  de  nous. 

LA    STATUE. 

Je  t'attendais  ce  soir  à  souper. 

D.  JUAN. 

Je  t'en  quitte  : 
On  me  demande  ailleurs. 

LA    STATUE. 

Tu  n'iras  pas  si  vite; 
L'arrêt  en  est  donné  ;  tu  touches  au  moment 
Où  le  ciel  va  punir  ton  endurcissement. 
Tremble. 

D.    JUAN. 

Tu  me  fais  tort  quand  tu  m'en  crois  capable  : 


J 


ÀC    K  V.  SCi-NK  n  hV\ 

te  \if  sais  re  que  cV"*!  iine  trembler. 

SiWVKK.I  LK 

I)iHe>l.il>l<': 

l.\  STVTIK. 

Jl'  l'iii  ilit,  (lis  t.iulùt,  quo  tti  ne  songeais  piis 
Que  la  mort  chaque  jour  s'avançait  à  grands  |ias. 
Au  lieu  d'y  réllt^cliir,  tu  ntomnes  au  crime, 
Kl  l'ouvres  à  toute  lieurc  al)iuio  sur  ablmc. 
Après  avoir  en  vain  si  ioiiglem|>s  attendu , 
Le  ciel  se  lasse  :  promis,  voilà  ce  qui  l'est  dû. 

(  Ia  lUluc  embrasse  l).  Juan  ;  et,  un  fuuioent  après  ,  Ions  deii» 

sont  ahiiués.  ) 

n.    JUAS. 

Je  brAle,  et  c'est  trop  tard  que  mon  âme  intenlite... 
Ciel  ! 

SCA.NAntl.LE. 

Il  est  englouti  !  je  cours  u>e  rendre  ermite. 
Lexemple  est  étonnant  pour  tous  les  scélérats  ; 
Meilleur  à  qui  le  voit ,  et  n'en  profile  pas! 
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